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UN CHAPITRE DE BOCCACE 


ET SA FORTUNE DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


(De Casibus virorum illustrium, L. 1X, c. 26) 


Depuis le xvi° siècle, Boccace est pour tout le monde l'au- 
teur du Décaméron. Inversement, pour les lecteurs du xv° siècle, 
il a été par excellence l'historien et le moraliste du De Casibus 
virorum illustrium. Le succès, presque incroyable aux yeux 
des modernes, que rencontrèrent auprès de nos lointains 


_aïeux — pour ne parler que des Français — ces neuf livres 


de lourde et monotone vulgarisation, deux fois traduits, ou 
plutôt amplifiés, par Laurent de Premierfait en 1400 et en 1409, 
est attesté par les nombreux et riches manuscrits qui sont 
conservés dans nos bibliothèques, ainsi que par les multiples 
éditions qui se succédèrent de 1476 à 1539". 

Dans le dernier quart du xvr° siècle, en 1578, le traité de Boc- 
cace eut encore chez nous un traducteur en la personne de Claude 
Witart, natif de la Brie. Celui-ci, séduit par l’austérité de la 
morale prêchée en ce livre par le trop fameux conteur, vouluten 
présenter une version fidèle aux Français, dans l'espoir qu'ils 
y pourraient trouver la voie de la félicité éternelle?. Mais 
CG. Witart retardait sur son temps : c’est un tout autre genre de 
leçons que les lecteurs demandaient alors à un auteur comme 
Boccace, et cette tardive traduction ne fut jamais réimprimée. 

La fortune un moment si brillante du De Casibus semblait 
donc achevée, en attendant que la critique moderne, que rien 
ne rebute, se mit à feuilleter les œuvres latines de Boccace, 
longtemps abandonnées aux vers et à la poussière des biblio- 
thèques, avec une curiosité qui n’a pas été sans profit. Un 


chapitre cependant du De Casibus, lavant-dernier de tout 


rt. Ce n’est pas ici le lieu d’insister sur ces faits à l'étude desquels j’ai consacré le 
chapitre II de ma thèse latine : De Laurentio de Primofalo qui primus Joannis Boccacii 
opera quaedam gallice transtulit ineunte seculo XV; Paris, 1903. 

2. Ibid., p. Gr. 
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l'ouvrage:ï, a eu séparément, au xvr° et au xvinr° siècle, une 
destinée fort imprévue et qu’il m’a paru intéressant de retracer 
brièvement dans ces quelques pages. 


Parmi les personnages qui ont fait l'expérience des cruels 
retours de la Fortune et connu des disgràces éclatantes après 
une prospérité merveilleuse, Boccace mentionne — et il s’en 
excuse — une simple fille du peuple, une pauvre lavandière, 
Filippa de Catane. Choisie pour servir de nourrice à un 
enfant du duc de Calabre, fils du roi de Naples Charles 
d'Anjou, à un moment où le duc et sa femme Violante se 
trouvaient en Sicile, Filippa sut se faire bienvenir de ses 
maîtres par son intelligence et son dévouement, et ne tarda 
pas à se créer une place enviable dans la domesticité des 
princes de Naples : elle épousa un Maure converti, Raymond, 
qui, après avoir rempli quelque office subalterne dans les 
cuisines du palais, s'était enrichi et avait réussi à conquérir 
la dignité de chevalier; bien plus, quand il mourut, il portait 
le titre de grand sénéchal. Son intelligence et ses mérites 
ne lui avaient pas seuls valu une aussi extraordinaire fortune : 
le crédit de sa femme y était pour beaucoup. Filippa, en effet, 
avait su se rendre indispensable à la Cour : après la mort 
de Violante, elle fut attachée à Sancie, femme du roi Robert; 
enfin, elle fut nommée gouvernante de l'enfant qui devait 
devenir la reine Jeanne, et dont, pour son malheur, elle resta 
la confidente et peut-être la conseillère. Filippa fut, en effet, 
soupçonnée de prêter les mains à toutes les intrigues et à 
tous les scandales qui marquèrent le début du règne de Jeanne; 
on sait que ces scandales atteignirent leur comble lorsque 
le mari de la reine, André de Hongrie, fut assassiné dans son 
palais même, à Aversa, le 20 août 1345. Ge fut Filippa qui 
expia ce crime, avec son fils Robert et sa fille Sancie. Son 
âge avancé ne lui fit pas épargner les horreurs de la torture 
et d’un supplice infamant : les trois condamnés, traînés nus 
à travers les rues de la ville, furent écartelés, brûlés, livrés à 
la rage barbare de la populace. 


1. L. IX, c. 26: De Philippa Cathinensi. 
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Telle est la page du De Casibus, une des moins imperson- 
nelles du livre, car Boccace avait pu connaître les héros 
de cette aventure, que l’on vit reparaître et se répandre avec 
une étonnante rapidité au début du xvu° siècle, par les soins 
de Pierre Matthieu, « consciller de sa Majesté et historiographe 

; de France, » sous ce titre : Histoire des Prospéritez malheureuses 
d’une femme Cathenoise, grande séneschalle de Naples. 

C'est un petit volume de 115 pages, in-12, qui se trouve 
toujours à la suite d’un autre ouvrage du même Pierre Matthieu : 
Aelius Sejanus, hisloire romaine recueillie de divers autheurs 
(304 pages). Les éditions en furent assez nombreuses; j'ai 
consulté celles de Paris 1617, Rouen 1618 et 1620, Lyon 1622, 
Rouen 1635 et 1642, Paris 16422. 

La source à laquelle a puisé P. Matthieu — il le déclare lui- 
même — est le texte de Boccace, non la traduction de L. de 
Premierfait ni celle de C. Witart; en outre, l'historien G.-A. 
Summonte, dont l’œuvre parut en 1601 #, lui a permis d’étoffer, 
de développer et de mieux expliquer certaines parties du récit 
de Boccace; au reste, voici les premières lignes de |’ « Adver- 
tissement » qui précède l'histoire des Prospérilez malheureuses : 

« Boccace Florentin est l’autheur de ceste Histoire, la der- 
nière de son livre De Casibus virorum illustrium, et la rapporte 
sur la foy de ses propres yeux, et de deux vieux Capitaines, 


1. Le passage où Boccace, à propos de Filippa, rappelle ses séjours à Naples, mérite 
d’être cité, car on en a parfois tiré des conséquences excessives pour établir sa présence 
dans cette ville durant l'été de 1345: « Me adhuc adulescentulo versanteque Roberti 
Hierusalem et Siciliae regis in aula, solitus erat vir annosus et ingenti memoria 
valens Marinus Bulgarus, origine sclavus..., et cum eo Calaber Constantinus de 
Rocca, homo tam aetate quam meritis venerabilis.…., inter alia referre, etc...» Et un 
peu plus loin Boccace ajoute : « Haec igitur, senum dictorum relatione, prima nobi- 
litatis Philippae rudimenta fuisse audivi}; sed quae fere vidi ipse jam veniunt. » Ce texte 
signifie clairement que Boccace avait été informé par les deux vieillards, dont il 
invoque le témoignage, de l’origine de la fortune de Filippa; mais il avait pu voir 
par lui-même, de 1330 à 1340, de quel crédit jouissaient Filippa et Raimondo et 
peut-être à quelles intrigues ils se livraient; tel est le sens de quae fere vidi ipse. 
G. Kôrting a bien facilement admis que Boccace avait assisté au supplice même 
de Filippa (Boccaccio’s Leben und Werke, p. 164), ce qu’il ne dit nullement. 

2. M. À. Hortis (Studi sulle opere latine del Boccaccio, p. 128, n. 2), auquel peu de 
chose a échappé de tout ce qui concerne la fortune des œuvres latines de Boccace, n’a 
cependant pas eu sous les yeux le petit volume dont il s’agit; il n’en a connu'que les 
traductions italienne et anglaise que je mentionnerai tout à l’heure. Les éditions que 
je cite ici ne sont pourtant pas rares; elles sont toutes à la Bibliothèque nationale, 
et j'en ai plusieurs fois rencontré des exemplaires, vendus à vil prix, le long des 
quais de la Séine. 

3. Gio. Ant. Summonte, Jstoria della città e regno di Napoli, Naples, 1601-1643. 
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où une histoire d'amour, sentimentale et invraisemblable à 
souhait, se mêle de la façon la plus maladroiïte au récit des 
crimes et du châtiment de la sénéchale de Naples. 

La source historique de cette informe rhapsodie n'est pas 
difficile à reconnaître, quoique l’auteur ait eu l'audace d'écrire 
que son ouvrage contenait «plusieurs faits intéressants dont 
on doit la découverte à certains mémoires particuliers, qui 
n’avoient pas encore été mis au jour »! En réalité, il s’est con- 
tenté de suivre pas à pas, et parfois de copier mot à mot 
l’opuscule de P. Matthieu, jusqu’à en reproduire certaines 
erreurs manifestes, diverses exclamations et quelques plaisan- 
teries d’un tour nettement personnel: Évidemment l’auteur de 
la Calanoise estimait que le petit livre qui lui était tombé entre 
les mains était assez oublié pour qu'il püt mentir sans danger! 
Il s’est contenté d’élaguer les détails purement historiques, qui 


lui ont paru trop longs, et surtout il a ajouté d’interminables . 
scènes romanesques qui n’empruntent aucun intérêt au fond 


du récit, et n’y ajoutent aucun agrément. 

Ce fut, à ma connaissance, la dernière et la plus cruelle 
métamorphose qu'ait subie le chapitre de Boccace sur Filippa 
de Catane : exemple des caprices et de l'instabilité de la fortune 
dans le De Casibus, pamphlet politique dirigé contre des aven- 
turiers florentins sous la plume de P. Matthieu, cadre histo- 
rique d’un fade roman entre les mains de Lenglet Dufresnoy. 


Hexrt HAUVETTE. 





LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 


\ 


IV 


INFLUENCE DES ITALIENS A LA COUR DE FRANCE 


Rèexe De Cnanses VIII. — Quand Charles VIII eut résolu d’entre- 
prendre la conquête du royaume de Naples, ilétait naturel qu'il s'entourât 
d'Italiens. On vit arriver près de lui, à Lyon, au mois d'avril 1494, 
Galeazzo di San Severino et plusieurs autres grands seigneurs. Il est 
probable que l'Italie, si féconde en poètes, ne manqua pas de lui en 
députer quelques-uns; nous n’en avons cependant trouvé la mention 
nulle part. Le roi paraîtavoir été assez peu familiarisé avec la langue 
du pays dont il allait prendre possession. Ce ne fut qu'après avoir passé 
les Alpes que nos hommes de guerre s'intéressèrent à la littérature d'un 
pays nouveau pour eux. À la fin du xv® siècle, la langue vulgaire est 
encore tenue en médiocre estime de ce côté des Alpes; le latin la rem- 
place non seulement auprès des hommes d'église, mais auprès de tous 
ceux qui traitent de grandes affaires politiques ; aussi les représentants 
intellectuels de l'Italie parmi nous sont-ils presque tous des huma- 
nistes, ce sont : Filippo Beroaldo, de Bologne, qui professe un 
moment à l'Université de Paris; Cornelio Vitelli, de Cortone, qui 
enseigne également à Paris, en 1489 : Girolamo Balbi, de Venise, pro- 
fesseur à Paris, de 1489 à 1492; Fausto -Andrelini, de Forli, rival 
heureux de Balbi, et poète ordinaire de Charles VIII et de Louis XIT; 
Paolo Emilio, de Vérone, que le cardinal Charles de Bourbon ramène 
d'Italie, en 1487, et qui devient historiographe de France; le juris- 
consulte napolitain Michele Rizzio, qui entre, en 1495, au service 
royal; Lionardo Griffo, qui est un des premiers à saluer le succes- 
seur de Charles VIII: Teodoro Guarneri ou Guaineri, de Pavie, 
médecin du roi, homme important dont lés Florentins cherchent à 
s'assurer les bonnes grâces, en 1494r, et qui donne plus tard ses 
soins au roi Louis XII. | 


1. Abel Desjardins, Négociations, I, p. Grr. — Charles VIII, quittant l'Italie en 
octobre 1495, écrit lui-même au duc de Milan, pour le prier de faire rendre à Teodoro 
des livres de médecine perdus à Fornoue. Voyez R. de Maulde, Histoire de Louis XII, 
III, p. 333. 
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En Italie même, plusieurs auteurs chantent les louanges du roi, par 
exemple Pietro Lazzaroni, professeur à l'Université de Pavie:. 

Tous ces personnages n'emploient que le latin. Charles VIII, peu 
versé dans les lettres anciennes, laisse à ceux qui l’entourent le 
soin de répondre aux harangues qui lui sont adressées 2. Dans l’inti- 
mité il ne parle sans doute que le français. Aussi bien notre langue 
passe-t-elle en Italie avec nos princes et nos soldats. C’est en français 
que Giangiorgio Alione célèbre l'entrée du duc d'Orléans dans sa 
ville d’Asti (1494), en français qu'il chante la conquête de Charles VIII 
et la victoire de Fornoue, en français aussi qu'il exalte les hauts faits 
de Louis XII et de François I‘. Alessandro Salvago se sert, de même, 
de la langue française pour écrire une chronique de Gênes qui s’arrête 
à l’année 15053. 

Sous Charles VIIT, les artistes commencent, eux aussi, à traverser 
les Alpes. Nous possédons un état des gages payés par le roi aux 
«ouvriers, gens de mestier et autres personnages », qu'il avait rame- 
nés en France à sa suite. On y voit figurer : les sculpteurs Guido 
Mazzoni, dit Paganino, et Girolamo Pacchiarotti ou Passarotti (en 
français, Passerot ou Pascherot); les architectes Giovanni Giocondo 
et Domenico da Cortona (autrement dit Boccadoro); les orfèvres Carlo 
et Pietro Falcone; un tourneur d’albâtre, Alfonso Damasso; un menui- 
sier marquéteur, Bernardino da Brescia; un faiseur d’orgues, Giovanni 
da Grana, prêtre; trois faiseurs de vêtements d'homme, Jacopo da 
Diano, Bernardo da San Severino et Domenico di Capo; un «faiseur 
d'abillemens de dames a l’ytallienne », Silvestro Abbate (en fran- 
çais, Abbast); un brodeur, Pantaleone Conti; un «decouppeur de 
velloux a l’ytallienne, servant aux habillemens des dames », Giovanni 
.Armenari; un parfumeur, Paolo degli Olivieris; un jardinier, Pas- 
soloô, un surveillant de basse-cour, Luca Beccogiallo (Luc Bec- 
jeame ?), «inventeur subtil a faire couver et naistre poulletz; » enfin, 
un homme chargé de garder les perroquets, Geronimo Negro7. 


1. Petri Lazaroni, artis oratoriae in Ticinensi gymnasio publici lectoris, Carmen ad 
Carolum VIII. Francorum regem, de ipsius animi excellentia. (Biblioth. nat., ms. lat, 
6203.) — Pietro Lazzaroni était depuis 1483 professeur à Pavie. Voyez Elenchus privi- 
legiorum et actuum publici Ticinensis Studii, 1753, p. 137. 

2. Voyez, par exemple, Jean d’Auton, Chroniques, éd. de Maulde, I, p. 273. 

3. Cronaca di Genova scritta in francese da Alessandro Salvago, pubblicata da Cornelio 
Desimoni. Genova, 1879. [n-8°. s 

h. État des gages des ouvriers italiens employés par Charles VIII, publié d’après un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale; communiqué et annoté par An. de Montaiglon. 
Archives de l’Art français, I (1851-1852), pp. 94-128. 

5. Après la mort de Charles VIII, Anne de Bretagne fit à « Paule d’Olivier » un don 
spécial pour s’entretenir.Voyez Le Roux de Lincy, Vie de lareine Anne de Bretagne, IV, p. 25. 

6. Passolo se confond probablement avec Pacello da Mercoliano, dont il sera ques- 
tion plus loin. 

7- À la fin de l’état figure encore Jean Lascaris, « docteur du pays de Grece, » qui 
est presque considéré comme Italien, en raison du séjour qu’il avait fait en Italie. 
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Ainsi le roi faisait venir en France des représentants distingués des 
métiers les plus divers. La précieuse liste que nous venons de repro- 
duire nous montre bien que, à la suite des campagnes d'Italie, l’art 
et l'industrie allaient subir une véritable transformation. La liste, 
d’ailleurs, n’est pas complète. Les artistes pensionnés par le roi ne 
furent pas les seuls qui travaillèrent de ce côté des Alpes. Il en vint 
d’autres, quelques-uns même célèbres, comme Benedetto de’ Bigordi, 
dit Ghirlandajo. 


Rèene De Louis XII. — Charles VIII meurt le 7 avril 1498. Le duc 
d'Orléans, qui monte sur le trône sous le nom de Louis XII, avait 
passé en Italie la moitié de l’année 1494 et les trois quarts de l’année 
1495. De France il avait continué d'administrer son comté d’Asti; 
aussi est-il initié, dès son avènement, aux intrigues des petits États 
italiens. Héritier de la politique inaugurée par son prédécesseur, il 
accorde de même sa protection à Fausto Andrelini et à Paolo Emilio; 
il élève à de hauts emplois Michele Rizzio. À l'abri du nom royal, 
d'autres humanistes viennent en France : Bernardino Dardano, Giro- 
lamo Aleandro, plus tard cardinal; Lodovico Eliano, Gianfrancesco 
Conti, dit Quinziano Stoa, Gio. Benedetto Moncetti, commissaire 
apostolique pour la réformation des ermites de Saint-Augustin, et 
quelques autres. 

En Italie même, les humanistes deviennent tributaires du roi. En 
1498, Michele Nagoni lui dédie des poèmes latins:; Tristano Calco 

-lui offre, en 1499, lors de l'entrée à Milan, un ouvrage intitulé : Genea- 
logia Vicecomitum?2; Bernardo Arluni compose pour lui un poème 
De regis adventu3; Giovanni Biffi lui fait hommage de ses poésies 
latines, auxquelles il prend soin d'ajouter une épître manuscrite 4: 
Giovann’ Armonio Marso fait l'apothéose du roi dans une tragédies ; 
Baldessar Novellini lui envoie, de Verceil, en 1502, un Carmen ele- 
giacum6; Jacopo Filippo Simoneta, sénateur de Milan, lui adresse de 
même, en 109, un poème contre les Vénitiens 7. 

Les humanistes sont suivis par quelques auteurs qui emploient la 
langue vulgaire : Sannazaro est en France de 15o1 à 1504; Graziano 
de Lucca fait partie de la suite du roi en 1508. 


1. Biblioth. nat., ms. lat. 8132. Cf. Jean d’Auton, éd. de Maulde, 1, pp. 396-404. 

2. Biblioth. Trivulcienne, ms. 1436, p. 445. Cf. Jean d’Auton, éd. de Maulde, I, 
p. 387. 

3. Biblioth. Ambrosienne. Cf. Jean d’Auton, éd. de Maulde, I, p. 388. 

k. Biblioth, nat., Imprimés, Rés. m. Yc. 665. — IL y avait, en 1518, dans la biblio- 
thèque de Blois, un exemplaire d’un poème de Biffi, « de la louange de Nostre Sei 
gneur. » Voyez le Catalogue publié par Michelant (1863), p. 45. 

5. De rebus italicis. Biblioth. nat., ms. lat. 16706. Voyez Chroniques de Jean d’Auton, 
[, pp. 390-396. 

6. Biblioth. nat., ms. lat. 8391. 

7- Biblioth. nat., ms. lat. 8392. 
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Sous le règne de Louis XII, les grands artistes italiens deviennent 
plus nombreux en France. Le roi conserve ceux que Charles VIII 
avait amenés, et il en fait venir d’autres. L'architecte fra Giovanni Gio- 
condo commence la construction du Petit-Pont, achevé en 1507. 
Nous aurons plus loin l'occasion de parler de Giocondo comme 


humaniste. Guido Paganino et Girolamo Pacchiarotti ne sont plus les 


seuls sculpteurs entretenus par le roi. À côté d’eux sont les Giusti 
(ou Juste), qui s’établissent en Touraine et sont tous naturalisés 
en 1513; le peintre Andrea Solario, qui travaille à Gaillon, de 1507 à 
1509, pour Charles d'Amboise; Bartolommeo Ghetti (Barthelemy Guety 
ou Guyetti), également peintre, etc. 

Avec les artistes, des statues et des tableaux précieux émigrent en 


France :; le nom du Pérugin y devient populaire. Le poète Jehan 


Robertet, se moquant d’un mauvais peintre appelé Rogier, déclare que 


Pas n’approchent les faictz maistre Rogier 
Du Perusin, qui est si grant ouvrier, 
Ny des painctres du feu roy de Cecille?. 


Parmi les trésors que Louis XII rapporte de ses États italiens, il n’en 
est pas de plus précieux que la collection des ducs de Milan, enlevée en 
1499 ou en 1500 du château de Pavies. Ces merveilles sont transpor- 
tées à Blois ; mais les Italiens sont admis à les visiter et à les étudier. 
Un envoyé de la ville de Bologne, Lodovico Bolognini, fait vers 1508 
une description enthousiaste de la bibliothèque royales. 


RÈGNE DE FRANÇOIS [°”". — François [° est souvent appelé «le père 
des lettres » ; il semble’qu'il soit redevable de ce surnom glorieux aux 
poètes et aux artistes italiens qu’il entretenait près de lui et que ceux- 
ci crurent ne pouvoir mieux reconnaître les bienfaits du roi qu’en 
le désignant ainsi à l'admiration de la postérité. Deux maîtres 


1. Jean d’Auton, éd. de Maulde, I, p. 320. 

2. R. de Maulde, Histoire de Louis XII, II, p. 340. 

3. Delisle, Cabinet des manuscrits, 1, pp. 125-140; marchese Gir. d’Adda, Indagini 
sloriche, artistiche e bibliografiche sulla libreria Visconteo-Sforzesca del castello di Pavia, 
compilate ed illustrate con documenti inediti per cura di un bibliofilo (Milano, 1875-1878, 
2 vol. in-8°). : 

k. Épigramme latine rapportée par Sÿmphorien Champier, De triplici disciplina 
(Lugduni, 1508, in-8°), fol. eeeij. M. Delisle a reproduit cette petite pièce dans son 
Cabinet des manuscrits, I, p. 122. 

5. Le surnom de « padre delle lettere» est donné notamment à François I°° par 
Agostino Ferentilli (Discorso universale, 1574, in-4°, p. 223). 

Les agents français en Italie contribuèrent aussi à donner au roi la réputation 
de père des lettres. C'était un moyen de combattre l’influence de Charles-Quint. Le 
Crétois Giovanni Giustiniani rappelle, dans une lettre adressée au cardinal Georges 
d’Armagnac, en 1545, une conversation, curieuse à cet égard, qu’il avait eue avec le 
prélat à Venise, tandis que celui-ci était ambassadeur de France : 

«Scis tu quid non semel collocuti simus in cubiculo tuo Venetiis, dum ibidem 
oratoris regii munus fungerere, idemque praesertim quum de Sebastiano, regio 
nunc architecto (il s’agit de Sebastiano Serlio) nobis esset sermo institutus, ob ea 
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L 


italiens, le Florentin Rosso Del Rosso et le Bolonais Francesco Prima- 
ticcio voulurent exprimer cette idée quand ils représentèrent sur les 
murs de la grande galerie de Fontainebleau l'introduction des arts en 
France sous le règne de François [°"1. 

Nous ignorons qui avait initié François [° à la langue italienne; ce 
qui est certain, c’est qu'il la parlait: nous avons sur ce point le 
témoignage précis de Benvenuto Cellini2. Pendant toute la durée de son 
règne, nous le voyons accueillir avec la même bienveillance les œuvres 
des auteurs transalpins. Il serait curieux de dresser une liste des ou- 
vrages écrits en idiome vulgaire aussi bien que des ouvrages latins que 
ces auteurs lui dédièrent. Dès 1515, le vainqueur de Marignan est salué 
par les acclamations des poètes. Il nous suffira de rappeler les vers 
italiens de Teodoro Barbiere, où l’on trouve le récit de la bataille et 
de l’entrée à Milan 5, et le poème latin de Giulio Ascanioë. Pendant 
son séjour en Lombardie, le roi s'attache l’ambassadeur vénitien, le 
célèbre latiniste Giovanbattista Cipelli, dit Egnazio. Cipelli compose 
en son honneur un panégyrique poétique aussitôt répandu en Italie et 
en France®, Cet auteur jouissait, au delà des monts, d’une grande répu- 
tation, et le concours qu’il prêta au roi François I fut des plus 
précieux. Il fut en relations suivies avec le Milanais Jacopo Minuto, ou 
Jacques de Minut, qui devint, en 1524, premier président du parlement 


opera quae ille recens in vulgus ediderat de architectura ? Nempe, cum diceres nullum 
esse hodie principem qui magis foveret ingenia hominum, plus tribueret optimis 
studiis, benignius foveret iis qui quoquo modo aliquid de se literarium vel in prae- 
sentia praestarent, vel in futurum pollicerentur, quam rex tuus, cum illo tuo testi- 
monio reliquus orbis consensus mire congruebat. » Joannis Justiniani Cretensis Epi- 
slolae (Basileae, 1554, in-16), pp. 5-6. 

Dans sa réponse, datée de Ferrare, le cardinal revient sur l’éloge du roi : «Is est 
regis nostri érga literarum studia favor, bona ille ingenia sic amplectitur, ut licet 
magnis destringatur reipublicae et bellorum curis, augere tamen ea et ornare non 
desistat, » Ibid., p. 19. 

1. Flamini, Studi di Storia letteraria, p. 236. 

2. Benvenuto (Vita, ed. de 1891, p. 301) rapporte des paroles du roi qui paraissent 
textuelles, car on y remarque des gallicismes : « Passatevi tempo lietamente (passez 
votre temps liement, c’est-à-dire gaiement); attendete a far buona cera (attendez à 
faire bonne chère). » 

3. El Fatto d arme del shristianissimo re di Franza contra Sgutzari, fatto a Marignano 

appresso a Milano, l anno del M. D. XV a di æii de septembre.— Cette pièce, qui compte 
cinquante-huit octaves, est signée à la fin. Nous en connaissons deux éditions 
exécutées après la bataille de Pavie, au mois de juin 1525. Voyez Catal, Pichon, 1897, 
n° 926 et 927. ? 

h. Biblioth. nat., ms. lat. 8400. 

5. Jo. Baptistae Egnatii Panegyricus. — Fol. 2 r° : Joannis Baptistae Egnatii Veneti ad 
christianissimum et invictissimum Francorum regem Franciscum hujus nominis primum, de 
ejus in Ilaliam felicissimo adventu deque clarissima ex Helvetiis victoria. — A la fin : Medio- 
lani, M.D.XV, prid. kal. decembr., Francisco Francorum rege et Mediolani duce VIII. Ex 
aedibus Minutianis. In-4° de 12 ff. (Biblioth. nat., Vél. 21:12; cf. Van Praet, Vélins du 
roi, IV, p. 107). — Des réimpressions furent données à Paris, «ex aedibus Ascensii, » 
au mois de janvier 1516, par les soins d’Antoine Bohier, de Tours (Biblioth. nat., 
G.: 2819. Rés.), et à Venise, «in aedibus Joan. Ant. de Nicolinis de Sabio, impensis 
vero Francisci Asulani, » en 1540 (Renouard, Ann. des Alde, 3° éd., p. 12»). 
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de Toulouser, et avec le trésorier Jean Grolier?. Au premier il dédia 
ses trois livres De Caesaribus (1516); au second il fit hommage de sa 
collection d’historiens latins (1521). Il mourut octogénaire le 4 juillet 
1953. Son livre De Caesaribus avait été traduit en français par 
Geoffroy Tory3. 

Parmi les poètes qui célébrèrent la victoire de l’armée française à 
Marignan, on peut citer aussi Giov. Antonio Modesto, qui nous a 
laissé une églogue latine #, et Publio Francesco Modesto, de Rimini, 
auteur d’un livre de sylves dédié à la reine Claude 5. 

Pendant cette campagne d'Italie, François I‘ eut l’occasion de 
connaître personnellement nombre d'hommes célèbres à la fois dans 
les lettres et dans la politique. Le comte Baldessar Castiglione, qui 

7 avait déjà rempli une mission auprès de Louis XII, à Milan, au mois 
de mai 15076, vit le nouveau roi; il lui parla de son Cortegiano, qui 
n’était pas encore achevé; François l’engagea vivement à terminer et 
à publier cet ouvrage. Nous avons sur ce point un témoignage précis 
de Castiglione lui-même dans le prologue primitif de son livre, prolo- 
gue qu'il récrivit le jour où il fut définitivement gagné aux Impériaux. 
Baldessare dit à son ami Alfonso Ariosto qu’il a longtemps hésité 
pour savoir s’il lui était plus difficile de refuser ce qui lui était 
demandé avec tant d'insistance par un si grand roi, ou de l’exécuter. 
Il se décide à obéir aux ordres du roi7; ainsi François I‘ peut être 
considéré comme ayant eu une part dans l’achèvement et dans la 
publication d’une des œuvres les plus célèbres de l'Italie au xvr° siècle, 
d’une de celles qui devinrent aussitôt, pour ainsi dire, classiques dans 
tous les pays de l’Europe. 

Un personnage singulier que le roi avait pu voir à Milan, frère 


1. Nous parlerons de ce personnage dans le livre II de notre histoire. : 

2. Voyez Le Roux de Lincy, Recherches sur Jean Grolier, 1866, pp. 45, 50, 2rr. 

3. Summaire des chroniques contenant les vies, gestes et cas fortuits de tous les empe- 
reurs d'Europe, etc. À Paris le xiij. jour d’apvril M.D.XXIX, par Geofroy Tory de 
AGE In-8°. — Seconde édition : Paris, Charles L’Angelier, 1544. In-8°, 

. Biblioth. nat., ms. lat. 8390. 

4 Publi Fracisci Modesti ad Claudiam reginam sylvarum Liber unus, seu de Francisci 
Gallorum regis adversus Helvetios ad Mediolanum Victoria, publié à la suite de : Vene- 
tiados Libri XII (Arimini, per Bernardinum Venetum de Vitalibus, 1521, in-fol.). 

6. Lettere del conte Baldessar Castiglione ora per la prima volta date in luce.. dall’ abate 
Pierantonio Serassi (Padova, 1769-1971, 2 vol. in-4°), I, E, p. 32. 

7. «Fra me stesso lungamente ho dubitato, messer Alfonso carissimo, qual di 
due cose più difficil mi fosse, o il negarvi quello che con tanta instanza e per parte di 
un tanto re più volte mi fosse richiesto, o il farlo.. Ma penso che l’errore del giudicio 
mio debba esser compensato con la laude d’ avere obbedito alle vertuose voglie del re 
Christianissimo, al quale non obbedire saria grave fallo, attesochè felici chiamar si 
possono tutti quelli a quali esso comanda. E se a sua maestà è parso ch’ io a tal opra 
sia sofficiente, troppo prosonzione sarebbe la mia, volere col negarlo correggere e 
quasi condennare il giudicio suo, il quale potria, quando io mai non fossi, farmi bas- 
tante ad ogni difficile impresa.. » Lettere del conte Baldessar Gastiglione, 1769-77, t. I, 
PP. 181-182. Cf. IL Cortegiano di B. Castiglione annotato e illustrato da V. Cian (Firenze, 
Sansoni, 1894, in-16). 
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Isidoro degli Isolani, à la fois théologien et philosophe, lui dédia, vers 
la fin de l’année 1517, un traité intitulé : Inexplicabilis mysteru Gesta 
beatae Veronicae virginis, praeclarissimi monasterii Sanctae Marthae 
urbis Mediolani . Semblables hommages, qui étaient comme la consé- 
cration des droits de François [* sur Milan, devaient être particu- 
lièrement bien accueillis. 

Vers 1520, Lelio Manfredi, de Ferrare, bien connu pour avoir traduit 
de l'espagnol le Cdrcel de amor de Diego de San Pedro (1515) et, plus 

‘tard, Tirante el blanco de Pedro Juan Martorell*, adresse au roi trois 
de ses ouvrages : un poème sans titre qui se retrouve ailleurs avec 
une dédicace à Federico Gonzaga, duc de Mantoue, et deux pièces de 
théâtre : l’une en tercets, Paraclitus ; l’autre en prose, Philadelphia. 
Dans le prologue aussi bien que dans la conclusion du poème, Lelio 
ne marchande pas les louanges à François I”. Il le traite presque 
comme un dieu à qui l’on élève des autels. 

Les revers de l’armée française arrêtèrent l'enthousiasme des 
poètes italiens. S'ils embouchèrent la trompette, ce fut pour exalter 
les vainqueurs et rabaisser les vaincus. Ainsi fit Francesco Mantovano 
(probablement Francesco Vigilio, de Mantoue) dans le singulier poème 
dramatique analysé par M. d'Ancona; ainsi fit l’auteur anonyme de 
l'Historia della rotla de’ Francesi e Svizari novamente fatta a Milano a 
la Bicocca, etc. (1522)! ; ainsi firent ceux qui célébrèrent la victoire 
des Impériaux à Pavie et la captivité du roi de France. 

Quand François I‘ eut été rendu à la liberté, les Italiens prirent en 
grand nombre le chemin de la France. Luigi Alamanni, proscrit de 
Florence, s’y était déjà réfugié; Le Piémontais Matteo Bandello y 
chercha de même un asile. Le Vénitien Bernardo Tasso vint à Paris 
en 1528. Des Napolitains de marque : Gio. Michele di Morra, parent 

_ du pape Grégoire VIII, et Gio. Vincenzo Gambacorta, demandèrent au 
roi l'hospitalité. Nous ferons connaître plus loin ces personnages. Un 
autre Napolitain dont nous ne savons rien de précis, Angelo Potente, 
« philosophe du roi, » reçut, au mois de juin 1531, une gratification 
de 100 écus 5. 

Parmi les écrivains qui montrèrent le plus de zèle pour célébrer Fran- 
çois 1°", après le rétablissement de la paix, il convient de citer le trop 


1. Mediolani, apud Gotardum Ponticum,die 3. aprilis 15:18, in-4°. Voyez Van Praet, 
Vélins du roi, V, p. 36; Brunet, III, col. 465. 

2. Biblioth. nat., mss. ilal. 1039, 1086, 1081. Voyez Mazzatinti, Manoscritti italiani 
delle biblioteche di Francia, 1, pp. cv-cvij; et Flamini, Studi di storia letteraria, 
pp. 244-247. 

3. Origini del Tealro italiano, 2° ed., 1891, II, p. 22. Cf. Ant. Medin, Il quarto 
Libro del poemetto drammatico sul Lautrec, dans la Rassegna bibliografica della letteratura 
italiana, 1 (1893), p. 214. 

h. Voyez Medin e Frati, Lamenti storici, II, p. 3ot. 

5. « A Ange Puissant, de Naples, philosophe du dit seigneur,» 100 écus d'of: 
Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1°* série, III, p. 83. 
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fameux Pietro Aretino, qui pendant de longues années pratiqua un 


véritable chantage auprès de tous les princes de l’Europe, et trouva le 
moyen de les rançonner. Pietro avait été présenté au roi par Giovanni 
de’ Medici; il ne l'en avait pas moins insulté après Pavier. Fixé à 
Venise, en 1527, c’est de cette ville qu'il prétendait vendre aux souve- 
rains la louange ou le blâme. François [*, qui connaissait la bassesse 
et l’ignominie de l’homme, eut la faiblesse, en 1530 ou 1537, de lui 
promettre une chaîne d’or du poids de cinq livres, qu'il lui envoya au 
mois de novembre 1533. Pietro remercia, mais crut devoir se plaindre 
du long retard. «Le roi très chrétien, » se permit-il de répondre, 
« serait aussi libéral que Dieu s’il joignait la promptitude à la libéra- 
lité 2.» Le poète se fit représenter sur le frontispice de ses œuvres paré 
de la chaîne aux fleurs de lis royales, ce qui ne l’empêcha pas de 
solliciter et d'obtenir une autre chaîne de Charles-Quint, et de renou- 
veler sans cesse ses demandes auprès de François I*. Rien n’égale le 
cynisme avec lequel Pietro se révèle à nous tout entier. Dans le recueil 
qui contient plusieurs lettres de louanges à l'adresse de François [*, 
il expose avec la plus complète franchise à la comtesse Rangone, Ar- 
gentina Pallavicini, la basse cupidité qui l’anime 8. 

N'insistons pas sur les relations du roi avec l’Aretino. Pietro ne 
nous donne qu’une idée heureusement infidèle de son siècle; autre- 
ment on devrait juger le nôtre d’après les scandales auxquels nous 
ont fait assister certains journalistes contemporains. 

L’Aretino était loin, et les Italiens que les Français avaient sous les 
yeux ne lui ressemblaient pas tous. S'il y en eut qui ne cherchèrent 
que leur profit, comme Giulio Camillo, comme Gabriel Simeoni, 
comme Niccold Martelli, il y en eut d’autres qui se firent tuer en com- 
battant pour la France, comme le brave comte Annibale Gonzaga di 
Nuvolara, comme Trojano Caraccioli, fils aîné du prince de Melfi, et 
comme le maréchal Piero Strozzi. 

1. Pierre Gauthiez, L’Ilalie du XVTr° siècle, L’Arétin (Paris, 189, in-8°), p. 53. 

2. « Concorrerebbe in far gratie con Iddio se l’ accompagnasse [la liberalitàa] con 
la prestezza.» Lettere di M. Pietro Aretino (Vinegia, per Giovane Padovano, 1538, 


in-8°), fol. 34 vo (10 nov. 1533). 
3. Pietro envoie à la comtesse un sonnet auquel il ajoute ces mots : « Eccovi quel 


che seppi dire del re vostro, mentre la maestà sua sapeva donarmi. [lo ho sempre 


detto e di nuovo ridico ch’ io so ricordami de gli honori de i principi quando le loro 
excellentie sanno ramentarsi de i mei bisogni. Chi tralascia me insegna à me di tra- 
lasciar lui, e chi a me si rivolge mi da materia di rivolgermi a lui. Sichè la va e va. Voi 
mi potreste allegare il madesi e io vi potrei allegare il madend, et cosi siamo patti e 
pagati. Dicamisi per che conto debbe cantar un poeta, non volendo altri sonare. Chi 
è quel capitano si affetionato a la Francia che voglia servirle per dominum nostrum. 
Date a [lis. et] lodabitur vobis, disse il pedante. lo adorava il re Francesco, ma 
il non haver io mai argento da lo sbragiar de le sue liberalitä, raffreddaria le 
fornaci di Murano. Si chè V. S. Eccellentissima à mi faccia dare del fiato per le 
trombe de la vertù, à mi perdoni s io non gli grido ad alta voce al nome. Di 
Venetia il V di decembre M D XXX VIT. » Lettere di M. Pietro Aretino (Venetia, 1588, 


in-8°), fol. 177 v°. 
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Les honneurs accordés par le roi à Pietro Aretino faisaient partie 
d’un plan préconçu. Dans une pensée évidente de propagande poli- 
tique, François [* ne laissait échapper aucune occasion de s’atta- 
cher par quelques marques d'estime les hommes illustres de l'Italie. 
Lorsque Pietro Bembo reçut la pourpre (1539), il chargea son ambas- 
sadeur à Rome de féliciter le pape de l'honneur accordé au plus 
grand prosateur de ce temps:. L'année suivante, il fit encore compli- 
menter Bembo par Georges d’Armagnac, et lui fit remettre une lettre 
royale 2. 

Nos livres II et V étant consacrés aux auteurs italiens qui écrivirent 
en France, nous n'avons à parler en ce moment ni de Luigi Alamanni, 
qui se croyait un nouveau Virgile, ni des autres poètes qui vécurent 
à la cour; il nous suffira de mentionner ici quelques-uns de ceux qui, 
d'Italie même, firent hommage au roi de leurs œuvres. 

En 1536, Fausteo Sabeo, de Brescia, lui présente des épigrammes 
latines, imprimées, vingt ans plus tard, avec une dédicace à Henri IL3. 
Bernardo Cappello, attaché aux Farnesi, est aussi attaché au roi de 
France. Dans une de ses canzoni, il proclame la nécessité d'une paix 
durable entre Charles-Quint et François [4 Dans un sonnet, il féli- 
cite le roi de revoir la Fortune qui lui avait été cruelle5. Dans un autre 
sonnet, il déplore la mort du dauphin François : 


Quel che fugù più volte il greco stuolo 6. 


»- 


En 1537, Cesare Delfino, de Parme, dédie au roi la Marias, poème 
latin en trois chants 7;.il reçoit une gratification de 100 écus d’or. 

Le 25 avril 1538, François [°° accorde 50 écus d'or à Gianmaria 
Benedetti, «natif du pays de Siennois, expert en cosmographie9. » 

En cette même année 1938, le roi, passant à Marseille, reçoit de 
Francesco Franchini «ung livre faisant mention de la vie de saint 
François de Paulle » ; il donne à l’auteur 30 écus 10. 


En 1540, Francesco Priscianese lui dédie ses six livres Della lingua 


1. Bembo écrit, de Padoue, au roi, le 28 juillet 1539, pour le remercier. Voyez 
Lettere di messer Pietro Bembo, 1743, LI, p. 531. 

2. Bembo remercie le roi le 9 avril 1540. (Ibid., p. 332.) 

3. Biblioth. nat., ms. lat. 8407. 

h. Rime di M. Renardo Cappello, corrette, illustrate e accresciute dall’ abate Pieran- 
tonio Serassi (Bergamo, 1753, in-8°), I, p. 84. 

5. Ibid.,.1, p. 88. 

6. Ibid., IE, p. 49. 

7. Divo Francisco primo Galliarum regi christianissimo, Mariados Libri III (Venetiis, 
in Bernardini de Vitalibus officina, 1537, in-4°). L’exemplaire de dédicace, relié aux 
armes du roi, est porté dans le Bibliotheca Sunderlandiana, sous le numéro 3785. 

8. Catal. des actes de François Ier, IIE, n° 9589. 

9. bid., III, n° 9983. — Sur Gianmaria Benedetti, dit « Giramondo », voyez 
Mazzuchelli, Il, 11, p. 818. 

10. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IL (1880), p. 144. — On a de 
Franchini des Poemata et Epigrammata (Romae, 1554, in-8°). 
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romana *. Deux ans plus tard, Giovanni Giustiniano, qui avait résidé 
en France et qui était un client de Georges d'Armagnac, fait paraître, 
sous les auspices royales, 1! Libro ottavo de la Eneide di Vergilo?2. 

En 1544, Bartolommeo Marliani, que le cardinal Georges d'Armagnac 
avait généreusement soutenu de ses deniers, dédie à François [* sa 
Topographia urbis Romaes. La même année, Michelangelo Biondo 
lui présente son traité sur la chasse. 

En 1545, Giovann’ Antonio Pantera lui fait hommage de La 
Monarchia di notro signore Jesu Christo 5, et Francesco Florido, de sa 
traduction des huit premiers livres de l'Odyssée. 

Bien d’autres ouvrages publiés par des Italiens, soit en Italie, soit 
en France, furent dédiés à François I‘, et nous n’avons nullement 
la pensée d’en donner une liste complète. Il est probable aussi que les 
livres écrits en langue italienne faisaient partie de ceux que le roi se 
faisait lire pendant le repas, lorsqu'il ne conversait pas avec des 


hommes de lettres6. 

Les louanges adressées au roi sont pour ainsi dire résumées dans 
ces vers que nous lisons en tête d’un petit recueil de poésies à lui 
dédié : 

De ‘1 gran Francesco l’ alta cortesia 
Aperta ha di virtuü la vera via, 

Si ben ch’ ad una ad una l’ Hippocrena 
Lascion le Muse, per bagnarsi in Sena7. 


\ 


Lors de la mort de François I‘, son éloge funèbre fut prononcé 
par plusieurs auteurs renommés de l’Italiee Citons seulement les 
harangues de Giambattista Giraldi Cintio8 et de Girolamo Vida. 


Nous avons eu l'occasion de mentionner dans le courant de cette 
étude nombre d'Italiens pourvus en France d’évêchés ou de bénéfices 


1. In Vinegia per Bartolommeo Zanetti da Brescia, 1540. In-4°. 

2. In Vinegia per Giovanni Andrea et Piero fratelli de’ Nicolini da Sabio, a instantia 
di D. Francesco d’Asola, 1542. In-8°. Renouard, Annales des Alde, 3° édit., p. 125. 

3. Brunet, IIL, col. 1438: 

4. De canibus et venatione Libellus. 

3. L’épitre est datée de Venise, le 15 mars 1545. Voyez Salv. Bongi, Annali di Gabriel 
Giolito de’ Ferrari, I, p. 93. La seconde édition est dédiée à Henri IL. (/bid., p. 209). 

6. « Dum convivaretur, eruditorum fruebatur colloquio, ut haberet fabulas literatas 
quibus se recreari dicebat et pasci,» dit Robert Cenal, évêque d’Avranches, dans la 
préface de son traité De vera mensurarum ponderumque ratione (Parisiis, per Johannem 
Reigny, 1547, in-8°), puis il ajoute : « Nulla enim dies elabitur in qua non erudita 
aliqua lectio, etiam et arrectis auribus, astantibus omnibus aulicis, inter epulas cum 
magno silentio attente ac diligenter a tua Majestate audiatur., » 

7. Biblioth. du château de Chantilly, ms. 1565 (Cigongne, n° 1347). 

8. Cynthi Joannis Baptistae Gyraldi Oratio in funere Francisci I. Gallorum regis. Ad 
Herculem Ferrariae ducem, dans les Orationes clarorum virorum (in Academia veneta, 
1559, in-4°), Renouard, Annales des Alde, 3° édit., p. 275. 

9. Oralione funebre nella morte del rè Christianissimo di Francia Francesco primo, di 
Hieronimo Vida Justinopoitano. In Padoa, appresso Paulo Meieto, 1583. In-40. 
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ecclésiastiques ; nous ne les citerons pas ici de nouveau ; aussi bien la 
liste que nous en donnerions serait-elle forcément incomplète. Le roi 
savait à l’occasion rappeler les droits que sa bienveillance lui donnait à 
l'appui du pape et du clergé. | 

François [°, écrivant au comte de Carpi le 19 juin 1521, récapitule 
tout ce qu'il a fait pour le pape : « Je ne sçay qu’il veult dire que luy 
aye reffusé; mais pour l'amour de luy, j'ay reffusé les protections 
d'Ytalie qu'avoit mon predecesseur, que luy vailloit cent mil ducatz 
par an, et ay assubjecté ma duché de Milan de prendre du sel de luy; 
luy ay rendu les brefz que j'avoye de sa saincteté pour Rege et Modene ; 
l’ay favorisé de gens d’armes et argent contre Philippe Maria, [duc 
d'Urbin]; sa niepce a dix milles livres de rentes en mon royaume, 
que donnoy liberallement au feu duc d'Urbin son nepveu ; monsieur 
de Medicis a eu de moy l'archevesché de Narbonne, l’evesché de 
Laval, l’abbaye de Chernaulx et Sainct Victor de Marselle; le cardinal 
de Cibo tient Sainct Ouent et l’evesché de Marselle; j'ay baïllé Cons- 
tance à feu le cardinal Saincte Marie in Porticu [Bernardo Divizio da 
Bibiena], et Bayeulx à l'evesque de Tricarye [Lodovico Canossal]; 
Arras, a sa rèqueste, au cardinal d'Enconne [Pietro Ascoli|, et Novarre 
au cardinal de Pavye [Anton Maria Del Monte}, et pluisieurs autres 
choses dont il ne me recordt, car ne metz telle chose en mon enten- 
dement :. 


De même que nous avons cité précédemment une foule d'Italiens 
pourvus d’évêchés ou d'abbayes en France, nous avons parlé des 
hommes ‘de guerre, originaires d'Italie, qui servirent dans les armées 
de François 1°. Il nous faut dire quelques mots encore des marins 
dont les noms ne se sont pas encore présentés sous notre plume. 

Le plus célèbre est le Gênois Andrea Doria, qui, après avoir com- 
battu pour Louis XI, resta fidèle à son successeur après la révolte de 
Gênes (1522). En 1524, il contribua puissamment avec ses galères à la 
défense de Marseille. Le 28 avril 1528, il remporta, devant Naples, une 
victoire signalée sur la flotte impériale. Le roi l'avait fait chevalier de 
son ordre, amiral du Levant, général des galères, et lui donnait de 
plus une forte pension; mais tous ses avantages n’empêchèrent pas le 
fier Gênois de se tourner vers les Espagnols quand il vit que Fran- 
çois [* cédait aux funestes conseils d'Anne de Montmorency et refu- 
sait à Gênes sa liberté?. Dès lors Doria fut un ennemi acharné de la 
France, et un ennemi qui mourut à près de quatre-vingt-quatorze ans. 
Né le 30 novembre 1466, il ne s’éteignit que le 25 novembre 1560. 


1. Papiers d'état du cardinal de Granvelle, 1 (1841), p. 124. 

2. Voyez Vita del prencipe Andrea Doria descritta da M. Lorenzo Capelloni (in Vinetia, 
appresso Gabriel Giolito di Ferrarii, 1648, in-4°), pp. 35 et suiv. — Cf. Decrue, Anne 
de Montmorency, I, p. 187. 
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Bien des explorateurs italiens avaient sans doute sollicité l'honneur 
de naviguer sous le pavillon royal; nous ne pouvons pourtant en 
citer qu'un seul : Giovanni da Verazzano, Florentin r, qui, au commen- 
cement de l’année 1524, se dirigea, de Madère, sur l'Amérique, avec 
un équipage de cinquante hommes. Giovanni aborda dans l’île de 
Terre-Neuve, dont il prit possession au nom du roi de France. De 
retour à Dieppe, le 8 juillet 1524, il rédigea sa relation, qui a été 
publiée dans le recueil de Ramusio 2. 

Nous ne savons si Verazzano reçut du roi quelque récompense. Le 
désastre de Pavie le porta peut-être à changer les couleurs de Fran- 
çois I‘ contre celles de Henri VIII. Nous savons, en tout cas, qu’il 
fit hommage à ce dernier d’une carte de l'Amérique du Nord 3. 

Une branche de la famille du voyageur s'établit un peu plus tard 
à Lyon. Amerigo da Verazzano était, en 1584, gouverneur de la com- 
pagnie établie dans cette ville sous les noms de Piero, Antonio et 
Marco Bandini, Alfonso et Lorenzo Strozzih. Niccolo da Verazzano, 
maître des courriers à Lyon, acheta, au mois de mai 1585, la place 
noble de Saint-Trivier 5. Il eut pour successeur son fils Francesco, cité 
avec la même qualité dès 15876. 

Cristoforo di Lubiano, cité, dès le 9 février 1828, comme capitaine 
de galère 7, prend, dans une pièce datée du 14 mai 1528, la qualité 
de maître d'hôtel d'Anne de Montmorency 8; c'était l’homme du grand 
maître. Il le représentait à Marseille pour toutes les questions qui 
touchaient à la marine, et entretenait une correspondance suivie soit 
avec Nicolas Berthereau, secrétaire de Montmorency, soit avec Mont- 
morency lui-même. Cristoforo était propriétaire de navires. Il fut 
chargé, en 1533, de défendre les côtes de Provence 10, En 1538, il était 


1. Il était fils de Pierandrea et de Fiammetta Cappelli. 

2. Relatione di Giovanni da Verrazzano Fiorentino della terra per lui scoperta in nome 
di sua Maestà, scritta in Dieppa a di 8 Luglio M D XXIIIT, ap. Gio. Batt. Ramusio, Terzo 
Volume delle Navigationi et Viaggi (Venetia, Giunti, 1556 ou 1565, in-fol.), pp. 420-422. 

La traduction française figure dans les diverses éditions de l’Histoire générale des 
voyages. Une traduction anglaise a été donnée par M, G. M. Asher, à la fin de: Henry 
Hudson the Navigator, etc. (London, printed for the Hakluyt Society, 1860, in-80), | 

Il est question du voyage de Verazzano dans une lettre adressée de Lyon par 
Fernando Carli à son père, le 4 avril 1524 (Archivio storico italiano, 1853). 

3. Cette carte a été reproduiteen 1582 par Michael Locke, à Londres. Voyez H. Har- 
risse, Notes pour servir à l’histoire, à la bibliographie et à la cartographie de la Nouvelle 
France, 1872, p. 224. — M. Jacques Rosenthal, de Munich, décrit dans son catalogue 
n° 18 (mars 1896), n° 470, un globe qui paraît reproduire les données de Verazzano. 

. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, 1894, p. 193. 
. Ibid. . 


= 


2 

6. Ibid., p. 194. 

* 7. Catal. des actes de François Ier, TI, n° 2864. 

8. Archives du Musée Condé, à Chantilly, Lettres de Montmorency, I, fol. 102. 

9. Archives du Musée Condé, Lettres de Montmorency, III, fol. 48, 187, 290; IV, 
fol. 70; V, fol. 41, 49, 65, 116, 265, 311; VI, fol. 67, 140, 142, 154, 173, 211, 212, 222; 
XIV, fol. 83, 127, 179, 189, 274, 288, etc. 

10. Catal. des actes de François Ier, II, n° 6246, 6264. 
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qualifié lieutenant des galères de M. le connétable r. En 1540, il était 
dit capitaine de galères 2. Il mourut au commencement de l’année 1547, 
et le connétable, qui ne connaissait pas de petits profits, se fit attri- 
buer les biens de son ancien agent, échus au roi par droit d’aubaine3. 

Girolamo Ferro, gentilhomme de Savonne, était aussi une créature 
de Montmorency. Il fut chargé, en 1532, d’armer la grande nef La 
Françoise, et de la conduire du Havre à Marseille ou à Toulon 4. Bat- 
tista Borbone, natif de San Remo, était, en 1541, commis de galères à 
Marseille 5. Le Florentin Claudio Mannelli était, en 1545, capitaine de 
deux galères sur la mer du Ponenté. Le roi tirait aussi d'Italie des 
constructeurs de navires. À ce titre, Lazare de Baïf lui adressa de 
Venise, en 1531, un ingénieur appelé Fausto, qui avait inventé une 
quinquérème 7. 


Nous avons déjà cité un grand nombre d'Italiens qui furent pourvus 
de charges à la cour. Toutes les fonctions leur furent ouvertes ; mais 
il n'en est peut-être pas qu'ils aient occupées avec plus de distinction 
que celles d’écuyers. Depuis des siècles la réputation des Italiens dans 
l’art de dresser, de monter et de soigner les chevaux était sans rivale. 
Elle était répandue par toute l'Europe, comme l'est de nos jours la 
réputation des entraîneurs, des jockeys et des lads anglais. Non seu- 
lement depuis le milieu du xiv° siècle la Maréchalerie du Napolitain 
Lorenzo Rusio était un ouvrage classique8, mais il existait bien d’au- 
tres traités sur la matière9. Les livres postérieurs de Federico Grisoni 
(1551) et de Cesare Fiaschi (1556) ne furent pas moins appréciés en 
France qu'en Italie; enfin, c'est en France même que furent composés 
et publiés le second livre du Cavalerizzo de Claudio Corte (1573), et 
l'Escurie de Pavari (1581), ouvrages dont nous parlerons plus loin. 

La charge de grand écuyer de France, donnée par Louis XII à 
Galeazzo di San Severino, était plutôt une dignité qu'une fonction; 
mais, en fait, les Italiens semblent avoir eu la haute main sur les 
chevaux de François [*. Giovanalberto Maraviglia, que nous avons 
rangé parmi les diplomates 10, était en 1917 «écuyer d’écurie» du 
roit1, En 1527, des lettres de naturalité sont accordées à Belino di 


% 
1. Catal. des actes de François Ie’, III, n° 10458. 
2. Ibid., IV, n° 11465. 
3. Ibid., VIL, n° 24647. 
h. Ibid., II, n°° 4773, 6439. 
5. Battista est naturalisé en février 1541 (Jbid., IV, n° 11842). 
6. Voyez Bull. ital., t. II, p. 44. 
7. Decrue, Anne de Montmorency, I, p. 18x. 
8. Voyez La Mascalcia di Lorenzo Rusio, Bologna, 1870, in-8°. 
9. Voyez Tratti di mascalcia pubblicati per cura di P. Delprato, Bologna, 1865, in-8. 


10. Voyez Bull. ital., t. I, p. 284. 
11. Catal. des actes de François Ier, V, n° 16362. 
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Menardo, natif de Crémone, « écuyer d'écurie. » Belino porte le même 
titre, en 1531, lorsqu'il devient seigneur des Grèves:. Nous avons 
parlé avec quelque détail de Francesco di Noceto, qui était écuyer 
en 1517, devint comte de Pontremoli, gentilhomme de la chambre du 
roi, et remplit diverses missions diplomatiques et militaires2. En 
1528, la naturalité est donnée à Antonio Rancone, dit Serpantis, que 
François I‘ avait fait venir de Naples pour diriger ses haras, et qu'il 
avait fait écuyer d’écurie3. En 1529, le roi demande au marquis de 
Mantoue un écuyer renommé, Tommaso de’ Cardi#. Celui-ci reste en 
France, et devient aussi écuyer d’écurie5. En 1533, il reçoit du roi 
900 livres pour aller chercher sa femme en Italie6. Le 25 avril 1534, 
le roi lui donne, pour en faire son profit, l'office d’élu ancien à 
Angers 7. Le 15 juin 1531, l'écuyer Vespasiano Carvicini, ou Carvoisin, 
de Milan, déjà titulaire d’une pension de 1,200 1. t.8, touche 
300 livres pour s’entretenir au service du roi; le 17 mai 153», il 
reçoit un autre don de 6,000 I. t. en faveur de son mariage avec Mar- 
guerite d’Achy et en récompense de ses bons services 10. Le 11 octobre 
1533, il obtient des lettres de naturalité 11. Son fils, Jean de Carvoisin, 
seigneur d’Achy, devient plus tard gouverneur de Pont-de-l'Arche r2. 
En 1538, l’écuyer Moreto est naturalisé13. En 1539, Giambattista, 
vicomte d’Azeretto, seigneur de Serravalle, est cité comme écuyer 
d’écurie 14. 

Marcantonio da Cusano, que nous avons rangé parmi les capitaines 
entretenus par François [”, était aussi écuyer d’écurie:5. C’est un 
Ferrarais, Romano Verardo (Romain Verat), qui est garde des harnais 
de l'écurie de Blois; il est naturalisé en juillet 1528:6, Au mois de 
décembre 1529, des lettres de naturalité sont accordées à Stefanino 
d’Asti (Stevenin d'Aast), natif de Milan, palefrenier ordinaire de 


1. Calal. des actes de François Ier, VI, n° 19307; II, n° 4084. 

2. Voyez Bull. ital., t. I, p. 287. 

3. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19594. 

4. Ibid., 1, n° 3435. 

5. Ibid., 11, n° 4787, 5189, 5745. — Le 27 août 1532, Fancesco de’ Cardi, écuyer 
ordinaire de l’écurie du roi, reçoit 500 1. t. de pension pour 1531. S'agit-il d’un frère 
de Tommaso, ou faut-il pas plutôt admettre que le nom de Tommaso aura été altéré ? 

6. Ibid., II, n° 5914. 

7. Ibid., VI, n° 20725. 

8. Ibid., IL, n° 4063. 

9. Ibid., II, n° 4096. £ 

10. Jbid., IL, n° 4563. 

11, Jbid., II, n° 6306. 

12. Anselme, Hist. général., VI, p. 670. 

13. Catal. des actes de François Ier, III, n° 10087. 

14. Bull. de la Soc. de l’histoire de Paris, 1895, p. 85. — C’est probablement ce per- 
sonnage qui, dans le Catalogue des actes de François Ier (II, n° 5756), est appelé Jean- 
Baptiste Tahuret, sieur de Sarreval, et reçoit 600 1. t. de pension pour l’année 1532. 

15. Guill. Du Bellay, ap. Petitot, Coll., 1° série, XVIII, p. 308. 

16, Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19595. 
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l'écurie du roi, qui, depuis 1500, avait servi Louis XIT et son successeur…, 

A l'exemple du roi, tous les princes font surveiller leurs chevaux par 
des Italiens. Geronimo Airoldo est, vers 1570, écuyer du roi de Navarre”? ; 
le Milanais Lodovico di Riva, écuyer du duc de Vendôme, est naturalisé 
en 1532 ou 15333. Giovanni Francesco, ou peut-être de’ Franceschi 
(Jean Francisque), est, en 1534, écuyer du duc de Guise; il obtient, 
comme tel, en avril 1549, des lettres de naturalité?. 


Les fonctions de valet de chambre du roi n'étaient d'ordinaire 
confiées qu’à des serviteurs éprouvés, hommes de talent comme 
Clément Marot, ou simples amuseurs comme un de ceux dont nous 
allons parler. François I° eut auprès de lui, en cette qualité, plusieurs 
Italiens. Nous pouvons citer: l'architecte Pietro Paoli, qui fut commis- 
saire des bâtiments du roi, et d’autres artistes que nous mentionnerons 
dans notre chapitre V; Giulio da Pisa, natif du duché de Milan, qui 
reçut diverses faveurs en 1533 et 15346 et fut naturalisé en 15377; 
enfin le plus connu, Filippo Visconti, dit Viscontin. Filippo et son 
collègue Valfenière sont qualifiés en 1530 de plaisantins du roy. Tous 
déux accompagnèrent le grand maître Anne de Montmorency lorsque 
celui-ci se rendit au-devant des enfants de France et de la reine Éléonore 
à Fontarabie. « Viscontin et Valferniere8, les plaisantins du roy, 
entrerent dans la riviere jusques a leurs chevaulx, tout couvers d’eaue, 
comme s'ils vouloient aller au devant des bateaulx, en criant : France, 
France! » Nous suivons Viscontin de 1531 à 1535 dans le Catalogue 
. des actes de François [* 1°; tantôt il reçoit des vins de Montils, près de 
Blois ; tantôt il touche une gratification en argent; tantôt enfin il figure 
comme capitaine de ce Montils, dont le vin avait le don de lui plaire. 
Il mourut peu après 1535, sinon cette même année. Clément Marot, 
qui était son collègue, nous a conservé son souvenir dans une 
épigramme : 

De Viscontin et de la Calendre du roy. 


Incontinent que Viscontin mourut, 
Son ame entra au corps d’une calendre, 


1. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19938. 

2. Matteo Bandello le cite dans l'introduction d’une de ses Novelle (IV Parte 
1573, n° VI, fol. 53, vo). Geronimo était frère de Gian Domenico. 

3. Catal. des actes de François Ier, II, n° 4930, 5376. 

4. Ibid., IE, n°* 4006, 6083, 6580, 7137. — Le 2 janvier 1534 (n.s.), Antoinette de Ven- 
dôme, duchesse de Guise, fait payer à Gio. Francesco une somme de 475 1. t., reste 
de 900 1. t. à lui dues par le duc Claude pour achats de chevaux en Italie (Revue des 
autographes, publiée par M** V° Gabriel Charavay, janvier 1901, n° 105). 

5. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 21804. 

6. Ibid., II, n° 6794. 

7. Ibid., VI, n° 21241. 

8. Le texte original porte à tort: Valfermiere. — Sur Valfenière, voyez Catal. des 
actes de François Ier, II, n° 5488. 

9. Montaiglon et Rothschild, Recueil de Poësies françoises, XI, p. 247. 

10. VI, n° 20109; II, n° 3898, 5943, 6581, 7096; III, n° 7981. 
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Puis de plein vol vers le roy s’en courut 
Encor un coup son service reprendre; 

Et pour mieux faire a son maistre comprendre 
Que c’est luy mesme et qu’il est revenu, 
Comme on l’ouyt parler gros et menu, 
Contrefaisant d'hommes geste et faconde, 

Ores qu'il est calendre devenu, 

Il contrefait tous les oyseaulx du monde. 


Biagio Spagnoli, maître de la garde-robe et valet de chambre de la 
reine, venu en France avec Catherine de Médicis, obtient en juin 
1542 des lettres de naturalité 2. 


Après les valets de chambre, les médecins. Outre les Françäis, il y 
a toujours auprès de François [°° plusieurs Italiens en cette qualité. 
Nous pouvons citer : Giov. Antonio Castiglione (en français de Castil- 
lon), conseiller et médecin du roi, qui reçoit, en novembre 1525, de 
la régente Louise de Savoie, des lettres de naturalité3; Cristoforo 
Foresta (Christophe de La Forest), qui était d’abord attaché à Louise 
de Savoie et qui reçut du roi de nombreux bienfaitsh; Francesco 
Vimercati (de Vicomercato), qui fut d’abord médecin de la reine et du . 
roi (1531), puis se consacra aux lettres grecques et latines et professa 
au collège royal de 1542 à 1567; Matteo di Corte, médecin ordinaire 
du pape, qui fut appelé auprès du dauphin François en 15335; Giorgio 
Antrochia, ambassadeur des États de Piémont auprès du roi, honoré 
par lui du titre de médecin ordinaire et de missions secrètes6; Guido 
Guidi (Vidus Vidius), premier professeur de médecine au collège 


1. Marot, éd. Jannet, III, p. 68. — Ortensio Lando cite encore Viscontin dans les 
Sette Libri de’ cathaloghi a varie cose appartenenti (1552), p. 501 : «Il Vescontino Mila- 
nese visse per le sue buffonerie in gran reputatione presso di Francesco re di Francia, 
dove il sopradetto visse. » 

2. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 12597. 

3. Ibid., 1, n° 2261. — Ce Giov. Antonio avait d’abord fui devant les Français. 
En 1503, il était réfugié en Allemagne, et on disait qu’il était sans ressources. Voyez 
Chronique de Jean d’Auton, éd. de Maulde La Clavière, II, p. 346. 

k. Le 28 avril 1531, Cristoforo reçoit 12,000 1. « pour causes que entend le roy » 
(Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IT, p. 202). Le 14 juillet 1534, Fran- 
çois [°° lui fait rembourser 1,263 1. 17 s.t., payés par lui «pour les lotz et ventes de l’ac- 
quisition de la terreet seigneurie de Très » (ibid., II, p. 265 ; Catal. des actes de François Ier, 
IE, n° 7228; cf. IIE, n° 8432). Le 22 juillet suivant, le roi s’occupe d’un procès pendant 
entre Christoforo et François de Jarente (Catal., VE, n° 20776). Le médecin royal recoit, 
en février 1539, les biens de Bernardin Bec, étranger mort en France sans avoir été 
naturalisé (Catal., II, n° 10844). En juin 1546, la naturalisation est accordée à son neveu, 
Augustin Forest, natif de Diano, en la rivière de Gênes (Catal. des actes de François Ier» 
V, n° 15182). Cristoforo est encore en fonctions lors de la mort du roi; il figure en 
1549 parmi les médecins de Henri II (Le Paulmier, Ambroise Paré, 1885, pp. 153, 158). 
Jean Augustin de Foresta, premier président au parlement d’Aix (1558-1590), paraît 
avoir été le neveu du médecin. + 

5. Catal, des actes de François Ier, II, n° 635à. 

6. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IL p. 254. 
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royal (1542-1547) et auteur de nombreux ouvrages; Antonio Musa 
Brassavola, de Ferrare, qui donne des consultations à François I”, 
comme il en donne à plusieurs papes, à Charles-Quint et à Henri VIII. 

Des médecins moins connus exercent en dehors de la cour. Le 
Piémontais Guglielmo Ducci (Guillaume Dux), naturalisé en avril 
15262, obtient, en juillet 1527, des lettres de naturalité pour son fils 
Thomas3. Gio. Battista de Canigrobis, médecin originaire de Casal, 
est établi à Poitiers. Il y obtient la naturalité. La même faveur est 
accordée, en mars 1528, à Lucrezia de’ Balbi, sa femme, originaire de 
Pavie4. Giovanni Bartolommeo, médecin ordinaire du duc de Lor- 
raine, est naturalisé en 1537. Il était natif du diocèse de Comes. 
Andrea Turini, de Pescia, médecin du pape Clément VII, est envoyé 
par lui en France, auprès de la jeune Catherine de Médicis; il obtient 
alors le titre de médecin du roi6. 

Sous le règne de François I‘ les artistes italiens deviennent si nom- 
breux en France que nous devons renoncer à les énumérer en passant; 
nous leur consacrerons plus loin un chapitre particulier. Les ingé- 
nieurs et les jardiniers ne doivent pas être séparés des artistes. 


MARGUERITE D'ANGOULÈME. — La sœur de François I”, cette 
« marguerite des princesses », portait un égal intérêt aux choses de 
France et d'Italie. Elle fut en relations suivies avec la femme la plus 
célèbre de la Péninsule dans la première moitié du xvr° siècle : Vittoria 
Colonna. Celle-ci, qui avait perdu, en 1525, son mari, le marquis 
de Pescara, mort des suites d’une blessure reçue à Pavie, dans les 
rangs des Impériaux, ne dissimulait pas ses sympathies pour la 
Réforme7; elle s’entendait à merveille avec Marguerite. 

Nous reviendrons dans notre livre VI sur les relations de ces deux 
femmes illustres. 

Marguerite accueillait avec bienveillance les auteurs italiens qui 
venaient à la cour. Il était naturel que Luigi Alamanni fit son éloge, 
et il n'y a pas manqué; mais d'autres que lui l’ont également célébrée. 

Bernardo Tasso, père de Torquato, qui avait eu l’occasion de 
connaître la reine de Navarre lors des voyages qu'il fit en France, lui 
dédia une partie des pièces qui forment le quatrième livre de ses 
poésies. Les œuvres réunies sous ce titre avaient dû être composées 


. Nous parlerons de Vimercati, de Guidi et de Brassavola dans notre livre II. 

. Catal. des actes de François Ier, I, n° 2316. 

. Ibid., VI, n° 19306. 

. Ibid., VE, n° 19491. 

. Ibid., n° 21229. 

. Tiraboschi, Storia della litteratura ital., VII, p. 674. 

. Vittoria avait séjourné à Ferrare, où elle était arrivée en avril 1537; elle y 
avait lu la Bible sous la direction de François Richardot, Voyez Herminjard, Cor- 
respondance des réformateurs, VII, p. 309. 
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peu après 1537, année où Bernardino Stagnino, de Venise, publia le 
Libro terzo de gli Amori di B. Tasso; elles ne furent imprimées qu’en 
1555, à la suite de l'édition collective des Tre Libri de gli Amori, 
imprimée par Gabriel Giolito de’ Ferrari et ses frères. 

Les poésies françaises de la reine de Navarre étaient connues dans 
les cercles littéraires de l'Italie; Matteo Bandello y fait allusion, 
en 1539, dans l’épître à Marguerite dont il fait précéder son Ecuba2. 

Les Italiens qui venaient en France, surtout ceux qui inclinaient 
vers la Réforme, avaient un vif désir d'approcher la sœur du roi. Nous 
donnerons dans notre livre VI les principaux passages d’une lettre 
écrite, en 1540, par le réformateur Pier Paolo Vergerio, le jour même 
où il avait obtenu une audience de la princesse, et l’on verra quel 
enthousiasme lui inspirèrent le savoir et l’éloquence de la sœur du roi. 

En 1543, Niccold Martelli, séjournant en France, dédie à Marguerite 
ses Querele piacevolih. En 1547, Sebastiano Serlio inscrit son nom en 
tête du Quinto Libro di Architeltura. C’est encore à elle que le 
secrétaire du cardinal Robert de Lénoncourt, Britonio, dédie, en 1549, 
la traduction de l’oraison funèbre de François [°5. 

La reine de Navarre était nourrie de la lecture des auteurs italiens; 
elle s’inspira de Dante et de Pétrarque, et fit usage dans ses poésies 
françaises de la «rime tierce » 6. Son œuvre principale, L’Heptaméron, 
nous montre qu’elle avait étudié spécialement Boccace. Les imitations 
ont été prouvées jusqu'à l’évidence dans une étude récente de M. Pietro 
Toldo7. Ce fut, du reste, Marguerite qui fit traduire le Decamerone par 


1. Le poète trouvait peu convenable à son âge de faire paraître la suite de ses 
œuvres sous le titre d’Amori. Il les avait lui-même intitulées : Il quarto Libro delle 
Poesie di Bernardo Tasso. Les mots Per la serenissima madama Margherita devaient 
simplement précéder cinquante sonnets et deux «canzoni» spécialement composés 
pour la reine; mais la négligence de Lodovico Dolce, sur qui Bernardo avait compté 
pour corriger le volume, fit que l’édition fut très incorrectement imprimée. Il s’en 
plaint lui-même amèrement dans une lettre du 4 mars 1557 adressée à Girolamo 
. Ruscelli, Voyez Lettere inedite di Bernardo Tasso (Bologna, 1869), pp. 145-165; 
S. Bongi, Annali di Gabriel Giolito de’ Ferrari, I, p. 472. 

2, Cette épiître est datée « Da Castel Giferedo al XX di Giuglio del MDXXX VIII ». 
Voyez Ecuba, tragedia di Euripide, tradotta in verso toscano da Matteo Bandello; Roma, 
1813, in-/40. 

3. Vittoria Colonna, marchesa di Pescara. Carteggio raccolto e pubblieato da Ermanno 
Ferrero e Giuseppe Müller, 1892, p.194.— Voyez Revue des Bibliothèques et des Archives, 
VIIL (1898), p. 95. 

4. Biblioth. Mazarine, ms. 2038 (2097 A). 

5. Orazion funebre bellissima fatta ne L’ essequie del christianiss. re Francesco, traspor- 
tata di francese in lingua regolata per M. Britonio, secretario del cardinal di Lenoncorte, 
Roma, Antonio Blado. In-8°, — Le traducteur doit être Girolamo Britonio, auteur de la 
Gelosia del Sole (Napoli, S. Mayr, 1519, in-4°0, et Venetia, Marchio Sessa, 1531, in-8°), du 
Dialogo pastorale, maritimo et ninfale, composto in rime nella creatione del papa Paulo III 
(Roma, Ant. Blado, 1535, in-4e), des Cantici et Ragionamenti (Venetia, 1550, in-8°), etc. 

6. Voyez A. Farinelli, Dante e Margherita di Navarra, dans la Rivista d'Italia, 
février 1902. 

7. Contributo allo studio della novella francese del XV e XVI secolo; Roma, E. Loes- 
cher e C°, 1895, in-80. 
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son secrétaire, Antoine Le Masson, l’un des hommes de France qui 
possédaient alors le mieux la langue italienne. 


Rèexe DE Henri II. — Henri IL et son frère aîné, le dauphin Fran- 
çois, avaient eu une éducation plutôt italienne que française. Leur 
précepteur avait été Benedetto Tagliacarne, dit Teocreno, savant huma- 
niste, qui suivit les jeunes princes en Espagne et revint avec eux en 
France. 

Vers 1520, Girolamo Vida inscrivit le nom de François en tête d’une 
première rédaction de son De arte poetica?. Le jeune prince avait 
auprès de lui des Italiens. On ne sait que trop comment sa fin préma- 
turée parut suspecte et comment son échanson, Sebastian Paolo 
Montecuccoli, victime d’une horrible accusation, fut condamné au 
dernier supplice (7 octobre 1536). 

La mort du dauphin François fournit à Bartolommeo Ferrino le sujet 
d’un sonnet qui est à la fois une complainte et un compliment adressé 
au nouveau dauphin, à qui sont réservées les plus hautes destinées : 


Tardi nato delfin, veloce cresci, 
Cresci, gloria e honor del mar tirreno; 
Già Theti e Galatea t’ aprono il seno, 
Già ti rendon tributo l’ acque e i pesci. 


Che se, crescendo, al padre ugual riesci, 
Veggio per te non pur Rodano e il Reno, 
Ma di pace ogni fiume è d’ amor pieno, 
Se ben forse allo Ibero hoggi rincresci. 


Veggio dal nome tuo li antichi giuochi 
Rinovarsi a Parigi e mille fronti 
Cinte di gigli d’or, non d’ altra fronde ; 


Veggio Apollo obliando i propri luochi 
Cirrha, Pindo, Helicona et gli altri monti, 
4 Per te solo habitar sempre nel’onde 3. 


Fausto Sabeo déplora le même événement dans une pièce latine 4. 

Henri II n’était encore que duc d'Orléans quand il épousa Catherine 
de Médicis (1533). Plusieurs poètes célébrèrent cet heureux événe- 
ment; nous ne citerons que l’Epithalamium de Paolo Belmessere 5. 


1. Voyez notre livre II. 

2. Voyez Tiraboschi Il (1809-1812), p. 1535. — Comme le remarque Brunet, certains 
exemplaires de l'édition de 1527 sont précédés d’une dédicace « ad Franciscum Fran- 
cisci regis filium », d’autres d’une dédicace « ad Henricum, Henrici regis Angliae 
filium ». 

3. Rime diverse di molti eccellentiss. auttori nuovamente raccolte, Libro primo con nuova 
additione ristampato (Venetia, Gabriel Giolito di Ferrarii, 1549, in-8°), p. 36. 

1. De morte violenta Delphini. Biblioth. nat., ms. Dupuy 837, fol. 238. 

5. Voyez notre livre V. 
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Marié à une princesse italienne, le roi de France devint un protecteur 
naturel pour les auteurs de la Péninsule. C'est à ce titre que, en 1542, 
l'imprimeur vénitien Gabriel Giolito de’ Ferrari lui dédia une édition 
de l’Orlando furioso x. L 

Un manuscrit du traité de Giovanni Della Casa, De officüs inter 
potentiores et tenuiores amicos, manuscrit élégamment calligraphié 
en 143 et revêtu d’une précieuse reliure aux armes de Henri Il, 
atteste les relations de l'évêque de Bénévent avec la cour de France”. | 

Quand Henri est monté sur le trône, les hommages deviennent plus 
nombreux. En 1548, Giovann’ Antonio Pantera lui fait hommage de 
la Monarchia del nostre signor Giesù Christo, ouvrage dont la première 
édition avait été dédiée à François 1° 3. La même année, Luigi Alla- 
manni inscrit le nom du roi en tête de son poème épique, Girone 
il Cortese, qui devait être le pendant de l’Énéide. 

Rien ne donne mieux l’idée de la puissance des Italiens en France 
et de l'influence qu'ils exerçaient à la cour que les merveilleuses fêtes 
qui eurent lieu à Lyon, au mois de septembre 1548, lors de l'entrée 
royale. Les Florentins y déployèrent une magnificence inouïe; l’ar- 
chevêque Ippolito d’ Este, cardinal de Ferrare, dépensa une fortune 
pour faire jouer dans son palais la Calandra de Bernardo Divizio di 
Bibliena#. 

Un état des dépenses de la maison de Henri II en 15495 nous donne 
une curieuse liste des Italiens qui étaient alors au service du roi, avec 
l'indication du chiffre des pensions qui leur étaient allouées. Quelques- 
uns sont cités parmi les seigneurs français ; ce sont: 


Monseigneur le prince de Melphe, mareschal 
de France et gouverneur de Pyemont6, 
pour pension et estat dudict gouverne- 
ment : 15,000 I., dont il a esté assigné de 
2,000 1. sur le revenu de Martignes; cy la 
reste, montant . . . . .. NE ee daie Vi EG 000 RE 


1. L'épitre au dauphin, datée du 3: mai 1542, est reproduite dans la plupart des 
réimpressions du Furioso données par Giolito. L’exemplaire de dédicace, imprimé 
sur vélin et relié aux armes du prince,est conservé au Musée britannique. Voyez Saly. 
Bongi, Annali di Gabriel Giolito de’ Ferrari, I, pp. 44-46. 

2. Catal. Sauvage, 1898, n° 33. 

3. Salv. Bongi, loc. cit., I, pp. 209, 359. 

4. Voyez La Magnificence de la superbe et triumphante entrée de la noble et antique cité 
de Lyon, faicte au tres chrestien roy de France, Henry, deuxiesme de ce nom, et à la reyne 
Catherine, son espouse, le 23. septembre 1548. À Lyon, chez Guillaume Roville, 1549. 
In-4, figg. — La magnifica et triumphale Intrata del christianiss. re di Francia Henrico 
secondo.. fatta nella nobile et antiqua città di Lyone à lui et à la sua serenissima consorte 
Catharina… ; colla particulare descriptione della comedia che fece recitare la natione fioren- 
tina. [n Lyone, appresso Gulielmo Rovillio, 1549. In-4o, figg. 

5. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 32. \ 

6. Sur Giovanni Caraccioli, voyez Bull. ital., t. I, p. 107. 
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Le comte de la Myrandolle! . ........ 6,000 I. t. 
Hé'comte Pohghan® 0"... 0 04 + 18,000 ! à» 
Le S' Palvesin Vicomtes, pour le parfait de 
6,000 1., que monte sa pension, dont le sar- 
plus luy a esté assigné sur le revenu de 
Sainct Saphorin d’Auzon en Daulphiné . . 4,190 » 


Parmi les capitaines de chevau-légers figurent, entre plusieurs 
Albanais, Francisque Bernardin, avec une pension de 1,200 I. t.f. Au 
nombre des écuyers nous trouvons Carvoysin [| Vespasiano Carvicini], 
avec 800 1. t.5. Plus loin est cité Dominique de Plaisance, gentilhomme 
aveugle, à qui le roi donne 200 1. t.6. 

Outre ces mentions et quelques autres, l’état que nous avons sous 
les yeux groupe dans un chapitre spécial les Italiens qui étaient au 
service du roi : 


ITALIENS 
1. Le seigneur Horace Farnaize7 , . . . . ., . . 6,000 1.t. 
2. Le seigneur Pierre Strossi8 . . ... . . . . . 2,000 » 
3. Le conte Camille de Sesso9., . . . . TR TU SOS 
4. Le capitaine Albertin Abardo de Veronne. PSE AOO » 
5.-Le-conte de Fontanela!°, . . . . . . . . . . 3,000 » 
6. Le conte de Roquandolff!! , . . . . . . . . 4,000 » 


1. Il s’agit de Luigi Pico, comte della Mirandola, fils de Galeotto. Voyez t. I, p. 123. 
Cf. Monluc, éd. de Ruble, I, p. 448. — Luigi mourut en 1564. Ses sœurs, Silvia, Livia 
et Fulvia, furent dames d'honneur de Catherine de Médicis, et s’établirent en France. 
Nous parlerons d’elles plus loin. 

2. Voyez Bull. ital., t. T. p. 116. 

3. Le 23 août 1543, le roi avait fait don à Pallavicino Visconti, marquis de Bri- 
gnano, du revenu de la terre de Saint-Simphorien d’Ozon, en Dauphiné, et du péage 
du dit lieu, pour une somme de 2,810 1. t. à déduire de sa pension de 6,000 1. (Catal. 
des actes de François Ier, IV, n° 13284). 

_ k. Ibid., fol. 34. Francesco Bernardini avait été fait prisonnier lors du ravitaillement 

de Théronenne, en 1537 (Cronique du roy Françoys premier, publiée par G. Guiffrey, 
p. 213). En 1544, il avait pris part, avec 200 chevau-légers, à la bataille de Cérisolles 
(Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1°* série, III, p. 70). C’est lui sans doute que 
François de Billon, dans le Fort inexpugnable de l'honneur femenin (Paris, 1555, 
fol. 245 v*), appelle le « temperé Francisque Bernardin ». 

5. Ms. fr. 3132, fol. 36. Voyez ci-dessus, p. 20, et ci-après p. 35. 

6. Ibid., fol. 36 v°. 

7. Sur Orazio Farnese, duc de Castro, voyez Bull. ilal., t. I, p. 120. 

8. Voyez Bull. ital., t. I, p. 130. 

9. Voyez ibid., t. I, p. 291. È 

10. Ce personnage devait être parent du «cavalieroto Fontanella », qui, en 1537, 
était en relations avec Pietro Aretino (Lettere di P. Aretino, 1537, fol. 188 v°). Le comte 
figure, à partir de 1542, parmi les grands seigneurs italiens qui servaient la France 
(voyez Abel Desjardins, Négociations, IT, pp. 24, 261, 281). L'ambassadeur vénitien 
Lorenzo Contarini parle de lui, en 1551, comme d’un jeune homme de grande espé- 
rance (Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, serie I, vol. IV, 1860, 
_ p. 83). — Cf. Bull. ital., t. I, p. 125. 

11. Christophe, baron de Roggendorf, que l’on est surpris de voir rangé parmi les 
Italiens, est resté célèbre comme coureur d’aventures, C'était le propre fils de Wilhelm 
de A MR mort feld-maréchal de l'Empire en 154r. Christophe avait servi d’abord 
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7. Le prieur de Rome Salviati'. . . . . : . . . 3,000 1. 
8. LeConte Sainct' Ange. "722 NS 
0. Le conte de Crevecheur. 5250860. 0e 7 5 
to. Leconte Troïlle Rosse? , "40 a, hoo » 
11. Le seigneur de Sarraval3 . . , . . . . … . , 6oo » 
12, Le marquis Jheronyme Palvesin4 , , . , . . 4,000 » 
13. Le conte Sforce Sforceb;: : :.:3 Jen. NES 600» 
14. Le conte Berlinger6 :,:5,:," tir Re a one» 
15. Le seigneur Aurelio Fregouze7 , . . . . . . 3,000 » 
16. Le capitaine Jheronyme Marin8 . . . . . . . 1,000 » 


17. Le capitaine Ypollyte Marin, son frere. . . . . 600 » 
18. Le seigneur Hercules Botigelle9 , . . . . . . 600 » 
LOSC FRORORO TMS Le Re ea TU RES 300 » 


dans les armées de Charles - Quint; il avait pris part notamment à la campagne de 
France en 1543 (Martin Du Bellay, ap. Petitot, 1°° série, XIX, p. 438). En 1546, se 
croyant lésé par une sentence que l’empereur avait rendue en faveur d’Élisabeth 
d’Oetting, sa femme, Christophe passa en Turquie. Il n’obtint du sultan qu’une 
pension insuffisante, et fut bientôt à bout de ressources. Il voulut fuir, mais il fut 
arrêté et ne dut son salut qu’à l’intervention de l’ambassadeur de France, Gabriel de 
Luetz, baron d’Aramon. Après de longues négociations, d’Aramon obtint la mise en 
liberté du prisonnier, qui entra au service du roi de France (voyez Jean Chesneau, 
Voyage de M. d’Aramon, ambassadeur pour le roy en Levant, éd. Schefer, 1887, pp. xxx, 
21,etc.). Roggendorf joua un rôle dans toutes les guerres de Henri IL et de Charles IX 
et remplit même plusieurs missions à l'étranger. 11 reçut, le 7 septembre 1561, le 
collier de Saint-Michel. En 1566, il fut accusé d’avoir fait mourir le mari de sa sœur 
naturelle, et il chercha un refuge auprès de la reine Élisab beth d’Angleterre (Lettres 
de Catherine de Médicis, Il, pp. 396, L28). Il revint plus tard”en France, et ses prodi- 
galités le firent tomber dans la misère (Brantôme, éd. Lalanne, VI, p. 223). Il vivait 
encore en 1585. 
. Bernardo Salviati. Voyez Bull. ital., t. II, p. 34. 

2. Ce devait être un fils de Troilo Host: que Louis XII avait fait, en 1505, sénateur 
de Milan et marquis de San Secondo. Le premier Troilo était mort en Sat: Voyez 
Litta, Famiglie celebri, 11, n° XXII, pl. IV. 

3. Gio. Battista Azeretto, seigneur de Serravalle, touchait déjà la pension de 600 1. t. 
en 1532 (Catal. des actes de François Ier, If, n° 5756). Le même personnage est qualifié, 
en 1539, d’écuyer ordinaire de l'écurie du roi suivant la cour (Bull. de la Soc. de l’hist. 
de Paris, 1895, p. 85). 

4. Il s’agit probablement de Girolamo Pallavicini, marquis de Corte Maggiore, à qui 
Sebastiano Fausto da Longiano, qui vivait dans sa maison, a dédié, en 1544, la tra- 
duction des Tusculanes de Cicéron (Tiraboschi, IIE, p. 1583). 

5. Sforza Sforzi, comte de Santafiore, est cité comme une autorité en matière de 
fortification par Girolamo Maggi (Della fortificatione delle città, Libri III, éd. de 1584, 
fol. 26). Cf. Desjardins, Négociations, III, pp. 115, 336, 590, 596, 6or. 

6. Le comte Berlinghieri n’avait touché d’abord (vers 1538) qu’une pension 
de 600 1. t. (Biblioth. nat., ms. fr. 3096, fol. 45 ve). Il avait pris part à la guerre de 
Picardie en 1544 (voyez Martin Du Bellay, ap. Petitot, Collection, 1° série, t. XIX, 
p. 523). En 1549, le comte Berlinghieri fut chargé par le roi d’une mission auprès 
du cardinal Farnese. Voyez Lettere del comm. Annibal Caro scritte a nome del cardinale 
Al. Farnese, 1807, I, p. 127. 

7. Aurelio Fregoso, chambellan et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 
Voyez Bull. ital., t. I, p. 97. 

8. Nous parlerons plus loin du célèbre ingénieur Girolamo Marini et de son frère. 

9. Ercole Bottigella, qui appartenait sans doute à la même famille que les célèbres 
jurisconsultes de Pavie, était, en 1544, enseigne de gens de pied italiens. Du Bellay, 
l’appelle « Ercole Boutigeres » (Petitot, Collection, 1”* série, t. XIX, pp. 487, 492. 

10. Giulio Fregoso. Voyez Bull. ilal., &. T, p. 98. ; 
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0. François de Saint-Vital'. . . . . ......  Gool. t. 
31. Le seigneur Cornelio Bentivolle?, , . . . . . 600 » 
HP Dominique AMANG. : "5... 0. . 0, 300 » 
23. Le seigneur de Bene3. . . . . . . . . . . . 1,200 » 
24. Hypolite de Gonzagueh . . . . . . . . . . . 500 » 
25. Ludovic de Biragüe® . : .-. . , . . . . . + 1,000 » 
26.:Le chevalier Azal6*; , 1. 4. . , . . + . 1,000 » 


1. Sur la famille San Vitale, voyez Litta, Famiglie celebri, I, n° IFe. 

2. Cornelio Bentivoglio, de Bologne, servait en Italie dès 1544 (Martin Du Bellay, 
ap. Petitot, Collection, 1" série, t. XIX, p. 531). D’après certains historiens, il aurait 
contribué, en 1546, à la mort du jeune comte d’Enghien, François de Bourbon (voyez 
Monluc, éd. de Ruble, I, p. 283, en note). En 1551, l'ambassadeur vénitien Lorenzo 
Contarini dit de lui : «Colonnello, reputato buono seldato » (Eug. Albèri, Relazioni 
degli ambasciatori veneti al senato, serie I, t. IV, p. 83). En 1552, il est chargé de porter 

-au roi le texte des résolutions arrêtées en Italie par les cardinaux de Ferrare et de 
Tournon, M. de Termes et M. de Selve-(Biblioth. nat., ms. fr. 3126, fol. 30). En 
1553, il figure parmi les gentilshommes de la chambre du roi (ms. fr. 7856, p. 1108). 
La même année, il aide Piero Strozzi à mettre des troupes en campagne (Monluc, éd. 
de Ruble, I, p. 433), puis il est chargé d’une nouvelle mission en France (ms. fr. 3137, 
fol. 48). Le 23 février 1554, il figure comme «le chevalier noir» dans des joûtes 
données à Blois à l’occasion du mariage du marquis d’Elbeuf (M. de Saint-Gelais, 
Œuvres, éd. Blanchemain, 1, p. 175). Bientôt après, il est de nouveau en Italie et 
devient un des lieutenants de Monluc (Commentaires, éd. de Ruble, I, p. 466; IF, 
pp. 6, 7, 22, 23, 59, 96, rot, 139). En 1557, il abandonne la direction de l'artillerie” 
française (ibid., IV, p. 98). Le 15 octobre, il est à Modène, et se prononce en faveur de 
Richard de Mérode dans la querelle de celui-ci avec Rodrigo de Benavides (Rich. de 
Mérode, Justification, éd. de 1867, p. 72), puis il passe à Ferrare et devient capitaine 

: général des armées du duc. En 1560, il est fait chevalier de Saint-Michel (Mémoires de 
Condé, 1743, I, p. 17; Homero Tortora, Historia, 1619, 1, p. 38). Le 29 juillet 1574, 
c'est Cornelio qui tient le bassin d’or dans lequel le duc de Ferrare offre au roi 
Henri II les clefs de la ville (P. de Nolhac e Angelo Solerti, Zl Viaggio in Italia di 
Enrico III, 1890, p. 259). Les Vénitiens, qui le considèrent comme un homme de 

- guerre éprouvé, nous apprennent que, en 1575, il touchait 12,000 écus par an comme 
capitaine général de Ferrare (Albèri, Relazioni, serie IL, t. IL. p. 427). Cornelio était 
d'ailleurs un lettré. En 1573, Antonio Guarino, de Modène, lui dédia une traduction 
des Mécaniques d’Aristote (Tiraboschi, Storia della letter. ital., VIE, 1812, p. 1113). Le 
1°" octobre 1583, Celso Giraldi lui dédia une édition de l’Attile, de son père Gio. Batt. 
Giraldi Cintio. Il le qualifiait alors de : « marchese di Castelgualtiero, signore di 
Magliano, conte d’Antegnate, luogotenente generale di S. A. S. » IL y a des lettres de 
Cornelio dans les mss. fr. 3211, 3235, 3338, 20522, 20550, 20552, 20553. 

3. En 1543, le comte de Bene reçut Monluc chez lui (Commentaires, éd. de Ruble, 
I, pp. 171, 173). En 1555, il fut assiégé dans son château par son propre frère, « M. de 
La Trinitat » (ibid., I, pp. 395, 399). 

h. Voyez Bull. ital., t. I, p. 118. 

5. Voyez ibid., t. I. p. 133. 

6. Baldissera Azallo, Ferrarais, était, dès 1536, au service de François 1‘. Il fut alors 
chargé de lever un corps de 1,000 hommes dont il eut le commandement (Guillaume 
Du Bellay, ap. Petitot, Collection, 1"° série, XIX, p. 86; Martin Du Bellay, ibid., p. 183). 
Une montre du 31 mai nous apprend qu’il avait sous ses ordres, à Chieri, une nombreuse 
garnison; mais, peu après, il fut convaincu d’avoir enflé le nombre de ses hommes, 
dégradé et condamné à mort (Monluc, éd. de Ruble, I, p. 183, en note). Il eut son pardon 
et rentra bientôt en grâce. Vers 1538, il suppliait déjà le roi de lui faire payer sa pension, 
dont il lui était dù une année et demie (Biblioth. nat., ms. fr. 3096, fol. 45 v°). De 1542 
à 1548 (?), il est mestre de camp en Italie (voyez Monluc, éd. de Ruble, I, pp. 186, 188; 
Martin Du Bellay, ap. Petitot, 1° série, XIX, p. 513; Pinard, Chronologie militaire, IN, 
pp. 583 et 584, en note). Son fils, Gio. Battista, né à Massa, fut reçu docteur ès droits à 
Ferrare le 4 février 1551. Il s’intitulait : « filius equitis Balthassaris, regis Frantie ar- 
morum ducis. » Voyez Pardi, Titoli dottorali conferiti dallo studio di Ferrara, 1901, p. 156. 


Bull. ital. 3 
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a7. Leébaron de Luxe :, 5,409 ner 300 L. t. 
28. Corneille Jobilly =, "74 Nm 00" à 
20: Micolas Cesco is 1... 00200 SIDE 4oo » 
50. Paule Justinian?.. 1... "#4 0e 4oo » 
or. Fabrice Boba3 , ...:.."... 1% NT ami 000 : in 
32. Jean Clement Stangueh. . ., .…. . 600 » 
33. Jehan Petre Danero de Vallence . + . . . . . 562 1. t. 105. 
34. Hercule Palvesin Viconte5, . , . . . . . . . 300 » 
35. Le conte Jehan de Porte6. . , .. . . : 2. 300 » 
36. Le capitaine Turquet de Nave7. ; . . . . . . 300 » 
97. Cesar de Camtelme 0 int Sn AE 300 » 
38. Le capitaine Jehan Thomas . . . . . . . . . 225 » 
39. Le capitaine de Cahoux. , . . . . . - , . , 800 » 
ko. Vincent Dittagy?. "2 4 204 me Rene EST Boo » 
41. Janus Fregoze, filz du feu seigneur Cesar Fre- x 

goze, qui ne souloit avoir que 300 1. de 

pension ; lesquelles le feu roy luy augmenta 


au moys.de janvier 1°. ,.:,14% 4 12000 le 600 » 
ka.:Sampestre,, Garse 2. 300 RIT MERE 600 » 
43; Terme:Corse,' son frére 1% 13 D UE hoo » 


r. Cornelio Zoboli combattit en Italie (voyez Monluc, éd. de Ruble, I, p. 448), H 
fut tué au combat de Marciano le 12 août 1554. On trouve une lettre de lui dans le 
ms. fr. 20514. 

2. Paolo Giustiniani, de Venise, avait d’abord commandé les galères de l’Église, 
sous Virginio Orsini (Paolo Giovio, Opera, 1578, in-fol., II, p. 275). Il entra en relations 
avec la France, à la fin de l’année 1540, par l'intermédiaire de Guillaume Pellicier, 
ambassadeur de France à Venise, et promit de fournir au roi des navires, Voyez Cor- 
respondance politique de Guillaume Pellicier, 1899, pp. 186, 211, 217, 220. 


3. Fabrizio Bobba figure sur les états, comme maître d’hôtel du roi, jusqu’en 1557 | 


(ms. fr. 7856, p. 1110). 

h. Gio. Clemente Stanga avait été lieutenant général du roi en Pouille, Voici 
l'indication de quelques lettres de lui, toutes adressées .à Anne de Montmorency : 
Crémone, 23 avril 1522 (ms. fr. 3063, fol. 80); Venise, 25 août 1522 (Archiv. du Musée 
Condé, à Chantilly, Lettres de Montmorency, 1, fol. 1); Venise, 31 juillet 1523 (ms. 
fr. 3007, fol. 154); Barletta, 17 septembre 1528 (ibid., fol. 151); Barletta, 3 février 
1529 (ms. fr. 3015, fol. 106); Barletta, 8 février 1529 (ms. fr. 3012, fol. 75); Barletta, 
26 mai [1529] (Archiv. du Musée Condé, Lettres de Montmorency, 1V, fol. 99); Paris, 
22 avril 1531 (ms. fr. 3013, fol. 57). 

5. Guillaume Du Bellay parle, à l’année 1536, de « Palvoisin Visconte (Pallavicino 
Visconti), Milanois » (Petitot, Collection, 1°° série, XIX, p. 85). Martin Du Bellay cite 
«Hercules Visconte» (Ercole Visconti), enseigne de gens de pied, qui fut chargé, 
en 1544, de porter aux ambassadeurs de France à Rome, à Venise et à La Mirandole, 
la nouvelle de la victoire de Cérisolles (ibid., pp. 487, 492, 514, 518). I1 s’agit peut- 
être d’un même personnage. 

6. Le comte Giovanni da Porto paraît avoir été, dès 1541, au service du roi. 
Voyez Correspondance politique de Guillaume Pellicier, 1899, p. 457. 

7. Voyez Abel Desjardins, Négociations, II, pp. 328, 330, et Correspondance politique 


de Guillaume Pellicier, 1899, pp. 500-512, 518, 526-535, 543, 547, 594-608. — Turchetto 


di Nave fut blessé près de Sienne en 1554 (Lettere di principi, I, 1873, fol. 184 v°). 

8. Voyez Bull. ital., t. I, p. 289. — Comme Napolitain, Cantelmo aurait dû figurer 
dans la seconde partie de la liste. 

9. Voyez ibid., t. I, p. 291. 

10. Voyez ibid., t. I, p. 97. 

11. Voyez ibid., t. I, p. 120. 
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44. Le capitaine Georges de Connegramo' . . . . 4oo I. t. 
45. Le capitaine Francisque de Clermont? . . . . 600 » 


; - 46. Le capitaine Ramonnet de Lyzagye. . . . . . 300 » 
47. Le capitaine Antoine Mantuto . . . . , . . . 600 » 
3 : 48. Emylio de La Cabryane3. ... . , . . . . . 800 » 


49. Le capitaine Bastard Maure 4 . . . . . . . . 600 » 

DO TORONTO NON us dr ua ee 4oo » 

à 51. Le seigneur Paul Urcin5. . . . . . . . . . 1,200 » 
52. Nicolas de Brouyn, lieutenant du feu gouver- 

neur de Montdevye , 2: . .... . , « . 4oo » 

53. Le capitaine Hanibal Capusman, . . . , . . 300 » 

54. Le capitaine Demectre Capusman, son frere 6 150 » 

55. Le capitaine Alexandre! de Falconnye . . . . 4oo » 


Somme de ce chapitre : 57,437 L., 10 s7. 


1. Giorgio devait être un parent, peut-être un frère, d’Andrea Conegrano, signataire 
d’un sonnet qui se lit dans les Rime di diversi nobili huomini, lib. IT, 1547, in-8e, fol. 119 v°. 

2. Voyez Bull. ital., t. I, p. 123. Francesco Chiaramonti, étant Napolitain, aurait 
dû être placé dans la seconde liste. En 1544, ce capitaine était à Montreuil avec 
1,000 hommes de pied (Martin Du Bellay, ap. Petitot, 1°* série, XIX, p. 523). 

3. Emilio Cavriani ou Della Cavriana touchait déjà cette pension de 800 IL. en 1532 
(Catal. des actes de François Ier, II, ne.5786). Le 14 juillet 1533, le roi lui avait confirmé 
pour trois ans le revenu des terres et seigneuries de Neuville et de Vitry, au bailliage 
d'Orléans, comme il en jouissait avant l’édit de réunion (ibid., II, n° 6085). En 1538, 
il avait eu une querelle avec Guido Rangone et avait demandé la permission de lui 
présenter un cartel de combat (Biblioth. nat., ms. fr. 194, fol. 267). En 1546, il avait 
obtenu la permission d’ajouter une fleur de lys à ses armes (Catal. des actes de Fran- 
çois Ier, NV, n° 14740). Le 31 juillet 1554, Monluc envoie, de Sienne, à Piero Strozzi 
«una memoria del signor Emilio Cavriano di quel che gli par da fare » (éd. de 
Ruble, IV, p. 12). Le 6 avril 1555, Catherine recommande Emilio à la duchesse de 
Mantoue, comme un des anciens serviteurs de François I* (Lettres, 1, p. 622). On 
trouve à la Bibliothèque nationale (ms. fr. 3174, fol. 119) une Memoria di quello che 

. Emilio Cavriani… ha visto… in cinque assedii dove s’ à trovato in Italia. — Les filles d'Emilio 
furent demoiselles d'honneur de Catherine de Médicis ; nous les retrouverons plus loin. 

4. Il s’agit probablement du capitaine Moro da Novate, dont on possède des quittan- 
ces du 26 décembre 1534 et du 4 juillet 1535 (Biblioth. nat., ms. fr. 28610). Il était 
guidon de Gio. Paolo da Ceri. Vers mars 1537, Moro participa au ravitaillement de 
Thérouenne, où il fut fait prisonnier par les Impériaux (Martin Du Bellay, ap. Petitot, 
Collection, 1° série, XIX, p. 204 ; Cronique du roy Françoys premier de ce nom, 1860, p. 213). ” 
Il retourna ensuite en Italie. Vers 1540, il était à Moncalieri (Matteo Bandello, Novelle, 
IV. Parte, 1593, fol: 117). En 1542, il se rendit à Venise pour y combiner une opération 
militaire, mais il y arriva trop tard (Correspondance politique de Guillaume Pellicier, 
1899, p. 602). L'année suivante, il était avec Monlucen Toscane (Monluc, éd. de Ruble, 
I, p. 208). En 1544, il prit part à la bataille de Cérisolles (Cimber et Danjou, 
Archives curieuses, 1" série, III, p. 70; Martin Du Bellay, ap. Petitot, Collection, 
re série, XIX, p. 496). 

5. Paolo Orsini fut blessé près de Sienne en 1554 (Lettere di principi, 1, 1573, fol. 184 vo). 

6. Annibal et Demètre étaient Albanais. Ils devaient être fils du capitaine appelé 
par Paolo Giovio Georges Kapuzniadi, et par Martin Du Bellay Georges Capussement. 
Georges avait d’abord servi dans l’armée de Charles-Quint; il avait été fait prisonnier 
en 1536, et il était passé au service de France, Il commhndait, en 1537, 200 chevau- 
légers ; mais, lors du ravitaillement de Thérouenne, il tomba entre les mains des Impé- 
riaux, qui le firent mettre à mort comme transfuge. (Voyez Pauli Jovii Opera, 1578, II, 
pp: 324 et 325; Petitot, Collection, 1°° série, XIX, pp. 201, 204, 245, et Cronique du roy 
Françoys premier de ce nom, publiée par Georges Guiffrey, 1860, pp. 213 et 214. Dans ce 
dernier texte le nom de Georges est altéré en Campiment et Campimmet). 

7- Le total est, en réalité, de 58,037 L. 105. t. 


32 BULLETIN ITALIEN 


NEAPOLITAINS 


56. Le duc de Somme." Re O0 LE 
sur quoy sera rabatu 1 oo pour le revenu 
de Crecy en Brye, dont le roy luy a faict don. 
53. Le duc de Hattre, comprins le revenu des 
| terres que le roy lui a aussi données? , , . 6,000 » 
58. Le marquis de Coratte, gendre du prince de 
Melphes:, "SSL PR ENS 1e SUR D 
59. Le prince de Stiglian, Jehan Francisque de 


Lamaignes 53". "ss 6. 1,200 » 
6o. Le comte d’Appacio, Francisque de Saints 

DOrOTD DES ARE eo te ele 400 » 
6r.: Prospere de La Mare. . 4 166 44 see 450 » 
62. Cesar de Lamaigneé6: . 7... 074, 2 hoo » 
63. Domp Ferrand Caraff7. . , . . hoo » 
64. Le baron de Fanal, Jehan Michel dé Maures | koo » 
65. Jehan Camille Pantaleon9 , , . . . . . . . hoo » 
66. Marc Anthoine de Lamaigne , . . . . . … hoo » 
67. Collas Marye de Lamaigne 1°. . , . . . . . 200 » 


68. Lambert de Maure fl 57/50 ç 00e TO 20e 


. Gio. Bernardo di San Severino, duc de ee qui devint en 1558 colonel de 
l'infanterie française. Voyez Bull. ital., t. I, p. 

2. Gioanfrancesco d’Acquaviva, due d’Atri. Voyez Bull. ital.,t. I, p. 108. 

3. Antonio d’Aquino, marquis de Caretta, prince de Castiglione, comte d’Aquino, 
avait épousé Isabella Caraccioli. Il obtint des lettres de naturalité, en même temps 
que sa femme, au mois de décembre 1550. Voyez Anselme, Hist. généal., VII, p. 292 D. 

h. Gianfrancesco di Lamagna, prince de Stigliano (Jean François d'Allemagne, 
prince d’Astilliano), ne recevait en 1532 qu’une pension de 200 I. t. (Catal. des actes 
de François Ier, II, n° 5756). 

5. Francesco di San Severino, comte de Capaccio. 

Le roi lui fit rembourser, en 1544, une somme qu’il avait payée pour lui (Catal. des 
actes de François Ier, IV, n° 14106). 

6. Nous trouvons dans notre liste plusieurs membres de la famille de Lamagna 
(n° 62, 66, 67). Nous ignorons quel rôle joua Cesare. À 

7. Ferrante Caraffa, comte de Montesarchio, ne recevait, en 1532, qu’une pension 
de 200 1. t. (Catal. des actes de François Ier, II, nc 5756). 

8. Gio. Michele di Morra, baron de Fanal, ne touchait que 200 1. t. en 1532. Voyez 
la note que nous avons consacrée à ce personnage dans la Revue des bibliothèques, VIII 
(1898), p. 110. — Gio. Michele avait perdu, en 1548, sa fille Isabella, bien connue par 
ses poésies. Voyez Angelo de Gubernatis, Il Romanzo di una poetessa, dans la Rivista 
d’ Italia, mars 1901. 

9. Le 15 juin 1540, François I‘ avait fait distribuer à divers réfugiés napolitains 
une première somme de 1,100 1. t. pour les dédommager des biens qu’ils avaient 
perdus dans leur pays. Ces réfugiés étaient : Mario di Lamagna, Tiberio Imperatori, 
Girolamo Imperatori, Claudio Imperatori, Francesco di Vintevilla, Colà Maria di 
[Lamagna], Camillo Pantaloni, Girolamo Caramarino (Catal. des actes de François Ier, 
IV, n° 11534). — Nous avons cité précédemment Giampaolo Pantaleoni (t. I, p. 124). 

10. Voyez ci-dessus la note sur le n° 65. — Deux autres membres de la famille di 
Lamagna, Luigi, comte de Bucino, et son frère Giorgio recevaient, en 1532, une pen- 
sion de 200 1. t. chacun. Voyez Catal. des actes de François Ier, II, n° 5756. 

11. Lamberto di Morra était frère de Gio. Michele qui est cité plus haut. Il ne touchait 
que 100 1. t. en 1532 (Catal. des actes de François Ier, II, n° 5756). La quittance des 


200 1. t. reçues par lui, le 7 février 1549, pour l’année 1548, est conservée à la Biblio- 


thèque nationale (ms. fr. 28544, dossier 46857, pièce 2). 
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69. Jehan Vincent de Gambecourte' , ., . . . . 200 1. t. 
70. Jacques: Carraciole”?.. :.. ,°. . . . . . ... 200 » 
71. Philippes Romanel, . , . DA Net CET 200 » 


72. Thiberio Imperator, Cecilian 3. Av UT au à 300 » 
73. Claude Imperator, son frere3, . . . . . . . 300 » 
nd 0 dE. 100 » 


Somme de ce chappitre, 17,950 I. t. 


Beaucoup d'Italiens remplissaient des charges à la cour. Fabrizio 
Bobba, que nous venons de citer, figure sur les états jusqu’en 1557 
comme maître d'hôtel du roi. Le capitaine Franciotto avait le titre 
d'échanson5. Le 1°° mars 1549, Alessandro Schivanoia, gentilhomme 
mantouan, arrive à Rome, chargé par le roi d'annoncer au pape et 
aux cardinaux la naissance du duc d'Orléans 6. En 1551, Ottaviano 
Bossi figure parmi les valets de chambre du roi. 

Le roi est alors parvenu à l'apogée de sa grandeur; aussi Anton 
Francesco Doni place-t-il le portrait de sa majesté en tête de ses Meda- 


_glie, immédiatement après l’image de Jésus-Christ8. En 1550, fra 


Leandro Alberti, de Bologne, dédie à Henri et à Catherine la Descrit- 


_tione di tutta Italia, vaste compilation qui peut encore être consultée 


utilement aujourd'hui. C'est au roi que Sebastiano Serlio dédie, 
en 1591, son Extraordinario Libro di Architettura; c'est à lui encore 


_que Giovandrea Anguillara fait hommage, en 1554, des trois premiers 


livres des Metamorfosi, traduites d'Ovide; c'est à lui que Gio. Battista 
Susio adresse, en 1555, ses Tre Libri della ingiustitia del duello®. 
En 1556, Fausto Sabeo, garde de la bibliothèque du Vatican sous 
six papes, publie cinq livres d’épigrammes latines qu'il dédie au roi 
de France 10, Cet hommage lui rapporte une chaîne d'or valant plus 
de 100 pistoles. En 1559, les académiciens de Venise lui dédient une 


1. Gio. Vincenzo Gambacorta recevait, en 1532, une pension de 100 1. t. (Catal. des 
actes de François Ier, IE, ne 5756). On trouve son éloge, en 1535, dans les Rime toscane 
d’Amomo. Voyez Revue des Bibliothèques, VIII (1898), p. 109. 

2. Jacopo Caraccioli ne recevait que 100 1. t.en 1532 (Catal. des actes de François Ier, 
Il, ne 5756). 

3. Voyez la note sur le n° 65. 

4. Biblioth. nat., ms. fr. 7856, p. 1110. 

5. Ms. fr. 7856, p. 1114. — Cf. Alcune Lettere politiche di Claudio Tolomei, 1868, pp. 30, 33. 

6. Voyez Rabelais, Sciomachie (éd. Jannet, VI, p. 24). 

7. Biblioth. nat., ms. fr. 7856, fol. 1119. Cf. Leltres d'Antoine de Bourbon et de 
Jehanne d’Albret, 1877, p. 367. — Ottaviano était déjà au service de François I". Il lui 
avait fourni, en 1535, un chapeau de feutre brodé. Voyez Catal. des actes de François Ier, 
III, n° 7763. 

-8. La prima Parte de le Medaglie del Doni (Vinegia, Gabriel Giolito di Ferrarii, 1550, 
in-4°)., Voyez Salv. Bongi, Annali, p. 291. 

9. Salv. Bongi, Annali, p. Log. 

10. Fausti Sabaei Brixiani, custodis Bibliothecae vaticanae Libri V ad Henricum Galliae 
regen : Primus de Diis, secundus de Heroibus, tertius de Amicis, quartus de Amicis, quintus 
de Miscellaneis. Romae, 1556, in-8.— Dès 1536, Fausto avait fait hommage à Fran- 
çois [°° d’une partie de ses épigrammes. Voyez ci-dessus, p. 15. 
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nouvelle traduction des Psaumes; ils appellent Henri II «dominus 
noster colendissimus » 1, 

Le sonnet suivant, qui paraît dater de 1555, et qui se rapporte sans 
doute aux relations de la France avec le pape Paul IV, exprime bien 
la confiance que l'Italie eut un moment dans l'intervention du roi. 


Al re Arrigo segondo. 


Poi che ’l pastor e cappo di christiani 
È intrato in mare senza biscott’ o remo, 
Se non |’ ajuti, Henrico invitto, io temo 
Che sarà preda di baron’ romani. 


Vedo la Chiesa e molti Italiani 
Che si trovon vicini al punto estremo 
E se ’1 socorso tuo hor li vien scemo, 
Italia tornerà serva ai Marrani. 


Senti la bella Etruria che ti chiama 
À levarli da dosso quel tiranno 
Che 1 proprio nido e de’ vicin’ hor’ guasta, 


Ecco il gentil scherzo che ti brama 
A far chiar’ l’acque sue che turbe vanno. 
Fuor del suo litto amen’ ove ir’ contrasta. 


Sol la tua insegna basta 
À firmar il papa e da suo’ affani 
Italia liberar e da tyranni*?. 


La plus célèbre des pièces italiennes composées en l’honneur de 
Henri II est probablement la «canzone » d’Annibal Caro « in lode 
de la casa di Francia » : : 


Venite a l’ombra de’ gran Gigli d’oro 
Care Muse, devote a’ miei giacinti. 


Cette pièce, qui est de l’année 1558, donna lieu à une ardente polé- 
mique entre le poète et le critique Ludovico Castelvetro. Nous en 
parlerons avec détail dans l’article consacré à Castelvetro. 


Henri IT parlait aisément l'italien; ce fut dans cette langue que 
Claudio Tolomei le harangua en 1552. : 
Le roi, qui s’était plu, en 1548, aux grandes fêtes italiennes de 
Lyon, paraît avoir fait jouer à la cour des acteurs originaires de la. 
Péninsule. Il ne s'agissait encore que de farces récitées par des comé- 


1. Sacra ac recens Psalmorum omnium Davidis Interpretatio ab eximio theologo Placido 
Parmensi, ordinis praedicatorum, edita. Voyez Renouard, Annales des Alde, 3° éd., p. 276. 
2, Biblioth, nat., ms, fr. 22592, I, fol. 13. 
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diens isolés; les troupes dramatiques ne vinrent en France que plus 
tard. Pietro Bozzone, « joueur de farces et balladin, » se produisit à 
la cour en 15561. Virgilio Bracesco, baladin du roi, fut le maître à 
danser de François Il; nous le voyons se marier en 1566 2, et nous le 
retrouvons, vers 1585, devenu valet de chambre du duc d’Orléans3. 

Henri II n’aima pas moins les chevaux que ne l'avait fait son père. 
Brantôme raconte que le haras royal excita fort l'admiration du grand 
écuyer de l’empereur. Les chevaux du roi étaient placés sous la 
haute surveillance de François de Carnavalet, qui continua ses fonc- 
tions jusqu'en 1571; plusieurs Italiens servaient sous ses ordres. Ainsi, 
parmi les officiers qui prirent part aux obsèques du roi, on rencontre 
M. de Carvoisin, premier écuyer d’écurie (le Carvicini qui avait déjà 
fait partie de la maison de François 1°), l’écuyer Bouloigne et l’écuyer 
Scipione Piovene5. Scipione, premier écuyer du roi, reçut en don 
viager, au mois d'octobre 1559, la maison « appellée les Tuileries », 
qui avait été précédemment donnée de même en viager à Vespasiano 
Carvicini. Le compte de l'argenterie pour 1559 qualifie simplement 
Scipione d’ « escuyer d’escuirie du roy 6. » 

Les grands seigneurs étrangers établis en France tenaient à hon- 
neur, eux aussi, de posséder des chevaux. Piero Strozzi avait acquis de 
François de Taïx un haras situé près de Port-de-Piles, en Poitou. Le 
haras était dirigé par l'Italien Spagnino, qui passa plus tard au ser- 
vice du duc de Guise, et qui fut tué, en 1562, à la place de son maître, 
pendant la bataille de Dreux 7. Spagnino avait figuré à Rome, en même 
temps que Scipione et Bernardino Piovene, dans la fameuse « scioma- 
chie » donnée à Rome par les cardinaux français, le 14 mars 1549, 
pour célébrer la naissance du duc d'Orléans8. Gio. Battista Azeretto, 
seigneur de Serravalle, figure sur la liste des Italiens pensionnés 
en 15499. 


Quand Henri II mourut, plusieurs Italiens célébrèrent sa mémoire. 
Girolamo Della Rovere, alors évêque élu de Toulon, plus tard arche- 
vèque de Turin, prononça deux oraisons funèbres, l’une à Notre-Dame 


1. Jal. Dictionnaire critique, 2° éd., p. 97. 

2. Ibid. 

3. Biblioth. nat., ms. fr. 26171, fol. 281 v°. — Un auteur, appelé Giovanni Bra- 
cesco, composa en italien Zl Legno della vita (in Roma, per Valerio Dorico e Luigi 
fratelli, 1542, in-8), qui fut traduit en français, par Charles Garnier, sous ce titre : 
Dialogue appelé le Bois de la vie, 1565. Voyez Mazzuchelli, IE, IV, p. 1966, et Du Verdier, 
éd. Rigoley de Juvigny, I, p. 301. 

4. Brantôme, éd. Lalanne, ILE, p. 174. 

5. Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1° série, LIT, p. 332. 

6. Voyez Ad. Berty, Topographie historique du vieux Paris, IE, p. 2. 

7. Brantôme, éd. Lalanne, VI, p. 163; VII, p. 302; éd. Mérimée et Lacour, VII, 
p. 316; IX, p. 254; — Mergey, ap. Petitot, Collection, 1°e série, XXXIV, p. 53. 

8. Rabelais, éd. Jannet, VI, p. 36 et 31. 

9. Voyez ci-dessus, p. 28, n° 11. 
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de Paris, l’autre à Saint-Denis en France:; Pietro Angelio de Barga 2 


et frère Barnabé de Saluces, en DOG d’autres en latin 3. L’éloge 
du roi, composé en latin par Pierre de Paschal, fut traduit en français 
par Lancelot de Carle, évèque de Riez; en italien par l’évêque de Troyes, 


Antonio Caracciolo, et en espagnol par Garsias Silva, de Tolède, qui se 


confond peut-être avec frère Garsias de Toledo #, On pourrait citer encore 
des élégies dues à divers poètes5. 


Émize PICOT. 
(A suivre.) 


. Biblioth. nat., Lb3', 104; Catal, Rothschild, I, n° 336. — Nous consacrerons à 

Hiélao un article spécial dans notre livre V. 

2. Laudatio ad funebrem concionem quae VII. Id. Sext. habita est Florentiae in 
exequiis Henrici Vallesii Gallorum Regis. Florentiæ, 1559. In-/° 

Mazzuchelli, Serittori d'Italia, I, x, p. 751. 

Oratione fatta in Fiorenze nell’ Esequie del Re Arrigo Valesi, Re di Francia, 
a’ 6, d’Agosto, 1559. Tradotta in volgare. In Bologna, per Alessandro Benaccio e 
Gio. Rossi, Compagni. In-4. 

Mazzuchelli, E, 11, p. 751; Brunet, E, col. 288. 

Cette traduction a été réimprimée par Sansovino dans les Orazioni volgarmente 
scrilte da diversi huomini illustri (Vinegia, 1562 et 1584, in-40). 

3. Oraison chrestiene et funebre faite aux obseques du Roy Henry II. de ce nom, 
l'An 1559, le 13. d’Aoust [traduite du latin]. Rheims, N. Bacquenois [1559]. In-8*. 

Biblioth, nat., Lb3', 106, 


4. Voyez Paul Bonnefon, Pierre de Paschal, historiographe du roi (Paris et Bor- | 


deaux, 1883, pet. in-4°), p. 57. — Antonio Caracciolo, aura son article dans notre 
livre V. | 

5. Citons seulement cinq pièces latines de Pagano Paganini dans ses Diversi generis 
Scripta (Florentiæ, ap. Georgium Merescotum, 1565, in-4°), pp. 18-21, puis, dans les 
Delitiæ CC italorum poëtarum, 1608, des distiques de Pier Angelio de Barga (I, p. 157), 
de Giano Cesareo (I, p. 506) et d’Ippolito Capilupi (I, p. 644). à 





MÉLANGES ET DOCUMENTS 


A PROPOS DU SONNET « SUPERBI COLLI » 


L'attribution du fameux sonnet à Baldassar Castiglione, quoique 
généralement admise, n’est pas démontrée. Un auteur du xvrr° siècle, 
Cisano, dans son Tesoro di Concetti poetici, l'adjuge à Giovanni Guidic- 
cioni:, ce que j'aurais dû savoir et dire lorsque je me suis occupé 
pour la première fois de ce sonnet, en 1894, dans la Revue d'Histoire 
littéraire de la France (1, 97). Ce que vaut l'affirmation de Cisano, 
je l'ignore; mais je constate que les éditeurs de Castiglione, au 
xvrn° siècle, les frères Volpi et Pierantonio Serassi, n’en ont point tenu 
compte ; plus récemment, M. Vittorio Gian, dans son excellente 
édition du Cortegiano, réclame de même pour son auteur les Superbi 
colli, sans donner à entendre qu'il ait conçu au sujet de l’authenticité 
du morceau le moindre doute2. Je n'ai aucun argument décisif 
à apporter à ceux qui croient le sonnet de Castiglione, mais il me 
semble qu'on pourrait au moins induire d’un passage du Cortegiano 
(livre IV, $ 36, p. 338 de l’éd. Cian) que le grand courtisan était vrai- 
ment pénétré de la majestueuse grandeur des ruines antiques; il 
y parle, en effet, en connaisseur intelligent et convaincu, des anciens, 
« di che si vedeno tante reliquie a Roma ed a Napoli, a Pozzolo, 
a Baie, a Civita Vecchia, a Porto, ed ancor fuor d'Italia, e tanti altri 
lochi, che son gran testimonio del valor di quegli animi divini. » 

Au surplus, cette note a un autre objet: je voudrais seulement 
signaler une allusion à notre sonnet antérieure d’une dizaine d'années 
à la première édition qui en fut faite dans le recueil de Giolito, en 
1547. On la trouve dans un capitolo de Giovanni Mauro d’Arcano 
qui a pour sujet la disette (carestia) et qui fut imprimé, avec ceux de 


1. Voyez les Opere di Monsignor Giovanni Guidiccioni nuovamente raccolte e ordinate a cura 
di Carlo Minutoli,. Firenze, 1867, t. I, p. 117. L'éditeur, après avoir réimprimé le 
sonnet en se référant à Cisano, ajoute : « Oggi à comunemente attribuito a Baldassar 
Castiglione (Castigione, Opere, Padova, Comino, 1733, 4°, e Roma, Pagliarini, 1760, 
12); nè qui riportandolo è mio pensiero di fraudarne il vero autore, » — Le Tesoro de 
Giovanni Cisano a été imprimé en deux petits volumes compacts à Vénise, en 1610; 
c’est dans la Parte prima, à la page 825, que se trouvent, sous la rubrique Fabriche 
antiche ruinate, les deux quatrains et le premier tercet des Superbi colli précédés des 
mots : Del Guidicioni, 

2. Il Cortegiano del conte Badesar Castiglione, éd, Cian, Firenze, 1894, p. 165, 
note 16. 
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Berni et d'autres, pour la première fois, à ce qu'il semble, en 15371. 
Voici le passage du capitolo qui nous intéresse; je l'emprunte à 
l'édition de 1538 (Tulle le terze rime del Mauro, novamente raccolle et 
stampate. Per Curtio Navo et fratelli, 1538), qui est à l’Arsenal : 


Superbi colli et uoi sacre ruine, 
Che co i miei piedi indegnamente calco, 
Et uoi anime eccelse et pelegrine; 

S'io men uo solo a piedi, et s’io caualco, 
Canto la carestia et uoi m’udite, 
Che del suo vero honor nulla difalco. 


Mauro étant mort le 1° août 1536, il faut en conclure que le sonnet 
Superbi colli, imprimé sans nom d'auteur dans les Rime de 1547, était 
célèbre, dès 1536 au moins, parmi les gens de lettres et même dans le 
grand public; sans cela l’allusion du Mauro n'’eût pas été comprise. 
Le fait de cette citation n’a pas beaucoup d’importance sans doute, 
mais peut-être pourra-t-il servir à déterminer un jour ou l’autre la 
date de la composition du sonnet et nous en révéler avec certitude le 
véritable auteur. | 

A. M.-F. 


1. Rime, poesie latine, etc., de Francesco Berni, éd. Virgili, Firenze, 1885, p. xt. 





SALLE. sr MARIE SES RE ARCS È 
. \ J 


NOTE. 


SUR 


UNE LETTRE DE MACHIAVEL 


Une édition critique des lettres de Machiavel est encore à faire; ce 
serait là un travail d'autant plus utile que les premiers éditeurs en 
ont pris assez à leur aise avec quelques-unes au moins de ces lettres. 
La correspondance du secrétaire florentin avec son neveu Giovanni 
Vernacci semble avoir été particulièrement maltraitée; M. Pasquale 
 Villari, dans son beau livre sur Machiavel et son temps, a eu l’occa- 
sion de le constater 1; il a remarqué que l’une, notamment, des 
lettres formant cette correspondance avait perdu, dans les anciennes 
éditions, deux des trois paragraphes dont elle se compose réellement. 

Je voudrais signaler ici un cas tout à fait analogue de suppression, 
pratiquée sur une autre lettre de Machiavel, adressée également à 
Giovanni Vernacci. 

Cette lettre est datée du 26 juin 1513, et porte, dans l'édition de 
M. Alvisi, le numéro CXXV 3. Dans l'index placé en tête de son 
édition, M. Alvisi la range (p. x1x) dans la catégorie des lettres tirées 
de diverses bibliothèques, c’est-à-dire de bibliothèques autres que la 
Nationale de Florence. Il n’en a pas connu l'original; cet original 
existe encore, et l'on en peut suivre les vicissitudes depuis 1835. Il 
se trouvait, à cette date, entre les mains d’un certain professeur 
Raffaele Tosoni, qui paraît avoir fait le commerce des autographes ; 
Tosini le vendit, avec d’autres pièces plus importantes, au baron Pietro 
Custodi, littérateur réputé et grand collectionneur; nous lisons, en 
effet, à deux reprises différentes, dans des comptes de ce dernier, à la 
date du 50 juillet 1835 4: «Macchiavelli, due lettere e un frammento 
d'Istruzioni, 200 lire italiane, » et dans une note écrite de sa main, 
placée en tête du petit dossier qu'il avait réuni sur Machiavel 5 : « Due 
lettere originali di Nicold Macchiavelli, 26 giugno e 4 agosto 1513, e 
frammento, pure originale, di una sua lettera come segretario della 


1. Pasquale Villari, Niccold Machiavelli e i suoi tempi, seconda edizione, t. III (1897), 
P. 396 et 397. 

2. C’est la lettre datée du 5 janvier 1517-1518; les paragraphes supprimés ont été 
rétablis dans l’édition de M. Edoardo Alvisi, Lettere familiari di N. Machiavelli (1883), 
P. 4ol-40o5, de même que certains passages d’une lettre du 8 juin 1517, ibid., 
p. 398-399. ; 

- 8. Edoardo Alvisi, Lettere familiari, etc., p. 245-246. 

4. Voy. Pietro Custodi, Biografie italiane, documenti, etc., dossier Tosoni, ms, italien 
1564, fol. 273-297, notamment fol. 285 r° et 286 v°. 

5. Ms. italien 1565, fol. 18. 


_ 
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Repubblica fiorentinar. » L'une des deux lettres ainsi acquises par 
Pietro Custodi, celle du 4 août 15132, ne fut pas gardée par lui; il la 
rendit, moyennant un lot de livres imprimés, à son ancien possesseur 
le professeur Tosoni, et ne retint que celle du 26 juin. 

Cette lettre devint, par la suite, avec une partie tout au moins de 
la collection Custodi, la propriété de la famille Costa de Beauregard ; 
enfin, en 1867, elle fut acquise pour la Bibliothèque nationale, alors 
impériale, avec la collection Custodi-Costa de Beauregard #, dont on 
connaît surtout la belle série de pièces intitulée Archivio Sforzesco. 
Elle est actuellement conservée dans le manuscrit italien 1555, folio 21. 

A l’époque où Custodi l'avait acquise, il circulait en Italie de fausses 
lettres de Machiavel, fabriquées par un certain Parisi; et Custodi 
lui-même, dans une note de son dossier sur Machiavel, a pris soin de 
mentionner ces faux5. Il est bien peu probable qu'il ait voulu, par 
cette note, prévenir tout soupçon sur l'authenticité de la lettre dont 
il venait d'enrichir sa belle collection d’autographes; c'eût été là une 
précaution inutile. Cette lettre, en effet, à quelque point de vue qu’on 
l'envisage, présente tous les caractères d’un document authentique et 
original; je ne vois aucune raison de douter qu’elle soit bien tout 
entière de la main du grand historien florentin. Entre autres indices 
d'authenticité, je signalerai quelques courtes notes écriles au verso de 
la pièce, d’une encre différente de tout le reste, et d’une autre main que 


1. Ce fragment de lettre n’est sans doute autre chose que le «frammento d’Istru- 
zioni » mentionné dans le compte précité de 1835 ; le dossier Machiavel du manuscrit 
italien 1555 contient (fol. 34-36) une «Istruzione di Niccold Machiavelli ad un 
ambasciatore»; mais c’est là une copie, faite sur un imprimé de 1797, et non 
un original; ces instructions sont celles que Machiavel adressait le 23 octobre [1522] 
à Raffaelo Girolami, et sur lesquelles on peut consulter Villari, op. cit., t. III, p. 76-77. 
— En dehors de la lettre autographe publiée plus loin, le dossier Machiavel de ce 
manuscrit 1555 ne contient que des copies de lettres qui étaient déjà imprimées du 
temps de Custodi ou qui l’ont été depuis. 

2. Cette lettre du 4 août 1513, dont Custodi n’a malheureusement pas gardé copie 
avant de la restituer à Tosoni, ce qui est assez étonnant de sa part, était-elle, comme 
celle du 26 juin, adressée à Giovanni Vernacci? M. Villari (op. cil., t. III, p. 394) 
publie, d’après l’autographe, une lettre de Machiavel à Vernacci qui est précisément 
de cette date; mais l’autographe en est conservé à la Bibliothèque royale de Parme 
(cf. ibid., t. ILE, p. 43 et 394, note); serait-il passé de chez Tosoni dans cette biblio- 
thèque? M. Alvisi a imprimé aussi cette même lettre (Lettere familiari, etc., p. 266-267, 
n° CXXIX), mais d’après une copie du manuscrit Giuliano de’ Ricci, conservée à la 
Bibliothèque nationale de Florence. 

3. On lit, en effet, en tête du dossier Machiavel de la collection Custodi (manuscrit 
italien 1555, fol. 18), une note de M. Costa de Beauregard ainsi conçue : « Un billet 
de Custodi, conservé dans ce dossier, indique qu’une des deux lettres de Macchiavelli 
fut restituée au professeur Tosoni, qui en compensa la valeur à Custodi en échange 
de livres. » Je n’ai pas retrouvé le billet visé ici par M. Costa de Beauregard. Ë 

4. Léopold Delisle, Le Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale, t. I, 
p. 313. 

5. « Vive in Firenze, » écrivait Custodi en 1835, «un abate Parisi, la di cui pro- 
fessione, da più anni, è di allestire lettere autografe d'’illustri toscani, e in ispecie 
di Macchiavelli, le quali vende come legittime agli appassionati raccoglitori di simili 
cimelii, inglesi, francesi, ec. » (Ms. italien 1555, fol. 19.) 
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celle de Machiavel, très vraisemblablement celle de Giovanni Vernacci ; 
voici comment je crois que ces notes, assez abrégées et lisibles 
seulement en partie, doivent être interprétées 1: «1513. N[iccolô] 
Mfachiavegli|(?) di Firenza, [ricevuta?] addi xxvrar [....], de di 26 di 
giugno, risposta addi 30 di settembre. » 

Si maintenant nous comparons cet original avec l'imprimé, soit 
dans l'édition Alvisi, soit dans une des éditions antérieures, nous cons- 
tatons, à première vue, que le texte imprimé est beaucoup plus court 
que le texte manuscrit; il y manque les quatre derniers paragraphes, 
soit plus de la moitié de la lettre. À quoi attribuer cette diffé- 
rence? Les premiers éditeurs n’auraient-ils pas connu l'original et 
n'auraient-ils eu à leur disposition qu’une minute, laquelle n'aurait 
compris qu'un paragraphe, le premier de l'original, s’arrêtant aux 
mots «… si mostrino più benigni »? 

Ce ne serait pas là un exemple unique d'une lettre de Machiavel 
qui nous serait parvenue en deux états, minute et expédition, fort 
différents l’un de l’autre ; c’est le cas pour une lettre adressée à Fran- 
cesco Vettori, en date du 29 avril 1513; elle est reproduite dans les 
éditions d’après une minute; M. Villari a retrouvé, dans un manus- 
crit de la Laurentienne, une copie de l'expédition3, copie qui 
représente la lettre telle qu’elle fut envoyée à Vettori; dans l’expédi- 
tion, tout le premier paragraphe de la minute a disparu; en revanche, 
on ne trouve, dans la minute, ni les trois derniers paragraphes de 
l'expédition, ni la date, ni la signature. 

Il est assez peu probable, cependant, que nous soyons en présence 
d'un cas semblable. La lettre à Vettori, en effet, est une lettre politi- 
que, longue et très importante, dans laquelle les retouches s'expliquent 
assez naturellement; tandis que la lettre à Vernacci, assez courte et 
d'un caractère tout familier, a pu et a dû être écrite, telle qu’elle est 
dans l'expédition, au courant de la plume. En tout cas, la minute ne 
s'en est pas retrouvée. IL est beaucoup plus vraisemblable que les 


1. 11 ne serait pas, je crois, inutile, dans une édition critique des lettres de 
Machiavel, de signaler et de reproduire les notes du même genre que peuvent porter 
les originaux. 

2. Cf. Opere di Niccold Machiavelli…, Milano, Società tipografica de’ classici italiani, 
t. IX (1805), lettre VI, p. 84-95; — éd. Alvisi, lettre CXXVIIL, p. 255-266, entre une 
lettre du 12 juillet et la lettre déjà citée du 4 août 1513. 

3. P. Villari, Miccold Machiavelli e i suoi tempi, seconda ediz., t. III, p. 416-422. 
Cette copie, du xvu' siècle, se trouve dans le manuscrit Ashburnham 639, fol. 652 
et suivants. 

k. M. H. Hauvette, pendant un récent séjour en Italie, a eu l’extrème obligeance 
de faire* au sujet de cette lettre, des recherches dans les bibliothèques et archives 
de Florence; je suis heureux de lui en témoigner ici toute ma reconnaissance. Il 
veut bien m’avertir qu'il n’a trouvé la lettre en question ni dans les «cassette 
del Machiavelli » (autographes du célèbre secrétaire), ni dans les copies dues à 
Giuliano de’ Ricci, conservées les unes et les autres à la Bibliothèque nationale de 
Florence. 
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quatre derniers paragraphes de l'original ont été purement et simple- 
ment laissés de côté par les premiers éditeurs, comme offrant pour la 
biographie de Machiavel moins d'intérêt que le paragraphe du début. 
Ce premier paragraphe est, en effet, le plus important; il ne s'ensuit 
pas cependant que les autres soient à négliger; les détails qu’on 
rencontre sur la famille de Machiavel sont d’autant moins indifférents, 
que Machiavel, dans une autre lettre à Vernacci, datée du 4 août: de 
la même année, se réfère à une lettre antérieure, qui paraît être 
précisément celle du 26 juin2, et que la seconde en date de ces 
lettres ne peut être bien comprise qu’à l’aide de la première. 


L. AUVRAY. 





[Carissimo # Giovanni, 

lo ho ricevute più tue lettere, et ultimamente una d’aprile# 
passato5, per la quale6 et per l’altre ti duoli di non havere 
mia lettera? : ad che ti rispondo ch’ io ho haute, dopos la tua 
partita, tante brighe, che non è maraviglia ch’ io non ti 
habbia scripto9, anzi è più tostoi miracolo ch’ io sia vivo, 
perché e’ mi èr1 suto tolto l’ufitio "2, et sono stato per perdere la 
vita, la quale Iddio et la innocenza 13 mia mi ha salvata; tucti 11 
li altri mali, et di prigioni° et d’altro, ho soportato:6 : pure 


1. Cette lettre du 4 août serait précisément, si je ne me trompe, celle qui aurait 
été, avec celle du 26 juin, vendue par Tosoni à Custodi, puis restituée par celui-ci 
(cf. plus haut, p. 40, note 2). 

2. On lit, en effet, dans cette lettre (P. Villari, op. cit., t. III, p. 394; Lettere 
familiari, éd. Alvisi, no CXXIX, p. 266): « Lo ti scrissi circa un mese fa, et dixiti quanto 
mi occorreva, et in particulari la cagione perché non ti avevo scripto per lo addreto... 
lo [ti] scripsi per altra come Lorenzo Machiavegli non si teneva satisfacto di te... 
Confortoti per tanto ad scrivere ad quelli con chi tu haïi ad fare, in modo chiaro... » 
Il est à noter que la première de ces citations se rapporte à la partie déjà publiée de 
notre lettre, tandis que les deux autres, où l’auteur semblerait viser une «autre» 
lettre, correspondent à la partie non publiée de cette même lettre du 26 juin. 

3. J’imprime entre crochets | ] les parties de la lettre déjà publiées. 

4. Ed. Alvisi, di aprile. — Je dois la collation avec l’édition Alvisi à l’obligeance 
de M. H. Hauvette. 

5. La lettre de Giovanni Vernacci à laquelle il est fait ici allusion, ne semble pas 
s’être conservée; du moins, elle ne figure pas dans le recueil de M. Alvisi. 

6. Ed. Alvisi, le quali. 

7- Ibid., mie lettere. 

8. Ibid., havuto doppo. 

9. Ibid., scritto. 

10. Ibid., piuttosto. 
11. Ibid., perchè mi è. 
12. Ibid., l’uffizio. 

13. Ibid., innocenzia. 
14. Ibid., tutti. 

15. Ibid., prigione. 

16. Ibid., sopportato. 
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io sto, con la gratia di Dior, bene, et mi vengo vivendo come 
io posso : et cosi m’ingegnerd di fare, fino ch’ e’ cieli mi? si 
mostrino più benignië.| 

Tu mi hai scripto più volte ch’ io vegga d’acconciare le 
gravezze del tuo podere; ad che ti dico come e’ bisogna che 
tu ci sia, et non si passa tempo di cosa che si habbi ad fare, 
perché sempre sarai ad tempo. 

La Marietta 4 et tucti noi siamo sani, et tu attenderai ad 
stare sano accid possa prevalerti in qualche cosa. 

Lorenzo Machiaveglis si duole di te, et dice che tu non gli 
scrivi chiaro, perché della metà de’ panni che ti restano in 
mano, tu di’ che li hai venduti alla porta et creduti ad non so 
chi, et non gli scrivi e’ pregi, et col[u]ji ad chi tu scrivi haverli 
creduti, dice che non è buona detta; per tanto io ti prego che tu 
scriva le cose chiare et adbonda più tosto nello scrivere troppo 
che nel poco, ad ciù che ad ragione e’ non si possa dolere di te. 

Saluta el consolo 6 da mia parte, et digli come io hebbi la 
sua lettere, et ‘ch’ io sono vivo et sano, et non ho altro di 
buono. Cristo ti guardi. 


[Addi? 26 di giugno 1513. 
Niccolù ) 


in Firenze. 
MAcHIAvEGLI 8 ) 


(Au revers, également de la main de Machiavel :) 


Domino Giovanni 

di Francesco Verna- 
cei%, in Costanlino- 
poli 0. 


1. Ed. Alvisi, con la grazia di Iddio. 

2. Ibid., sino che à cieli non. 

3. Après ces mots > « più benigni, » l’édition Alvisi porte: Sta’ sano, et la date. — 
Sur les événements auxquels il est fait allusion dans cette première partie de la 
léttre, destitution et emprisonnement de Machiavel, etc., voir P. Villari, op. cit, 
livre I, chap. xv, tome II, p. 182-209, principalement p. 202-203. 

h. Marietta Corsini, femme de Machiavel. 

5. De la famille de Niccold ; M. P. Villari n’indique pas le degré de parenté. 

6. Giuliano Lapi, consul de la nation florentine à Pera; cf. la lettre précitée de 
Machiavel à Giovanni Vernacci, du 4 août 1513, dans Villari, op. cit., t. III, p. 395, 
et dans Alvisi, Lettere familiari, etc., p. 267. 

7. Ed. Alvisi, Adi. 

8. Ibid., Machiavelli. 

, 9. Giovanni Vernacci était neveu de Machiavel par sa mère, Primerana Machia- 
velli, sœur de Niccolù (cf. Villari, op. cit., t. III, p. 42). 
10. Ed. Alvisi, Pera. 


QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'AGRÉCATION 
| D'ESPAGNOL ET D'ITALIEN 


EN 1902 


MowsIEUR LE MINISTRE, 


En 1902, le nombre des candidats inscrits a été le même pour 
l'espagnol et pour l'italien : treize, dont une candidate femme pour 
chacune de ces langues. | 

Douze candidats espagnols ont affronté le concours et dix seulement 
ont subi toutes les épreuves préparatoires ; tandis que les treize candi- 
dats italiens ont tous traité les sujets de l'écrit. Le jury a déclaré 
admissibles aux épreuves orales quatre candidats pour l'espagnol et 
cinq pour l'italien. 

TuèmEe EsPAGNOL. — Le texte choisi était une page de Michelet (Le 
soldat espagnol et le soldat français à Rocroy) qui ne contient aucune 
difficulté de vocabulaire, mais dont le ton particulièrement vif et bref 
ne peut passer le plus souvent dans la traduction qu’en donnant à 
celle-ci une couleur et une allure plus françaises qu’espagnoles. Bien 
peu de candidats ont senti ce danger et su tourner cette difficulté; la 
plupart ont traduit littéralement, sans se préoccuper du caractère 
différent de la construction et du génie des deux langues. Un seul 
paraît manifestement s’être efforcé d'éviter l’écueil d’une traduction 
trop servile: la plupart ont prodigué le gallicisme. L’incorrection 
matérielle dépare un trop grand nombre de thèmes; elle devient 
vraiment choquante dans la deuxième moitié de la liste. Les dernières 
copies accusent une ignorance de la grammaire et du vocabulaire que 
l'on ne saurait qualifier trop sévèrement; il est très regrettable que 
certains candidats abordent ce concours avec une préparation si 
évidemment insuffisante. ; 

THÈME 1TALIEN. — Le texte, emprunté aux Souvenirs d'E. Renan, 
n'offrait non plus aucune difficulté de vocabulaire. En ce qui concerne 
la correction, l'épreuve a été assez satisfaisante, sauf pour deux thèmes 
qui n’ont obtenu que des notes sensiblement inférieures à la moyenne. 
Les incorrections relevées dans les autres thèmes sont moins graves; 
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il s'y trouve pourtant encore des lapsus, des fautes d'orthographe, des 
verbes neutres, comme germogliare, gravare, employés avec un 
complément direct (les quelques exemples cités par les dictionnaires 
ne sont pas applicables au cas que vise cette remarque) et diverses 
autres inadvertances touchant par exemple la valeur des prépositions. 
Il faut s'arrêter sur l'emploi toujours si délicat du subjonctif dans les 
propositions relatives: ainsi une phrase comme «l'unica cosa che 
riesca molesta » adoptée par quelques-uns pour traduire «la seule 
chose pénible» ne peut absolument pas admettre l'indicatif. Deux 
candidats ont fait un faux pas dans la phrase: «on crut que je ne 
vivrais pas, » faute de s'être souvenus que, en pareil cas, l'usage cons- 
tant en italien veut que l’on dise: «que je n'aurais pas vécu. » Le style 
a laissé beaucoup à désirer. Quelques candidats proposent deux locu- 
tions pour un même membre de phrase, comme si c'était au correcteur 
de choisir! D’autres se font de l'élégance l’idée la plus fausse; ils 
croient faire merveille en cultivant l’archaïsme, le latinisme, voire 
même le « ribobolo », en un mot l’impropriété sous toutes ses formes. 
On ne saurait trop leur prêcher de revenir à la vérité et au bon sens : 
sous aucun prétexte ils ne doivent s'écarter de la langue usuelle, et 
pour choisir entre les multiples expressions que l’usage leur fournit, 
ils doivent s'inspirer du ton du morceau. Le ton une fois reconnu, il 
fauts'y conformer scrupuleusement d’un bout à l’autre, en évitant avec 
le plus grand soin les disparates et les notes fausses; le style en un 
mot doit avoir une certaine unité. L'expérience nous montre que ces 
principes élémentaires sont constamment méconnus par une bonne 
moitié des candidats. 

VERSION ESPAGNOLE. — Cette version était un fragment du discours 
sur la langue et la littérature espagnoles de Francisco de Medina qui 
sert de prologue à l'édition des poésies de Garcilaso de la Vega, com- 
mentées par Fernando de Herrera (Séville, 1580). Le ton assez éloquent 
et remonté de ce manifeste qui rappelle par moments celui de notre 
Du Bellay, la structure étudiée des périodes et la recherche de certaines 
expressions créaient des difficultés qui n’ont été ni senties ni surmon- 
tées par la plupart des candidats. Plusieurs mots, même d’un usage 
encore courant, n'ont pas été compris. Presque tous les candidats ont 
mal interprété grangeria dans la phrase «no se abaten al servicio y 
grangerias del vulgo », d'autres ont traduit hollado par « parcouru », 
sabio par «sage » (gros contresens), jornadas par «journées », pere- 
grinas par «recherchées », fautes qui attestent une pratique très 
insuffisante de la langue la plus usuelle. En somme, cette épreuve a 
été jugée médiocre dans l’ensemble; deux copies seulement ont obtenu 
une note dépassant la moyenne. | 

VERSION ITALIENNE. — Cette version d’un morceau bien connu de Matteo 
Palmieri sur Dante et les Florentins après la bataille de Campaldino 
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a paru meilleure : sept candidats ont dépassé la moyenne, mais la 
plupart n’ont pas étudié l’ensemble du texte et ne se sont pas péné- 
trés de son caractère avant d’essayer de le rendre en français. Par 
exemple, il ne faut pas employer des expressions techniques ou 
savantes telles que «opérations militaires », les ennemis « coupés » ou 
«membres de l'aristocratie», quand l’auteur n’emploie que des 
expressions gènérales; de même, dans un dialogue où tout est solennel, 
le se non l’è grave ne peut signifier simplement «s’il te plaît ». Autres 
fautes : «être très certain per fama d’une chose» n’est évidemment 
pas «être très certain par ouï-dire », et per te è ordinato che... annonce 
ici manifestement un honneur réservé à Dante autant qu’une obligation 
à lui imposée. Il convient aussi de mettre en garde les candidats 
contre certaines incorrections de style (cacophonies et répétitions de 
mots) et même de grammaire et d'orthographe : de telles négligences 
doivent être évitées à tout prix. 

Les candidats espagnols ont eu à PISSERTER EN FRANÇAIS sur la 
question suivante: « Exposer les idées de Juan del Encina sur les 
origines et les formes de la versification castillane. » Il est surprenant 
que deux candidats aient renoncé à traiter un sujet dont on peut dire 
qu’il n’était que l'analyse sommaire d’un texte du programme. Deux 
dissertations seulement ont mérité des notes au-dessus de la moyenne, 
et dans l’une d'elles les correcteurs ont apprécié une connaissance 
précise des Leys d'amors, la poétique provençale dont l'influence a été 
grande au delà des Pyrénées, en Catalogne et en Castille. Les autres 
ont été jugées médiocres ou tout à fait mauvaises: il est évident que la 
plupart des candidats n'avaient examiné que très superficiellement le 
petit traité d'Encina et n'avaient étudié aucune des questions qui y 
sont soulevées ; l’un a confondu l’alexandrin (dont Encina ne parle pas) 
avec le vers d’artle mayor; un autre n’a rien compris à la valeur donnée 
par l’auteur aux mots pié et verso, un troisième qui n'avait sans doute 
pas lu l’Arte de trobar, a attribué à Encina les idées sur la versification 
qui se trouvent dans la lettre du marquis de Santillane au connétable 
de Portugal; un quatrième, enfin, s’est égaré dans des considérations 
générales sur la poésie arabe tout à fait étrangères au sujet et d’ailleurs 
sans valeur ni portée. Pour le style, on a noté quelques fâcheuses 
incorrections, des tournures ou trop familières ou trop cherchées, et, 
ce qui est plus surprenant, des hispanismes, tels que: «le moyen âge 
informait encore la pensée des sages à ce tournant fameux de l’his- 
toire », ou « la première tentative de révolution hasardée par Santillana 
avait échoué, pour être prématurée ». 

Le sujet de DISSEATATION FRANÇAISE pour l'italien était: « Indiquer les 
caractères principaux de la poésie italienne au xv® siècle, d’après les 
Stances de Politien. » Pour le traiter d’une façon convenable, on devait 
posséder une connaissance précise, non seulement des Sfances elles- 
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mêmes, mais du milieu social, artistique et littéraire de Florence au 
temps de Laurent de Médicis; il s'agissait de montrer comment, après 
le grand courant de l’'humanisme, quelques esprits délicats entreprirent 
de reconstituer la poésie en langue vulgaire sur dés bases nouvelles : à 
l'imitation de l'antiquité se mêlent, dans leurs œuvres, un certain res- 
pect pour les traditions de la poésie nationale et même une prédilec- 
tion marquée pour les motifs de la poésie populaire, car ces lettrés, 
citoyens de la démocratique Florence, sont encore très près du peuple 
d'où ils sortent. La fusion de l'esprit classique ressaisi, des traditions 
du Trecento et d'une veine poétique encore pleine de fraicheur et de 
vie, donne naissance à une poésie subtile et raffinée où s'exprime l'idéal 
de cette génération privilégiée dont Politien s’est fait, comme en se 
jouant, l'interprète dans un chef-d'œuvre exquis et fragile qui fut la 
première révélation éclatante de la poésie de la Renaissance. Tout cela 
était délicat à dire; aussi n'y a t-il pas lieu d’être surpris si trois copies 
seulement, sur treize, ont donné à peu près satisfaction, l’une plus 
complète, mais écrite dans un style un peu diffus et parfois négligé, 
les deux autres traitant avec distinction quelques aperçus de la ques- 
tion. Puis viennent trois dissertations dont les auteurs, à défaut de 
qualités brillantes, ont du moins su tirer consciencieusement parti de 
ce qu'ils savaient. Sept compositions sont restées au-dessous de la 
moyenne; les unes sont très superficielles, les autres, franchement mal 
composées et mal écrites, quelques-unes attestant une inexpérience 
étonnante de la part d'aspirants à l'agrégation. Ce n’est pas en délayant 
un certain nombre de phrases toutes faites, agrémentées de citations, 
que l'on peut se flatter de mettre sur pied une dissertation. 
DiSSERTATION EN LANGUE ESPAGNOLE. — On avait demandé aux candi- 
dats une étude comparée de l'Histoire du soulèvement de la Catalogne 
en 1640 de Melo, de la Guerre de Grenade de Mendoza et de l’Expédition 
des Catalans en Grèce de Moncada. Les candidats étaient invités à 
insister de préférence sur le premier de ces ouyrages qui était inscrit 
au programme : les deux autres pouvaient leur donner l’occasion de 
montrer l'étendue de leurs lectures. Quelques copies témoignent d’une 
étude suffisante de ce chapitre d'histoire littéraire : l’une d’elles prouve 
que l’auteur a voulu se faire sur le sujet, et sur Melo en particulier, 
une opinion personnelle, et qu'il ne s’en est pas tenu aux jugements 
sommaires et souvent superficiels des manuels. Mais le plus grand 
nombre révèle une connaissance trop incomplète de la matière, que 
l'on remplace par des banalités et des développements vagues. Il est 
certain que plusieurs candidats ont souffert du manque de livres et de 
secours dont ils se plaignent non sans raison ; cependant ils auraient 
pu tirer de la seule lecture des textes beaucoup plus et beaucoup mieux 
qu'ils n'ont fait, s’ils avaient à un plus haut degré l'habitude de la 
réflexion et de la composition. Cette dernière laisse beaucoup à désirer, 
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à peu près dans toutes les copies. On ne paraît avoir nul souci d'une 
juste et habile disposition des diverses parties qui forment un tout ni 
de leur importance relative. L’art de tracer un plan avec logique et 
exactitude se perd de plus en plus, et à côté de cette lacune s’en 
révèle une autre chez trop de candidats : l'insuffisance des lectures et 
le peu de richesse de l'information littéraire qui donnent souvent au 
développement une maigreur et une sécheresse fâcheuses. 

Les candidats italiens avaient à répondre à la question : «Che concetto 
le Zstorie Fiorentine ci dànno del Machiavelli ? » La plupart des copies 
témoignent d’une assez grande facilité à écrire en italien, sinon avec 
une irréprochable correction, du moins avec clarté et parfois même 
avec élégance; elles attestent aussi des notions assez exactes sur la vie 
et les opinions de Machiavel. Ce qui manque trop souvent, c’est une 
connaissance approfondie de l'œuvre, pourtant marquée au programme 
qu'il s'agissait d'apprécier. N'ayant pas les Is{orie bien présentes à 
l'esprit, beaucoup en exagèrent les mérites et sacrifient à l’auteur tous 
les autres historiens de l’Italie. Ils ignorent les procédés capricieux et 
expéditifs dont Machiavel s'est servi pour tout ce qui touche à la 
recherche des faits, ou bien ils ne signalent pas les erreurs de juge- 
ment causées par des partis pris d’ailleurs fort honorables; ils dédui- 
sent comme ils peuvent, des généralités qu'ils possèdent sur Machiavel, 
une sorte de jugement a priori sur les Istorie ou, quand ils s’aventu- 
rent à des applications, ils donnent le duc d'Athènes comme un de ces 
hommes énergiques et habiles qui possédaient la sympathie de l’auteur 
du Prince. Les cinq premières copies sont assez bien composées, assez 
bien écrites ; il y a, en plus d’un endroit, du mouvemeut et même de 
la chaleur. Mais l'information est trop pauvre : il est à désirer qu'à 
l'avenir chaque candidat, dans le mois qui précède le concours, revoie 
ses notes et rafraichisse ses souvenirs. 

A l'oral, le jury a constaté avec quelque regret que les conseils qu'il 
avait adressés l'an dernier aux candidats n’ont pas produit tout l'effet 
qu'il en attendait. La préparation des auteurs, surtout des auteurs 
difficiles que le jury choisit à dessein, et dont il ne met au programme 
que des morceaux assez courts, n'a pas été prise suffisamment au 
sérieux. Dans l'interprétation de deux passages du Coloquio de los 
perros de Cervantes, l’un des candidats a commis le contresens qu’il 
fallait éviter en traduisant par «naturel distinct» ce qui signifie 
« instinct naturel » ; un autre n’a pas su expliquer comme il convenait 
les allusions de Cervantes à la poésie pastorale de son temps. La 
version aussi de la scène de l’hidalgo campagnard dans l’Alcade de 
Zalamea, qui est célèbre, a montré qu'on ne s'était pas appliqué à en 
résoudre les difficultés consistant en jeux de mots que seule la con- 
naissance de certains usages ou institutions de l’époque permet de 
bien saisir. Pour l'italien, à côté d’une explication suffisante d’un 
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passage du Purgaloire, le jury a entendu une traduction trop lourde 
de quelques strophes du Sant Ambrogio de Giusti qui rendait mal le 
ton à la fois ému et spirituellement moqueur de la pièce. Une version 
de quelques stances de Politien a montré que son interprète ne con- 
naissait guère les principes de la versification italienne et notamment 
ceux du rythme de l’hendécasyllabe. Ni Dino Compagni ni surtout 
Leopardi n’ont été heureusement rendus en français. 

En conséquence, le jury ne peut que répéter ce qu'il a déjà dit. Il 
faut que tous'les auteurs du programme soient lus attentivement, il 
faut que les aspirants au concours les étudient et s'exercent à mettre 
en français surtout les passages les plus difficiles qu'il est impossible 
de traduire sans préparation d’une façon simplement satisfaisante. 

Les leçons de grammaire ont été meilleures pour l'espagnol que 
pour l'italien. Le jury a écouté avec plaisir une leçon pleine et bien 
dite sur les principaux suffixes diminutifs espagnols, leur origine et 
leur emploi, et une autre leçon sur le comparatif et le superlatif des 
adjectifs espagnols, formation et syntaxe, où le candidat a fait preuve 
d'érudition et aussi d’une réelle aptitude à saisir les procédés et les 
tendances du langage populaire. Les leçons des deux meilleurs concur- 
rents italiens sur le participe passé et sur la conjugaison d'essere 
comparée avec celle du français étre, qui contenaient de bonnes par- 
ties, prêtaient plus à la critique et n'ont pas dépassé de beaucoup la 
moyenne. Les autres leçons, tant pour l'espagnol, que pour l'italien, 
sont restées au-dessous de ce qu’il convient d'exiger de futurs profes- 
seurs de grammaire. | 

L'épreuve du thème suggère des remarques analogues à celles qui 

ont été présentées à propos de la version. Là aussi, la préparation 
faisait défaut: certains auteurs, inscrits au programme et dont le 
vocabulaire offre des mots rares, ou des expressions difficiles à rendre, 
auraient dû être lus avec plus de soin et les candidats auraient dû 
consacrer plus de temps à des exercices répétés de traduction. 

Les deux meilleures leçons de littérature dans la langue étrangère, 
ont été, pour l'espagnol, une leçon sur le poème de Fernand Gonzalez, 
et, pour l'italien, une leçon sur les Odi barbare de Carducci. D'autres 
leçons n’ont été qu'estimables, et plusieurs ont péché par une regret- 
table pauvreté de fond et de trop nombreuses négligences de compo- 
sition et de diction. Le jury a été frappé de la brièveté de certaines de 
ces leçons. S'il n’ajoute pas grande importance à ce que les candidats 
remplissent strictement les trois quarts d'heure qui leur sont alloués, 
encore faut-il qu'ils parlent pendant le temps qui est nécessaire au 
complet développement d'un sujet. 

Une innovation du concours de 1902, la note avec coefficient 2 
donnée à la prononciation, semble avoir produit d'assez bons résultats. 
Les candidats ont certainement apporté plus de soin cette année à pro- 
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noncer correctement, et l'importance que le jury attache à cette partie 
de l’examen les a convaincus de l'utilité qu’il y a pour eux à séjourner 
le plus longtemps possible à l'étranger et à se familiariser, par une 
pratique journalière, en parlant et en entendant parler, avec la phoné- 
tique et le vocabulaire de l’idiome qu'ils se proposent d'enseigner. 

Le programme du prochain concours de 1903 répond assez exacte- 
ment au précédent. Pour l'espagnol, il contient un auteur de plus: il 
a paru, en effet, à propos d'accorder une place à la littérature du 
xviu° siècle, sans diminuer celle des autres périodes, et le choix du 
jury s’est porté sur les Sainetes de Ramôn de la Cruz, qui offrent un 
excellent spécimen du langage familier de l’époque en même temps 
qu'un tableau fort exact de la société madrilègne au déclin de l’ancien 
régime. Le jury espère que les futurs concurrents étudieront avec une 
attention soutenue tous ces auteurs, tant au point de vue de l'intelli- 
gence exacte des textes que des questions littéraires qu'ils soulèvent ; 
il espère aussi qu'ils profiteront mieux de la préparation organisée 
pour eux dans plusieurs facultés des lettres, qu'ils se feront régulière- 
ment corriger des devoirs et ne compteront plus, comme cela est arrivé 
à plusieurs, sur une heureuse inspiration le jour de l'examen. L'expé- 
rience a démontré ce que ce calcul avait d’imprudent. La préparation 
à l'agrégation d'espagnol et d’italien n’est pas, il est vrai, organisée . 
dans un aussi grand nombre de centres universitaires qu'il serait dési- 
rable, mais enfin elle existe, et les candidats le savent, puisque, pour 
la plupart, ils se font inscrire. Se faire inscrire est bien; s'exercer et 
demander des conseils serait mieux encore. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de mes sentiments 
les plus respectueux. 


Le President du jury d’agrégation d’espagnol et d'italien. 
A. MorEz-FATIo. 
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Al. D'Ancona et 0. Bacci, Manuale della Lelleratura ilaliana, 
2° édit., Florence, Barbèra. 


La deuxième édition du célèbre Manuale della letteratura italiana de 
MM. D’Ancona et Bacci sera bientôt achevée; trois volumes en ont déjà 
paru dont deux en sont au quatrième tirage et un au septième; les 
deux autres suivront bientôt. On sait combien l'œuvre est considé- 
rable. Chercher à travers une littérature qui compte près de sept siècles 
d'existence de quoi remplir cinq volumes compacts des extraits qui 
donneront l’idée la plus intéressante et la plus juste de tout auteur un 
peu digne d'être connu, sans choquer, d’ailleurs, aucune convenance, 
demanderait déjà une activité, un goût, une érudition qu'on ne ren- 
contre pas sans peine. Qu'est-ce donc si l'on veut que chaque siècle 
soit précédé d’une notice littéraire et d’une notice historique assez 
étendues l’une et l'autre pour marquer la complexité et les péripéties 
de chaque période? Que sera-ce si les extraits de chaque auteur 
doivent être précédés non pas d’une brève esquisse de sa vie, de son 
caractère, de son talent, mais d’une analyse raisonnée de tous les 
travaux biographiques et critiques qu'il a suggérés? Car c'est ainsi 
que les deux auteurs ont entendu leur manuel; ils ne se contentent 
pas de dresser des listes bibliographiques déjà malaisées à compiler; 
ils ont lu tous les ouvrages auxquels ils renvoient, et leurs résumés 
tantôt nous invitent à les lire, tantôt, service également appréciable, 
nous.en dispensent; combien de livres, en effet, utiles d’ailleurs, dont 
le titre promet plus qu'ils ne tiennent ou dont une ligne suffit à 
énoncer ce qu'il en faut savoir! C'est une bonne fortune pour une 
littérature quand un savant de premier ordre veut bien se charger 
d'une pareille tâche et qu'il trouve pour le seconder un jeune maître 
que sa diligence, ses propres recherches, ses attaches de famille 
même, ont prédisposé à l'honneur de cette redoutable et profitable 
collaboration. 

Quelques mots suffiront sur la nouvelle édition qui est une véritable 
refonte. Les notices, tant générales que particulières, ont été augmen- 
tées, rectifiées. Chaque volume comprend, aujourd’hui, près de sept 
cents ou plus de huit cents pages. L'ordre chronologique de la nais- 
sance a été substitué à la distinction pour chaque siècle entre écrivains 
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supérieurs et secondaires. Nombre de portraits ont été insérés, et ces 
portraits (dont on aimerait seulement, en bien des cas, à savoir 
l’auteur et l’époque) sont, en général, bien exécutés. L’impression est 
également soignée. Enfin, la mort s’est chargée d'accroître le domaine 
déja si vaste de MM. D'Ancona et Bacci : le cinquième volume com- 
prend cette fois des extraits de Marco Tabarrini, d'Adolfo Bartoli, de 
Felice Cavallotti. 
CHARLES DEJOB. 


Collection d'éludes et de documents sur l'histoire religieuse el 
lilléraire du Moyen-Age. Paris, Fischbacher. T. IV : Actus 
beali Francisci et sociorum ejus edidit Paul Sabatier: r vol. 
in-8° de LxIvV-272 pages. 


Opuscules de crilique historique. Valence, Veuve Ducros. 
Fascicule [. — Regula antiqua fratrum et sororum de Poeni- 
tentia seu lertlii ordinis Sancli Francisei nunc primum edidit 
Paul Sabatier. 
Fascicule Il. — Description du manuscrit franciscain de 
Liegnitz (Silésie), par Paul Sabatier. 


Fascicule TIT. — S. Francisci Legendae Velteris fragmenta 
quaedam edidit et notis illustravit Paul Sabatier. 
Fascicule IV.— Les Règles el le Gouvernement de l'Orno 


DE POENITENTIA au x1V° siècle, par le R. P. Mandonnet O. P. 


Floretum S. Francisci Assisiensis, liber aureus qui ilalice dicilur 
I Fiorelli di San Francesco edidit Paul Sabatier. Paris, Fisch- 
bacher, in-18° de xvi-250 pages. 


La simple énumération de ces ouvrages, qui tous, sauf le second, 
portent la date de 1902, donnera une idée du zèle infatigable de M. Paul 
Sabatier et de ses collaborateurs franciscanisants. 

Les Actus ont un intérêt particulier pour l’histoire littéraire, puis- 
qu'ils représentent, soit dans leur état actuel, soit dans un état anté- 
rieur, la compilation originale dont les Fiorelti ont reproduit certains 
chapitres avec une assez grande fidélité. On y avait déjà distingué 
deux manières différentes : l’une, celle de la partie qui traite de saint 
François et de la première génération de ses disciples; l’autre, celle de 
la partie relative à saint Antoine de Padoue et aux Franciscains exta- 
tiques de la Marche d’Ancône (cf. Salderini, Sulli fonti dei Fiorelti di 
S. Francesco, dans le Bolletino della Società Umbra di Storia patria, 
Il, 1896). M. Sabatier incline pourtant à attribuer les deux parties au 
be auteur, fr. Hugolin de Monte-Giorgio (habituellement nommé 


PASS, 1.111) ES AR ARSES 
| h ue a ei. - A ‘ 


BIBLIOGRAPHIE FX 


Hugolinus de Monte Sanctae-Mariae), tout en constatant que, par un 
phénomène assez bizarre, ses récits ont beaucoup plus de saveur et de 
vie lorsqu'ils se rapportent à des faits éloignés que lorsqu'ils ont trait 
à des faits récents, qui, souvent, ont été connus de l’auteur directe- 
ment. Suivant M. Sabatier, ce bon Fr. Hugolin, quand il parle de son 
chef, se laisse égarer par son goût pour l'édification; mais quand il 
est en présence de vieilles légendes, il en reproduit fidèlement la char- 
mante familiarité. Cette différence, ajouterons-nous, se retrouve dans 
les Fioretti, dont la valeur littéraire nous paraît inégale. Ainsi, le ser- 
mon de saint Antoine aux poissons n'est-il point une réplique mala- 
droite et pédante du sermon de François aux oiseaux? Il faut dire 
que saint Antoine de Padoue n’est guère en bonne odeur auprès des 
franciscanisants; il leur fait un peu l'effet d'un insipide plagiaire — 
pour ne point parler de ses miracles les plus récents. M. Sabatier 
remarque avec raison combien les deux légendes ont bifurqué dès 
l'origine, apparemment parce qu'elles émanaient de deux réalités dif- 
férentes. Les légendes, dit-il, sont des êtres vivants qui gardent cha- 
cune son empreinte originelle. Si nous appelons légende ce que l’ima- 
gination ajoute aux documents, nous pouvons dire qu’à l'heure présente 
encore la légende de saint François d'Assise et celle de saint Antoine 
de Padoue ne cessent de diverger. 

Voici, d’après l'état actuel des recherches et des hypothèses, th: 
filiation des écrits les plus fidèles d’où s’est dégagée la légende fran- 
ciscaine : 

1° Le Speculum Perfectionis, de frère Léon, écrit en 1227 (saint Fran- 
çois est mort le 4 octobre 1226): 

2° La Legenda Vetus, écrite aux environs de 1246. Ce serait ici l'œuvre 
des «Trois Compagnons », mais plus complète que l'édition tradi- 
tionnelle de cette dernière légende, et même que l'édition récente 
qu’en ont donnée les PP. Marcellino et Teofilo ; 

3° Le Speculum Vilae, œuvre très composite de la génération sui- 
vante ; : | 

4° Les Actus et le Florelum, écrits par fr. Hugolin avant 1328; 

5° La Legenda Anliqua, écrite entre 1322 et 1328, et dont sept cha- 
pitres au moins reproduisent la Legenda Vetus ; 

6° Les Fiorelti, traduction du Floretum, écrite dahs la première 
moitié du xrv° siècle. 

M. Sabatier, pour établir un rapport entre toutes ces compilations et 
bien d'autres encore, a souvent recours à la conjecture. Mais ses con- 
jectures, si elles ont paru parfois hardies, restent toujours des hypo- 
thèses informées, attentives, plausibles et « prochaines », et l'expérience 
souvent les a confirmées. Nous le louons aussi de se fier parfois à la 
critique interne plus qu’à l’externe, et d’insister sur cette observation, 
que le document le plus ancien n’est pas nécessairement le plus exact. 
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Il ne faut pas avoir la superstition de certaines règles de critique. 
L'histoire est encore un art plutôt qu’une science, quoi que prétendent 
les historiens. Peut-être des recherches comme celles de l'abbé Lebarq 
sur l'orthographe de Bossuet, de M. Lutoslawki sur le style de Platon, 
de divers autres philologues d'Allemagne et d'Amérique, nous met- 
tront-elles un jour en possession d’une méthode plus sûre pour fixer 
une date ou une attribution. Jusque-là, ce sera affaire de goût autant 
que d'érudition. | 

Le P. Mandonnet fait preuve, lui aussi, de ces deux qualités dans 
son étude sur le Tiers Ordre de Saint-François au xxrr° siècle. Il en 
analyse d’abord la première règle, celle dont M. Sabatier a découvert 
et publié le texte (fascicule T), et il y reconnaît trois couches succes- 
sives : les douze premiers chapitres, de 1221, qui paraissent être l'œuvre 
commune de François et du cardinal Hugolin (le futur pape Gré- 
goire IX); puis les dix premiers versets du treizième chapitre, qui 
seraient de 1228; enfin, les cinq derniers versets du même chapitre, 
qui auraient été écrits entre 1228 et 1234. Le P. Mandonnet prétend 
établir ensuite qu’une deuxième règle, insérée dans une bulle de Ni- 
colas V en 1289, date, sauf trois additions, de 1234, et qu'elle est pro- 
bablement l'œuvre commune de Grégoire IX et de frère Élie. Il ressort 
de son étude qu'il existait des ordres laïques avant la venue de Fran- 
çois, et que l'originalité du saint doit être diminuée au profit. de ses. 
merveilleuses vertus charitables et mystiques. On y voit encore com- 
ment le tiers ordre revenait sous la dépendance de l'ordre mineur 
chaque fois que le parti des zélateurs était au pouvoir, mais comment, 
en dépit de ses résistances, et grâce aux efforts de la curie, l’histoire de 
cette institution est celle d’un progrès général vers la hiérarchie et la 
soumission au clergé, tant régulier que séculier. Aussi bien ne fut-ce 
point le sort de toutes les petites chapelles originales, que d’être peu à : 
peu absorbées dans l’ample sein de l'Eglise romaine, dont on connaît 
la prodigieuse faculté d’assimilation ? 

L'étude du P. Mandonnet, qui sera continuée, dénote une longue 
expérience des règles monastiques comme une subtilité ingénieuse à 
classer les textes et à les reconstituer. Elle mérite d'autant plus d’être 
signalée qu'on n’a pas accoutumé de voir les Dominicains s'occuper 
de saint François. Il faut se féliciter d’une réconciliation qui est la 
victoire suprême du grand conquérant d'Assise. Rappelons à ce propos 
la fondation récente, dans cette ville, d'une Société et d’une biblio- 
thèque d’études franciscaines. Cette partie du travail historique sera 
bientôt une des mieux outillées, comme elle est une des plus atta- 
chantes à entreprendre et des plus délicates à débrouiller. Mais il y a 
là plus et mieux qu’un centre d’études : il y a là un foyer de vie morale: 
et passionnée. Une sorte de religion est le principe de tous ces travaux; 
ce zèle est le zèle de l'amour. Cela est visible chez celui qui est l’âme 
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de ce petit monde : autant les ouvrages de M. Sabatier sont hérissés 
de science minutieuse, âutant les charmantes préfaces qu'il leur donne 
ruissellent d'enthousiasme et de poésie. Le cénacle qu'il a groupé 
autour de son saint offre aussi un spectacle édifiant. On y voit figurer 
côte à côte de vieux citoyens d’Assise épris de leur gloire locale, et de 
jeunes misses venues en pèlerinage du fond de l'Atlantique; des gens 
du monde et des gens d'église; des chanoïnes et des moines; des his- 
toriens, des poètes et des hommes d’État. Un même esprit de libre et 
joyeuse cordialité circule comme une jeune sève dans la variété pitto- 
resque de cette famille, qu’un des siens appelait en souriant «le qua- 
trième ordre »; c’est un esprit de tendre vénération pour l'Italie, pour 
le meilleur de son âme et pour le plus aimable de ses fils, et c'est 


peut-être un peu l'esprit de saint François. 
E. LANDRY. 


Luigi Marenco, L'Oraloria sacra italiana nel medio evo. Savona, 
À. Ricci, 1900, gr. in 16, 227 pages. 


Tant au point de vue de l’histoire religieuse que pour ses qualités 
littéraires, il y avait lieu d'étudier l’éloquence de la chaire en Italie dans 
les xxu°, xuv° et xv° siècles. On peut assigner à cette étude des limites 
très précises. L'éloquence religieuse populaire prend un développe- 
ment soudain lors de la fondation des deux ordres mendiants, et c’est 
le concile de Trente qui brusquement y a mis fin. La prédication, qui 
avait été l'attribution principale, et même, pendant plusieurs siècles le 
droit exclusif des premiers évêques chrétiens fut de plus en plus 
délaissée par eux lorsque leur activité se fut absorbée dans les soins de 
l'administration. Sauf en des circonstances exceptionnelles, telles que la 
conversion des infidèles, la croisade ou l’hérésie, c’est-à-dire en temps 
de lutte et d'action, l'Église négligea ce ministère, qui devrait cependant 
occuper la première place dans ses soucis. La grande invention de 
saint Bernard, de saint François et de saint Dominique fut d'en 
faire la mission ordinaire de leurs religieux. La papauté leur conféra 
des privilèges. Le clergé régulier, d’abord hostile, finit par tolérer 
ces rivaux heureux. Les Dominicains en France, les Franciscains en 
Italie déployèrent une prodigieuse activité, quelquefois fanatique chez 
les premiers, plus conciliante chez les seconds. La parole du frère 
mineur ou prêcheur fut la forme sous laquelle s’exerça le plus effica- 
cement le pouvoir spirituel de l’Église, qui dépassa souvent, comme on 
sait, le domaine des consciences. Mais la prédication ne tarda point à 
* souffrir des mêmes maux que l’Église, des entraves de la scolastique, 
des discordes intérieures, de la corruption des mœurs, de l’affaiblisse- 
ment de la foi. Quelques âmes sincères et inspirées tranchent seules 
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sur la décadence générale. De faux moines, de simples mendiants, 
charlatans éhontés, abusaient de l'ignorance du vulgaire. D'un autre 
côté, plusieurs voix, entre autres celles des Hussites, réclamaient la 
liberté de la parole pour tous ceux qui avaient reçu les ordres. Le con- 
cile de Trente réglementa très étroitement la matière, en confiant le 
soin et le droit de prêcher aux évêques et aux curés, et en ne le concé- 
dant aux autres ecclésiastiques que sous contrôle et après examen. 

Au point de vue littéraire, il était intéressant d'étudier cette éloquence 
en plein vent, à la fois populaire et pédante, primesautière et engoncée, 
édifiante, et récréative, et de s’arrêter surtout sur les deux orateurs dont 
les sermons nous ont été conservés in exlenso en langue vulgaire, le 
naïf et jovial saint Bernardin et le farouche prophète Savonarole. 

M. Marenco a écrit sur ce beau sujet, sous un titre trop vaste, une 
dissertation de critique littéraire où il y a du savoir et de la sympathie, 
de l'intelligence et du goût, mais où l’ordre et la méthode font un peu 
défaut. Il se demande, au préalable, en quelle langue furent prononcés 
les sermons qu’il étudie, et, après une argumentation ingénieuse, il 
conclut avec la science moderne que cette langue était non point le 
latin, pur ou macaronique, dans lequel ils sont rédigés, mais bien 
l'italien. Puis il énumère les caractères généraux de l’éloquence 
religieuse au Moyen-Age, avec un bon choix d'exemples, mais en 
oubliant que des définitions rigoureuses ne sauraient s'établir que sur 
des comparaisons. Enfin il revient sur les meilleurs prédicateurs du 
xiv° et du xv° siècles, qui sont proprement l’objet de son étude, mais 
par lesquels il ne faudrait pas juger tout le fatras obscur de leurs 
contemporains. | 

L'examen d’un type si particulier d’éloquence permet d’opposer les 
deux tendances qui se sont partagé de tout temps la rhétorique ita- 
lienne : la populaire et l’académique. Elles se sont surtout trouvées en 
conflit au xv° siècle, où l’on vit se développer côte à côte l’art gauche 
et spontané des prédicateurs et le goût laborieux des humanistes. 
L'Italie fut la terre d'élection de l'éloquence familière. C’est entre les 
pavés des places publiques de Sienne qu'a jailli l’art savoureux et par- 
fumé de saint Bernardin, comme ‘c’est dans la pompe de nos églises 
royales que s’est épanouie, au xvrr° siècle, une éloquence de la chaire 
toute cicéronienne. Pétrarque pouvait écrire qu'on ne trouvait hors 
de son pays ni poète ni orateur. Quelques années plus tard, cette sen- 
tence eût été injuste envers Gerson et Villon; et, trois siècles après, le 
père de l’humanisme eût été le premier à déclarer que l'Italie ne pou- 
vait opposer aucun nom bien considérable à celui d'un Racine ou d’un 
Bossuet. Les deux écoles ont leur raison d'être et leur prix. À notre 
époque, où les primitifs sont en faveur, j'en sais qui nourriraïent une 
tendre préférence pour l’école de saint Bernardin. 

E. LANDRY. 


22 
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Bibliografia dantesca : Rassegna bibliografica degli studi intorno 
a Dante, al trecenlo e a cose francescane. Direttore-compila- 
tore : Luigi Suttina Anno I, serie prima, quaderni I-VI. Civi- 
dale del Friuli, 1902, in-&8°. 


La littérature dantesque vient de s'enrichir d’un nouvel organe : 
la Bibliografia dantesca. Cette revue se compose pour partie de 
comptes rendus, et pour partie d'informations concernant Dante et 
son époque. Ce qu'on peut demander à un périodique de ce genre, 
alors qu'il en existe déjà d’autres, parfaitement informés et rédigés, 
c'est ou de viser à être Complet, ce qui n’est pas une mince affaire, ou 
de faire prévaloir un ensemble d'idées très arrêtées, qui lui donne une 
physionomie particulière dans le mouvement des études dantesques. 
Cette unité de vues, l'unité de rédaction est un moyen excellent pour 
l'obtenir. Il semble plutôt cependant que l'intention de M. Suttina, 
qui assume à peu près à lui seul tout le fardeau de la rédaction des 
notices, soit de faire œuvre d'exposition, en visant plus à mettre en 
lumière les idées des autres qu'en en émettant de personnelles. Quoi 
qu'il en soit, l'effort est d'autant plus méritoire qu'il se produit isolé- 
ment, loin des grands centres littéraires italiens. À ce seul titre, il 
mériterait déjà les encouragements de tous les dantophiles. La dispo- 
sition typographique adoptée est claire, et s’il s’y joint, en fin d'année, 
de bonnes tables, faciles à consulter, la nouvelle Bibliographie dan- 


lesque rendra aux érudits de réels services. 
: E. BOUVY. 


Giuseppe Lisio. L’Arle del Periodo nelle opere volgari di Dante: 
Alighieri e del secolo xm; saggio di critica e di storia lette- 
raria. — Bologna, Zanichelli, 1902; in-8° de v-240 pages. 


Voici un livre hardi, qu'il faut accueillir avec une vive reconnais- 
sance, Car il ne vise à rien moins qu’à inaugurer, dans la critique 
littéraire, un ordre de recherches absolument nouvelles : l'étude scien- 
tifique du style, l'analyse des effets obtenus au moyen de la disposition 
des éléments constitutifs de la phrase. Si cette étude scientifique est 
possible, si cette analyse aboutit à autre chose qu'à un catalogue de 
phénomènes grammaticaux, — et c’est, en effet, tout autre chose qu'a 
voulu faire M. Lisio, — on voit que l’appréciation littéraire des chefs- 
d'œuvre pourrait s'enrichir de considérations plus précises et plus 
pénétrantes. Jusqu'ici on a donné la plus grande importance au com- 
mentaire historique ; rien n’a été épargné pour découvrir les sources 
de tel poème ou de tel recueil de contes; on a exhumé tous les docu- 
ments qui font connaître dans quelles circonstances l’œuvre a été 
conçue, exécutée, publiée; on en a énuméré les manuscrits, les 
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éditions; on a dit quel secret rapport existait entre elle et le milieu 
social et intellectuel où avait vécu le poète. Certes,. tout cela est 
excellent; mais une partie de l’art de ce poëte, et non la’ moindre, le 
style, ne paraissait pas susceptible d’être étudiée aussi minutieusement. 
M. Lisio fait sentir cette lacune au moyen d’une ingénieuse compa- 
raison : supposez que l’on veuille faire comprendre à quelqu'un, qui 
ne l’a jamais vu, l'importance du campanile de Giotto dans l’histoire 
de l'architecture et de la sculpture florentine, et que l’on commence 
par en raconter la construction, sans oublier une date, en rappelant tous 
ceux qui y ont travaillé, en indiquant l'origine des matériaux employés, 
leur nature, le volume de l'édifice, sa hauteur, sa largeur, puis que 
l'on passe à l’'énumération des bas-reliefs et des statues qui le décorent, 
que l’on en dise le nombre, les sujets, les auteurs; aurait-on réussi à 
faire sentir la beauté, l'élégance, l'harmonie, le charme du monument? 
Une photographie en apprendrait sans doute davantage! Et de même 
quand on veut donner à un auditoire une idée du style d’un poète, le 
professeur ou le conférencier est le plus souvent réduit à faire des 
citations. Montrer des photographies est bien, et citer des passages 
caractéristiques d’une œuvre célèbre est fort utile; mais il y aurait 
mieux : ce serait de les commenter, et d’enseigner à y voir ce qui 
généralement échappe à un regard inexpérimenté. La critique d’art a 
déjà fait beaucoup, en ces dernières années, pour la détermination 
des styles; la critique littéraire parait seulement s’aviser qu’en dehors 
des exclamations admiratives, qu’elle a coutume de pousser aux 
endroits consacrés, il y aurait quelque chose à entreprendre dans ce 


domaine. M. Lisio a l’incontestable mérite de s'engager dans cette voie 


nouvelle avec une claire conscience du but à atteindre et des obstacles 
à surmonter. 

Car l’entreprise est des plus ardues; il y a toute une méthode à créer, 
méthode d'observation, méthode d'exposition —- j'allais dire de notation 
— pour sentir et pour rendre sensibles les mille détails qui constituent 
l’art, souvent inconscient chez le poète, de filer une période ou de 
briser sa phrase. M. Lisio ne prétend assurément pas avoir du 
premier coup réalisé une de ces œuvres qui fondent définitivement 
une science nouvelle; son livre est parfois quelque peu obscur et 
d’une lecture assez pénible. La faute en est sans doute aux nuances 
subtiles, aux abstractions qu'il a dû exprimer; trop souvent il a eu 
recours au langage métaphorique, et l’on doit avouer qu'il trouve des 
comparaisons ingénieuses, expressives, brillantes et poétiques comme 
celles sur lesquelles se termine sa conclusion; mais elles sont en 
* somme peu probantes, et, comme dit le proverbe, comparaison n’est 
pas raison. ; 

Ce que le livre de M. Lisio contient de vraiment utile, c’est l'analyse 
fort attentive qu'il a faite du style, ou, comme il dit, de la « période » 
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dans les monuments littéraires italiens, même dialectaux, du xur° siècle, 
et surtout de la période dantesque. Il y a là une multitude d'exemples 
adroïtement classés et finement commentés, dont il ne saurait être 
question de donner ici une analyse même rapide, mais que l’on 
étudie avec le plus grand profit. Au reste, la tentative de M. Lisio n’est 
pas de celles que l’on peut juger sommairement : je suis convaincu 
qu'on n'en sentira toute la valeur et l’atilité que lorsqu'on l'aura 
longuement pratiquée, consultée, discutée. 

A côté de ces minutieuses classifications et analyses de périodes, le 
livre de M. Lisio présente un bon nombre d'idées générales qui 
intéressent grandement l’histoire littéraire proprement dite. Je n’en 
citerai qu'une, vraiment capitale, et contre laquelle on pourrait sans 
doute présenter bien des objections, sans pourtant méconnaître ce 
qu'elle contient de juste :. M. Lisio estime que la valeur littéraire 
d’uné langue, la variété et la richesse des effets que l’on en peut tirer 
dépendent uniquement des écrivains, des artistes qui l'ont maniée, 
nullement de la nature même de cette langue, telle que la parle le 
peuple : « quand on parle du génie de la langue, on ne fait qu’expri- 
mer en un seul mot l'impression générale que produisent, non les 
propos du vulgaire, mais les pages des grands écrivains » (p. 19); 
aussi le point de départ, du livre n'est-il pas l'étude de la phrase 
populaire : «le peuple n'existe que comme un être abstrait; s’il parle 
il n'écrit pas, du moins dans le premier siècle » (p .23). N'est-ce pas 
diminuer outre mesure le rôle de «cet être abstrait » qui a pourtant 
fourni aux premiers écrivains, par ses « propos vulgaires », l’étoffe 
mème de leur style, la matière première dont ils ne pouvaient se 
passer? Dante — puisque c'est de lui qu'il s’agit — a beau avoir écrit 
une langue fort savante, où se mêlent vingt éléments divers, niera-t-on 
qu'on puisse apercevoir dans son style quelque chose du génie florentin ? 
Si son dialecte natal avait été le sicilien ou le milanais, il n’eût peut-être 
pas été pour cela un moindre artiste, mais assurément l’œuvre d'art 
qu'est son style eût été assez différente de celle que nous connaissons. 

En somme, cet essai n'échappe assurément pas à certaines critiques ; 
_ il sera discuté; mais les discussions mêmes auxquelles il donnera lieu 
seront fort utiles aux progrès de l'étude que M. Lisio a eu le grand 
mérite, disons même le courage d’entreprendre. 


HEenr: HAUVETTE. 


Strenna dantesea, anno secondo : 1903. Florence, F. Lumachi, 
successore Fratelli Bocca, editore, in-12 de 152 pages. 


Le succès qu'a rencontré ‘partout la Sfrenna dantesca de 1902, a 
prouvé à ses créateurs, MM. Bacci et Passerini, combien heureuse 
avait été leur idée. 
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Leur second volume se maintient à la hauteur du premier comme 


rédaction, et le dépasse comme exécution typographique. Rien de 
plus suggestif que celte évocation poétique, dans la nomenclature 
aride d’un calendrier, de fragments de la Divine Comédie. C'est 
en quelque sorte une atmosphère dantesque dans laquelle on se 
sent entrer. C'est un renouveau de poésie dantesque qui vous 
enveloppe et vous pénètre d'un charme inexprimable. De courts, 


mais très personnels articles dus aux meilleurs critiques italiens 


contemporains, parmi lesquels le toujours vaillant professeur Carducci, 
entretiennent le lecteur dans cette communion intime avec le grand 
poète. L'iconographie dantesque est représentée par quelques planches 
intéressantes et d’une bonne exécution. Nous ne nous. croyons pas 
grand prophète en prédisant aux Élrennes dantesques de 1903 et des 
années à venir un succès au moins égal à celui de leurs aînées. 


E. BOUVY. 


Manfredi Porena, Delle manifestazioni plasliche del sentimento 
nei personaggi della Divina Commedia; x-190 pages, in-16; 
Hæpli, Milan, 1902. 


" 

M. Porena a voulu étudier dans les personnages de la Divine Comé- 
die toutes les manifestations extérieures des sentiments que la parole 
n’exprime pas. Uneattitude, un geste, un soupir, un mouvement du 
corps, un silence, voilà par quels moyens l'écrivain et l’artiste expri- 
ment souvent le fond de l’âme des personnages qu'ils créent. Telles 
nuances de sentiments à peine perçus, telle ébauche de sensation à 
peine formée, telle émotion fugitive à peine ressentie, sont parfois 
difficilement exprimées par des mots: c’est pourquoi la sculpture, la 
peinture, la musique, qui ne nous présentent que des reliefs, des 
couleurs, ou des sons, peuvent, dans certains cas, traduire la psycho- 
logie d’un personnage avec plus de vérité que l'expression réfléchie et 
analytique de l’idée par le mot. Les mots ne peuvent pas toujours 
reproduire la « chanson grise » qui chante parfois dans l'âme humaine; 
pour figurer l’imprécis de ces sentiménts flottants, la synthèse du 
geste est plus artistique que l'analyse du discours: la poésie doit se 
faire peinture. 

Ce sculpteur d'âmes que fut Dante et que Niccolini appelait «le 
poète des peintres » sait donner la vie à des figures de bas-relief; 
sans leur faire remuer les lèvres, il sait produire £l visibile parlare, en 
leur prêtant des attitudes telles qu'elles n’ont plus l'air d’immagini che 
tacciono. 

M. Porena étudie d’abord chez Dante, et dans divers personnages, 
ce qu'il appelle l’'Onestà, c'est-à-dire cette atlitude calme et sereine de 
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la personne maîtresse d'elle-même, malgré les agitations qui troublent 
son âme; puis, l’auteur fait défiler devant nos yeux toutes ces figures 
qui, par un geste, une larme, une contraction du sourcil, une contor- 
sion silencieuse de leur corps, nous disent leurs orgueils inapaisés, 
leurs stoïques douleurs, leurs espoirs déçus. 

Voici Sordello qui regarde 


a guisa di leon quando si posa. 


Voici Brutus 
che si storce e non fa motto. 


Voici Jason, Capanée, Farinata degli Uberti en des attitudes rigides 
où l’on sent l’inflexibilité de l'âme endurcie dans l’orgueil. 

C'est la douleur aussi qui se manifeste chez les faibles comme 
Nicolas IIT, Caïphe en des contorsions ridicules, | 


Soffiando sulla barba coi sospiri. 


Voici les Usuriers, Mosca Lamberti qui tend ses moignons vers 
Dante pour exciter sa pitié, Judas qui agite ses jambes sortant de la 
gueule de Lucifer, tous les êtres vils enfin qui, par des mouvements 
désordonnés de leurs corps, expriment mieux qu'avec des mots leur 
rage inassouvie, leurs éternels regrets, la laideur de leurs âmes. 

L'immobilité ou le mouvement, les gestes répétés et fréquents, avec 
toutes les gradations et les nuances, sont les moyens dont se sert Dante 
pour traiter le caractère plastique de ses personnages. Mais souvent 
le geste, au lieu de caractériser toute la psychologie du personnage, n’est 
que l'expression d'un état momentané et passager de l'âme. Sur le geste 
vulgaire de Vanni Fucci contre Dieu, sur l'attitude de Belacqua, 
M. Porena a dit des choses fines jusqu'à la subtilité et qui ne font pas 
oublier les pages magistrales de d'Ovidio ou de de Sanctis. 

Parfois ces gestes, à peine ébauchés, sont seulement interprétés ; ils 
sont significatifs cependant et suggestifs (pages 31-35). Tel le geste de 


Farinata : . 
Levà le ciglia un poco in soso, 


et le serrement de main de Virgile qui réconforte Dante; et les diverses 
attitudes de Dante en présence de Brunetto, de Francesca, de Pier 
della Vigna. La mimique féroce de Ugolin mordant à belles dents le 
crâne de Ruggieri, le triste sourire de Manfredi ont été commentés 
par M. Porena d’une façon juste et neuve. 

En passant de l'Enfer au Purgatoire, les figures perdent de leur 
relief. Le dessin en est moins net. Shelling écrivait déjà : « l'Enfer de 
Dante est la partie plastique du poème; le Purgatoire, la partie pitto- 
resque. » Dans le Paradis, auquel n'appartient même pas la Matelda 
du paradis terrestre, les figures s’affinent, s’estompent, deviennent 
incorporelles. Le corps disparaît dans l'éclat de la lumière éternelle et 
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les sentiments ne s'expriment plus que par la grâce ineffable du 
sourire et le brillant divin des yeux. | 
De Béatrice, il ne reste plus que l’attirance et la béatitude du regard: 


Lucevan gli occhi suoi più che la stella. 


Comme conclusion de son travail, M. Porena oppose à la façon 
magistrale avec laquelle Dante s’est servi des arts plastiques pour 
l'expression des sentiments, la monotonie des attitudes et la banalité 
de la mimique des figures les plus connues de Virgile, de Lucain, 
d'Ovide, de Stace. Nous ne voyons pas la nécessité de cette conclusion 
inconcludente. I] serait très facile de trouver dans la littérature latine 
et grecque des exemples plus probants que la Didon virgilienne, dignes 
d’être opposés aux figures dantesques ; nos grands critiques ont depuis 
longtemps noté les manifestations plastiques des sentiments, en 
étudiant Homère, les grands tragiques grecs, et parmi les Latins Catulle, 
Lucrèce, Virgile. Ce n'est pas diminuer Dante que de reconnaître que 
c'est l'antiquité grecque et latine qui nous a enseigné que l’art vrai 
réside dans l’harmonieuse synthèse de la plastique, de la peinture, de 
la musique et de la. poésie. 

Le livre de M. Porena est intéressant, écrit dans une langue agréable 
et ciaire : il mérite d’être lu par tous les italianisants et les admirateurs 


de Dante. 
J. MARCHIONI. 


Les grands Arlisles, leur vie, leur œuvre. — Raphaël, par Eugène 
Müntz. Biographie critique illustrée de 24 reproductions 
hors texte. Paris, Henri Laurens. 


Les monographies d'artistes paraissent le plus souvent en éditions 
de luxe qui ne sont pas à la portée de tout le monde. Comme ouvrages 
de vulgarisation, nous possédions déjà en France la collection des Artistes 
célèbres, dont le texte est parfois excellent, mais dont les illustrations 
sont souvent bien défectueuses. Depuis, l'Allemagne nous a suivis et de 
beaucoup dépassés. La collection Knackfuss a trouvé à bon droit en ce 
pays le succès de librairie que n’a pu obtenir sa devancière française. 
La librairie Laurens vient d’inaugurer une nouvelle collection du même 
genre. Ses livres sont simplement, mais élégamment édités; son illus- 
tration est copieuse, et en général satisfaisante. 

L'Italie de la Renaissance tient naturellement une grande place dans 
cette collection : on annonce un Titien de M. Hamel, un Léonard de 
Vinci de M. Séailles. Et l’un des premiers volumes fut un Raphaël, 
la dernière œuvre de M. Müntz, qui y a mis la substance de son grand 
ouvrage sur le peintre d’Urbino, et consigné une fois de plus son 
admiration pour lui. | 
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M. Müntz observe l’ordre chronologique, et son étude est surtout une 
biographie critique. Il suit Raphaël depuis ses premiers débuts à 
Urbino jusqu’à sa mort, et il nous fait successivement connaître toutes 
les œuvres maîtresses de Raphaël, mais en les rattachant aux diverses 
périodes de sa vie. Nous pouvons ainsi comprendre sous quelles 
influences elles furent conçues. Car nul plus que le peintre des Stanze 
ne sut profiter de son entourage pour se renouveler : il travailla sans 
cesse, ajoutant à sa propre inspiration les découvertes de ses prédéces- 
seurs et de ses contemporains. Son premier maître fut le Pérugin, 
auquel il dut le maniérisme, atténué d’ailleurs, de ses premiers 
tableaux, le Christen croix etle Spozalizio du musée de Brera (1504), qui 
rappelle le tableau du Pérugin conservé au musée de Caen, mais qui 
n’en est pas une copie, comme on l’a souvent prétendu. Ces premières 
impressions persisteront même chez le peintre déjà plus sûr de lui- 
même, et M. Müntz relève des traces dù maniérisme ombrien dans la 
Madone Ansidei. 

Son séjour à Florence valut à Raphaël d'admirer les Primitifs 

(surtout les fresques de Masaccio au Carmine), et de pouvoir s’ins- 
pirer du Vinci et de Fra Bartolommeo. Il dut au premier de corriger 
la mollesse de son modelé, et d'acquérir son admirable pureté de 
lignes. Quant à Fra Bartolommeo, qui fut son collaborateur et son 
ami, c'est de lui que Raphaël apprit à «ordonner» ses tableaux, à 
disposer les groupes et les masses. 
* Enfin, de 1508 à 1520, Raphaël vit à Rome et travaille à la décora- 
tion du Vatican. C'est la période la plus féconde de cette vie trop 
courte. Michel-Ange exerce d’abord sur lui une influence qui se trahit 
par la recherche des effets musculaires, de l'effort physique, parfois 
même de l'attitude sculpturale r. 

M. Müntz décrit et analyse les principales œuvres de Raphaël, 
surtout les œuvres romaines. Il sait en marquer la valeur et le caractère. 
IL nous fait admirer Dispute du Saint-Sacrement et l'École d'Athènes. 
Sans vouloir choisir entre les deux, il nous montre qu’elles se complè- 
tent et se font valoir l’une l’autre, car elles représentent le triomphe 
de la foi et celui de la raison. Nulle part peut-être l'idéal de la Renais- 
sance ne fut aussi pleinement exprimé que dans la Chambre de la 
Signature : c'est la fusion du classicisme et du christianisme. 

Dans son admiration pour Raphaël, M. Müntz a mis un véritable 
culte. Il voudrait ne rien lui attribuer qui ne fût digne de son génie; 
et il est amené à supprimer de la liste de ses œuvres des tableaux 


1. M. Müntz est un peu sévère (p. Gr) pour le Sodoma auquel il reproche «sa 


manière fantaisiste et trop souvent incorrecte ». Le Sodoma parait trop peu apprécié 


en France, où l’on ne tient pas assez compte du Svenimento di Santa Caterina et du 
Saint Sébastien. D'ailleurs Sodoma sut admirer Raphaël et s’en inspirer : il lui dut de 
savoir un peu mieux grouper ses figures. 
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«qui pèsent sur la mémoire du maître», comme la Sainte Famille sous 
le chêne et la Perle (Musée de Madrid), la Vierge au berceau (Louvre). 
Même pour la Sainte Famille de François I et le Saint Michel (Louvre), 
M. Müntz déclare qu'il sent l'intervention trop directe de Jules Romain. 
N'y a-t-il pas là une exagération? Ne peut-on pas supposer que, dans 
la période romaine, Raphaël, trop surchargé de besogne, dut souvent 
se hâter et parfois ne put donner le dernier coup à certaines œuvres? 

M. Müntz lui-même semble le reconnaître. Il nous parle longuement 
des relations de Raphaël avec Léon X, et montre très bien ce qu’il y 
eut d’un peu tyrannique dans la protection du pape. Raphaël dut 
mener de front trop d’occupations et des occupations trop diverses. 
Ce fut même, selon M. Müntz, la cause de sa mort: « Raphaël mourut 
épuisé par l'excès du travail. » Est-ce bien sûr? Il semble que le peintre 
soit mort (M. Müntz lui-même le dit) d’une fièvre pernicieuse. Il dis- 
paraissait jeune (trente-sept ans), en pleine maturité, et voilà pourquoi 
tant de légendes ont couru sur sa mort. | 

M. Müntz insiste sur l’idéalisme de Raphaël, qui s'inspire toujours 
de la réalité, mais sait s’en détacher et se créer un idéal, comme il le 
dit lui-même dans sa lettre à Baldesar Castiglione : «J’ajouterai que 
pour peindre une belle femme, j'aurais besoin d’en voir plusieurs, à 
condition que V. S. fût présente pour choisir la plus parfaite. Mais, 
vu la rareté des bons juges et des belles femmes, je me sers d’une 
certaine idée qui se présente à mon espritr.» 

Le livre est, on le voit, très intéressant et très agréable à étudier, car 
on y trouve une connaissance réelle de l’œuvre et un ardent amour 


pour l'artiste. | 
ALBERT ORIOL. 


Michele Biancale, La tragedia ilaliana nel Cinquecento; studi 
letterari. — Roma, Tip. Capitolina, 1901; in-16, xr1-297 pages. 


La franchise avec laquelle M. Biancale déclare, dans sa préface, qu'il 
aurait volontiers gardé longtemps encore par devers lui ce travail, 
s’il n'avait été obligé de l’imprimer pour les besoins d’un concours, 
nous autorise à faire tout haut une remarque que nous avons faite 
souvent tout bas, en parcourant les essais critiques publiés en si grand 
nombre par les jeunes professeurs d'Italie. Le système des concours 
«par titres », qui est absolument général chez nos voisins, répond 
assurément à un sentiment d'équité que l’on ne peut méconnaître; 


1. On peut noter la ressemblance de celte phrase avec le fameux passage de Cicé- 
ron : «Nec vero ille artifex, cum faceret jovis formam aut Minervæ, contemplabatur 
aliquem e quo similitudinem duceret, sed ipsius in mente insidebat species pulchritudinis . 
eximia quædam, quam intuens, in eaque defixus, ad illius similitudinem artem et 
manum dirigebat. » (Orator, I, 2.) 
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mais il exerce sur les candidats une tyrannie qui nous paraît bien 
fâcheuse; ceux-ci — et trop souvent celles-ci, car le mal n'épargne 
pas un sexe en général plus retenu! — prennent la déplorable habi- 
tude de publier trop vite des essais insuffisamment müris; il leur 
arrive de gaspiller ainsi de fort estimables qualités, sans grand profit 
pour les sujets qu’ils abordent. 

Ces réflexions mélancoliques seraient fort désobligeantes si elles 
visaient M. Biancale en particulier; mais tel n’est pas le cas. La 
remarque a une portée absolument générale, et nous voulons seule- 
ment en retenir qu'il faut juger ces publications prématurées avec 
beaucoup d’indulgence, tout en déplorant qu'on mette leurs auteurs 
dans l'obligation d’en avoir tant besoin. 

Des qualités de finesse, de mesure, de pondération, dans l’apprécia- 
tion des œuvres littéraires, recommandent le travail de M. Biancale 
à l’attention de tous ceux qu'intéresse la question de la tragédie ita- 
lienne au xvi° siècle; et ils doivent être assez nombreux, car, depuis 
plusieurs années, on a vu paraître, à diverses reprises, des contribu- 
tions partielles à cette étude, et l’on peut espérer qu'avant longtemps 
la synthèse en sera faite. Alors il sera possible de formuler un jugement 
définitif sur ce théâtre tragique, peu attrayant par lui-même, mais 
dont la signification et la portée furent plus hautes qu’on ne le croit 
communément. C’est là un travail qui exige de vastes, lectures et une 
grande maturité d'esprit; on pouvait difficilement l’attendre d’un 
débutant. Aussi M. Biancale s'est-il contenté d'exprimer ses impres- 
sions personnelles sur les œuvres les plus caractéristiques de la tra- 
gédie italienne de la Renaissance, sans même tenir compte des disser- 
tations publiées avant la sienne sur divers points particuliers de son 
sujet:. Le livre a donc tout juste la valeur des idées de son auteur; or 
si, dans l'étude et l'appréciation de diverses œuvres, celui-ci a fait 
preuve d'intelligence, de goût et de finesse, il est difficile de trou- 
ver dans les idées générales qu'il a essayé d'indiquer, une seule 
de ces vues qui retiennent l'attention par quelque nouveauté ou 
quelque hardiesse. Le premier chapitre, qui traite, avant la Sofonisba, 
des drames spirituels et des farces de G. M. Cecchi, contre toute chro- 
nologie, fait d'abord l'effet d'une bizarrerie. M. Biancale paraît y tenir 
beaucoup : il a voulu montrer par là la décadence de la Sacra rap- 
presentazione, l'absence de toute tradition dramatique vivante léguée 
par le xv° siècle au xvr°, et, par suite, la nécessité où s’est trouvé ce 
dernier de recourir à la littérature antique. L'idée est d’une incontes- 


1. La pauvreté bibliographique du livre de M. Biancale est un des défauts sur 
lesquels il est le plus difficile de se montrer indulgent, car il n’a pas été écrit dans 
l'exil de quelque gymnase de Sicile ou de Sardaigne, loin de toute bibliothèque, 
mais à Rome ! Dans ces condilions, les lacunes que l’on pourrait relever dans chacun 
de ses chapitres sont imputables à un défaut de méthode, auquel il faut espérer que 
M. Biancale voudra porter remède à l’avenir. 
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table justesse; mais ne conviendrait-elle pas mieux à la conclusion 
d'un livre sur les Sacre Rappresentazioni — lequel n’est plus à faire 
— qu’à l'introduction d'une étude sur la tragédie classique? De son 
côté, le dernier chapitre : « Perché alla tragedia del 500 mancd lo 
sviluppo, » reprend la même idée : Ftalie du xvr siècle n’a pas eu 
de théâtre national parce qu’elle s’est contentée d’imiter le théâtre 
ancien, et elle a imité celui-ci parce que son théâtre populaire ne 
répondait pas à un sentiment religieux assez vivace. Voilà qui est bel 
et bon; mais pour en arriver là, était-il nécessaire d’étudier la Sofo- 
nisba, la Rosmunda, les diverses Didoni, les tragédies de Giraldi, de 
Speroni, de Dolce, de l'Arétin, du Tasse, de Groto, de Torelli et de quel- 
ques autres? D'ailleurs, la réponse s’applique-t-elle bien à la question 
posée? M. Biancale explique pourquoi l'Italie n’a pas eu un théâtre reli- 
gieux comme l'Espagne, mais non pas pourquoi elle n’a pas eu de 
tragédie classique comme la France; chez nous aussi la tradition natio- 
nale religieuse a été abandonnée, sans que la tyrannie, des règles d’Aris- 
tote ait empêché pourtant l'apparition d’un Corneille et d’un Racine. 

Ainsi, dans le maniement des idées générales comme dans l’informa- 
tion et dans maint détail, le travail de M. Biancale trahit une grande 
inexpérience. Il n’est cependant pas inutile, et l'historien du théâtre 
italien au xvr° siècle fera bien de le lire; les jugements qu'il trouvera 
épars çà et là dans les divers chapitres ne pourront que lui inspirer 
une sincère estime pour l'effort de son jeune devancier. 


H. HAUVETTE. 


Ulisse Fresco, Le Commedie di Pietro Aretino.— Camerino, tip. 
Savini, 1901, in-8 de 155 pages. 


Dans une récente et fort estimable étude sur l’Arétin, dont il a été 
question ici-même (II, p. 227), M. Bertani n'avait accordé qu'une 
place limitée à la critique des œuvres du célèbre pamphlétaire ; sur les 
comédies qui paraissent bien être, avec l’Orazia, son plus solide titre 
de gloire, ce biographe de l’Arétin avait composé un chapitre, 
le dernier, qui attestait du soin et du goût, sans grande originalité. 
Cette lacune s’est trouvée comblée, presque à la même époque, par 
une étude fort intelligente et neuve de M. Ulisse Fresco, dont on a lu 
le titre en tête de ces lignes. 

L'auteur de cette monographie s’est proposé de montrer quelles 
sont les sources populaires auxquelles l’Arétin a puisé, car manifes- 
tement cet auteur s’est écarté de la tradition purement classique; puis 
de caractériser la composition des comédies de l’Arétin, qui constituent 
une sorte de transition entre la comédie populaire écrite, antérieure, et 
la comédie improvisée, postérieure; enfin, de dire dans quelle mesure 
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l’utilisation des sources écrites se mêle, dans l’œuvre comique de 
l'Arétin, à l'observation directe de la réalité. Ce sont là les questions, 
vraiment importantes, qu'il fallait aborder pour montrer l'originalité 
de l’Arétin et sa place dans la littérature comique de la Renaissance. 
M. Ulisse Fresco n’a pas seulement eu le mérite de poser nettement les 
termes du problème, mais il les a étudiés avec méthode, et il arrive 
à cette conclusion, que des recherches plus approfondies ne pourront 
sans doute que confirmer : ce qu'il y ade moins bon dans les comédies 
de l’Arétin, c'est assurément ce qui dérive de limitation; une ingé- 
nieuse adaptation des motifs traditionnels du théâtre ancien aux mœurs 
et au goût de son temps ne fut pas le talent particulier de cet auteur; 
il a d’ailleurs peu imité, ou, quand il l’a fait, ce n’a guère été qu’au 
hasard, sans y apporter un soin particulier. Le véritable attrait des 
comédies de l’Arétin réside dans de courtes scènes, fort plaisantes, 
qu'il a prodiguées comme en se jouant, avec une verve inépuisable, 
dans chacune de ses comédies. Mais ces joyeuses caricatures, ces 
savoureux coins de dialogue qui reproduisent la réalité la plus vulgaire, 
ne sont pas toujours empruntés à l’observation directe : « C’est au 
peuple qu'il a demandé des chansons, des contes, des traits de satire 
mordants, des personnages, des scènes entières, en les animant de son 
esprit, qui avait tant de rapports avec la veine si riche et si spontanée 
de l'imagination populaire. » De là vient l'importance historique des 
comédies de l’Arétin: elles annoncent une évolution du genre comique 
dans un sens nouveau et nettement populaire : « L'art de l’Arétin est 
à rapprocher de celui d’Andrea Calmo, cet écrivain qui, n'étant ni 
tout à fait populaire ni tout à fait érudit, sert comme de transition 
entre la comédie écrite et la future commedia dell arte. Chez l’Arétin 
et chez Calmo, on voit se constituer et se développer certains types 
qui conservent toujours, dans leur attitude et dans leur rôle, quelque 
chose de constant, d’invariable. C’est là une caractéristique de la comé- 
die improvisée, et c'est dans cette détermination fixe de scènes et de 
personnages qu'il faut rechercher les premières manifestations du 
nouvel art comique qui devait avoir tant de succès au siècle suivant.» 


H. HAUVETTE. 


L Di Francia, Franco Sacchetti Novelliere (Annali della R. 
Scuola Normale Superiore di Pisa); Pisa, Nistri, in-8°, 
344 pages, 1902. | 

L'œuvre des conteurs continue à être l’objet des recherches de la 
critique italienne. Après les travaux de MM. d’Ancona et G. Biagi sur 
le Novellino et les nombreuses études consacrées au Décaméron, voici 
que M. L. Di Francia, un jeune critique d’avenir, vient de faire sortir 
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Sacchetti de la pénombre, en prenant pour sujet de thèse les Trecento 
Novelle du conteur florentin ; M. Di Francia a ainsi comblé une lacune 
dont se plaignait E. Camerini dans ses Profils littéraires, lorsqu'il 
disait que Franco Sacchetti est un écrivain populaire et toutefois peu 
connu. De cette étude se dégage une image complète et vivante 46 
l’homme, du citoyen et de l’écrivain. 

L'ouvrage débute par un tableau sobrement dessiné de la société 
florentine au temps de Sacchetti, et l'auteur nous montre la part active 
que prit le sympathique conteur à la vie politique de son temps; il en 
profite pour présenter sous son vrai jour sa physionomie, que M. Gigli 
et d’autres après lui avaient seulement esquissée en quelques traits peu 
conformes à la vérité : il nous fait voir que dans le cœur de cet homme 
il y avait plus qu'un étroit patriotisme de clocher, et que certaines de 
ses chansons, apostrophes virulentes au pape Grégoire XI, méritent 
une place honorable à côté de celle de Pétrarque à l'Italie et des terri- 
bles imprécations que Dante met dans la bouche de Sordello; il nous 
fait remarquer que Sacchetti, bien avant Machiavel, a maudit plus 
d'une fois les soldats mercenaires. Puis, c’est dans la vie publique 
qu'il nous le présente, toujours partisan d’un régime libre, modéré et 
démocratique, manifestant sa sympathie pour le peuple, mais ne 
cachant pas sa haine pour cette populace dont la fureur aveugle et 
sanguinaire éclatait souvent dans des tumultes comme celui des 
Ciompi. Les derniers traits de la physionomie de Sacchetti se fixent 
enfin lorsque nous le voyons agir dans la vie privée; l’auteur nous 
révèle sa foi vive et profonde, dégagée de toute superstition, et capable, 
comme celle de Dante, de soulever son indignation contre les mœurs 
dissolues du clergé. Quoique cet homme éprouve un sentiment d’amer- 
tume et de pessimisme à la vue de la perversité du siècle, il est cepen- 
dant presque toujours serein, souvent enjoué et jovial; il aime la plai- 
santerie légère et nous devinons déjà le futur écrivain de joyeuses 
nouvelles en ce Florentin toujours prêt à lancer un bon mot ou à 
raconter quelque piquante anecdote. 

C'est sans aucune prétention littéraire qu’il composa ses tros cents 
contes, car il appartient à cette catégorie d’auteurs, si nombreux en 
Italie, pour lesquels les lettres furent un divertissement, mais qui ont 
. laissé parfois des œuvres plus durables que celles des écrivains de pro- 
fession; la nature leur avait donné «l’étincelle de l’art». Toutefois, 
il n’est pas tout à fait dépourvu de culture : M. Di Francia a recherché, 
à l’aide des citations que fait Sacchetti dans le cours de ses écrits, quels 
pouvaient être les ouvrages qu’il connaissait et qui devaient composer 
sa bibliothèque, recherche d’une incontestable utilité, car elle fournira 
un critérium précieux pour déterminer les sources des nouvelles, et 
pour reconnaître celles qui sont uniquement le fruit de l'observation 
directe des mœurs contemporaines. 
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Mais les nouvelles nous représentent l'esprit de Sacchetti seulement 
dans son application objective; pour compléter son étude sur l'écri- 
vain, M. Di Francia, dans un chapitre spécial sur les Sermons évan- 
-géliques, nous montre l’honnête Florentin sous une autre face. Dans 
les Sermons, en effet, tout est subjectif; la morale qui s’en dégage est 
fondée sur les convictions intimes de l’auteur, appuyées elles-mêmes 
sur le raisonnement d’un esprit que ne trouble point la passion. Tou- 
tefois il ne faudrait pas croire qu’un abime profond sépare les Nou- 
velles des Sermons ; les commentaires des nouvelles sont très moraux 
et ajoutent au fond, qui frise parfois l'obscénité, une note subjective 
qui rappelle l’auteur des sermons, pendant que dans les sermons sont 
insérés à titre d'exemples maints contes édifiants. 

C’est par l'examen de ces nouvelles contenues dans les sermons que 
M. Di Francia commence son étude des sources, qui est la partie 
capitale et la plus personnelle de son ouvrage. L'érudition de l’auteur, 
secondée par sa patience, lui a permis de mener à bonne fin la 
recherche des sources de deux cent cinquante nouvelles. Il aurait pu, 
comme M. d’'Ancona l’a fait pour le Novellino, se contenter de donner 
une simple liste des formes antérieures, contemporaines ou postérieures 
d'un même conte, laissant au lecteur le soin d’en reconnaître la source 
probable; mais il a voulu déterminer lui-même, avec toute la précision 
possible, quelle est la version primitive et quelle est celle dont s'inspira 
Sacchetti. Le même travail de critique se continue pour les dérivations 
postérieures, de sorte que nous assistons à l'évolution d’un même 
thème de nouvelle à travers les âges. Pour les anecdotes qui ont trait 
à des personnages historiques, l’auteur a fait une large place à un 
commentaire dont les éléments ont été puisés aux meilleures sources. 
Les contes eux-mêmes sont groupés méthodiquement, et chaque 
groupe embrasse ceux qui traitent des sujets semblables ou qui mettent 
en scène les mêmes personnages. Dans un tableau final, l’auteur 
résume les résultats de son étude, et arrive à la conclusion que 
Sacchetti n’a presque jamais tiré ses contes de sources écrites. 

Dans un dernier chapitre, enfin, l’auteur établit une intéressante 
comparaison entre les Trecento Novelle et les ouvrages analogues, ce 
qui lui promet de placer Sacchetti au second rang des conteurs 
italiens, tout de suite après Boccace. Ce n'est pas là un jugement 
tout fait et généralement admis : des critiques autorisés, comme 
Fr. De Sanctis, se sont refusés à reconnaître la moindre trace d’art 
dans les Trecento Novelle ; d’autres admettent tout au plus que Sacchetti 
fut un artiste inconscient, comme Cellini. M. Di Francia nous oblige à 
reconnaître que Sachetti eut bien le sentiment de son art, d’un art moins 
apparent, moins raffiné que celui de Boccace, mais qui atteint son but 
représentatif par la simplicité des procédés, sans demander aucun 
secours à limitation classique. Comment ne pas en être convaincu, 
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lorsque M. Di Francia, citant Sacchetti, fait défiler devant nos yeux, 
comme en un kaléidoscope, ces petits tableaux de genre, ces scènes 
prises sur le vif qui font des Trecento Novelle une image fidèle de la 
société florentine et des mœurs du xive siècle, image aussi vraie, aussi 
animée, et peut-être plus complète que celle que nous en donne le 
Décaméron? Certes, il a manqué à Sacchetti la profonderr de Boccace 
pour créer des types immortels, comme Fra Cipolla, Calandrino ou Ser 
Ciappelletto; mais sa peinture est-elle pour cela moins vivante? Et 
l'esquisse légère ne demande-t-elle pas, elle aussi, une grande habi- 
leté ? Sacchetti est incomparable pour saisir le comique des situations 
et mettre en lumière avec une pointe d'humour les traits de mœurs les 
plus caractéristiques; mais c’est aussi un moraliste, et derrière le 
conteur qui vient de narrer la nouvelle, M. Di Francià n'oublie pas de 
faire apparaître l’auteur des Sermons qui vient en tirer la morale. 

Ces considérations sur la valeur esthétique du fond et de la forme 
des Trecento Novelle conduisent M. Di Francia à des conclusions 
neuves et justes. Elles font de l'ouvrage tout entier, qui aurait pu n'être 
que le travail consciencieux et érudit d’un savant folkloriste, une 
étude complète sur Sacchetti, sur un de ces hommes universels selon 
leur temps, qui pouvaient gouverner la cité, la défendre les armes à 
la main, l’améliorer par la justice, l’orner de religion et de bonnes 
mœurs et l’illustrer par les lettres, les arts et la poésie. Ajoutons que 
le style clair, aisé, naturel, n’est pas un des moindres mérites de cette 
monographie dont il rend la lecture fort agréable. 

Espérons que l’auteur, encouragé par le succès de ce premier essai, 
nous donnera bientôt l'ouvrage analogue qu'il a déjà commencé sur 


Boccace et le Décaméron. 
J. TEULIER. 


Æ. Rodocanachi, Les infortunes d’une petite-fille d'Henri IV. Mar- 
guerite d'Orléans, grande-duchesse de Toscane (1645-1721). 
Paris, Flammarion, s. d.; 1 vol. in-8° de vu-506 pages. 


Gaston d'Orléans était surtout connu, jusqu'à ce jour, par ses 
trahisons, son imbécillité, sa veulerie. Sa fille aînée, la Grande Made- 
moiselle, contribuait aussi, quelque peu, à sa célébrité; désormais, 
grâce au curieux volume de M. Rodocanachi, sa fille cadette pourra 
revendiquer une part dans la gloire de la famille. 

Née en 1645, Marguerite se fait bientôt remarquer par la vivacité de 
son regard et la grâce de son visage. Le résident de Toscane à Paris, 
Bonsi, la distingue (1658) et, finalement, la fait épouser au fils de son 
maître, le grand-duc de Toscane, Come de Médici : elle est couronnée 
à Florence le 20 juin 1661. | 

C'était une étrange princesse. Elle avait de commun avec sa sœur 
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aînée le goût des. excentricités et le mépris de l'opinion. Au moment 
où, sur le point dé quitter Paris, on lui présente les ambassadéurs, 
l'envie lui prend d'aller à la chasse: comme on lui refuse les chevaux, 
elle se précipite aux écuries, telle « une furie », rompt les portes, selle 
et bride une bête. Survient sa sœur, qui la tance et la ramène par la 
main. — Durant le voyage, qu’elle fait le plus souvent à cheval, elle 
imagine de nocturnes excursions à travers la campagne, et parfois, 
à « deux heures de la nuit », elle n’est pas rentrée encore. — Le mari 
qu'elle trouve à Florence est «tout gravité », cérémonieux, bigot et 
laid ; «elle n'aime qu’à rire. » La cour de Florence diffère de la cour 
de France comme les futurs époux diffèrent entre eux. Le « peu d’em- 
pressement (du Médicis)... cabra » Marguerite, paraît-il. La mort du 
grand-duc (24 mai 1670), la naissance d’un héritier (24 mai 1671), — 
qui devait mourir le dernier des Médicis, — rien n’arrange les choses. 
Dédains d'un côté, défiances de l’autre; à la fin, on menace la prin- 
cesse de l’enfermer dans un couvent, — Si vous le faites, répond-elle, 
vous vous en repentirez : «je mettrai les moinesses sens dessus 
dessous. » Pour rompre la vie commune, elle invente des maladies ; 
et, comme les médecins ne peuvent que constater la vigueur de sa 
santé, elle s’avise d’un expédient théologique : on a forcé son consen- 
tement; son mariage n'est pas légitime; en. vivant avec le prince, elle 
fait «acte de concubinage ». Elle se sauve à Poggio a Caïano; 
on l'y enferme (1672). À la fin, de guerre lasse, on la renvoie en 
France (1675). 

C'était tout ce qu'elle souhaitait. Le monastère de Montmartre, où 
l'on a fixé sa résidence, s’anime singulièrement à sa venue. La viva- 
cité de ses reparties, l'habileté de sa politique et son joli minois 
adoucissent l’humeur de Louis XIV, d’abord peu accommodante; 
elle se fait inviter à Versailles, se concilie la Montespan, gagne la 
faveur de Monsieur; elle obtient de reparaître à l’opéra et au bal 
(1676). Et le grand-duc, qui la prie de revenir (mission de Guasconi), 
en est pour les frais de l'ambassade. Peu à peu, elle groupe du monde 
autour d'elle, elle multiplie ses visites et ses promenades, passe même 
des nuits hors du couvent, «et le résident (de Toscane) devait s’es- 
timer heureux quand elle avait couché chez sa sœur ». « Madame la 
grande-duchesse, » écrit M"° de Sévigné à la date du 31 juillet 1676, 
« est fort agréablement avec le roi; elle a un logement à Versailles ; 
elle y fait de fort grands séjours ; elle est de l’illumination, et bientôt 
sa prison sera la cour. » Elle suit les chasses « dans un costume moitié 
féminin, moitié masculin », elle se perd dans les foires, elle court la 
ville en masque, si bien que, à tout instant, le grand-duc s’attend 
« à entendre un épouvantable coup de tonnerre » (24 septembre 1676). 
— Ce qui ne l'empêche pas de tenir sur les fonts baptismaux le duc 
de Chartres, le futur Régent. Monsieur avait bien choisi sa marraine! 
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Pendant de longues années (1676-1692), la grande-duchesse vit 
ainsi à la cour, «en gredine »: c’est l'abbé Gondi qui l’assure. L'âge 
qui vient ne diminue pas son activité ni sa fougue. Elle court de 
Montmartre à Versailles et de Saint-Cloud à Fontainebleau, de 
couvents en châteaux et de châteaux en couvents. Les favoris succè- 
dent aux favoris ; les palefreniers et les valets remplacent les officiers 
qu'on éloigne. «Elle a une santé de fer,» écrit mélancoliquement 
le comte de Saint-Mesme, que ses fonctions obligent à la suivre 
partout. Un jour que l’abbesse de Montmartre la réprimande, Margue- 
rite la poursuit à travers tout le couvent, une hache d’une main, un 
pistolet de l’autre. En 1692, elle s'établit à Saint-Mandé, dans un 
monastère de religieuses, d'humeur légère à ce qu'il semble. Mais 
notre grande capricieuse doit tromper tout le monde par l’imprévu de 
ses fantaisies; cette reine ardente de la « cascade » meurt tout d’un 
coup... et ressuscite en réformatrice. Elle fait chasser la supérieure, 
dont les mœurs sont les siennes; elle se range dès lors et s'éteint, 
oubliée, après une longue vieillesse, le 17 septembre 1721. — Son 
glorieux filleul ne tardera pas à la suivre au tombeau (décembre 1723). 

Son mari aimait à être renseigné sur ses fredaines. A l’archivio di 
stato de Florence, on conserve encore (archivio mediceo, 4. hot) les 
rapports des policiers toscans chargés d’espionner leur souveraine. 
C'est là que M. Rodocanachi a puisé pour écrire, d’un style toujours 
alerte, son pittoresque volume, attrayant comme un roman, conscien- 
cieux comme tous ceux qu'il a déjà faits. 
A::D; 


Alfonso Bertoldi, Prose criliche di sloria ed arte. Firenze, 
Sansoni, 1900. 


Ce volume de Prose est consacré à l’étude d'écrivains appartenant 
à la seconde moitié du xvin° siècle : Parini, Foscolo, Giordani, Monti. 
L'auteur est très informé des hommes et des choses de cette période 
si tourmentée et si confuse, où se heurtent les opinions politiques et 
les doctrines littéraires. De Parini, M. Bertoldi s'était déjà occupé 
avec une érudition patiente et minutieuser. Monti surtout semble 
avoir retenu depuis longtemps son attention et sa sympathie2; la 
bonté candide de l’homme et la magie souveraine de l'artiste lui 
cachent les palinodies retentissantes du poète. Cette fois il consacre 


1. Voir, par exemple: Dell’ ode alla Musa, di G. P., Firenze, Sansoni, 1889. 

-2. Lettere inedite e sparse di V. Monti, raccolte, ordinate, e illustrate da Alfonso 
Bertoldi e Giuseppe Mazzatinti, Torino, Roux, 1893 - 96. 

Poesie scelte, illustrate e commentate, di V. Monti, da A. Bertoldi, Firenze 
Sansoni, 1891. 
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à la Bassvilliana un chapitre d’une critique pénétrante, mais peut- 
être un peu trop ingénieuse et indulgente. 

Le livre de M. Bertoldi contient, en outre, plusieurs lettres inédites 
de Foscolo et de Giordani, et il révèle, en général, une connaissance 
sérieuse et fortement documentée des divers sujets traités; il est 
rempli de renseignements curieux, de menus faits piquants et souvent 
nouveaux. À propos du Giorno, M. Bertoldi nous entretient de toute 
une littérature satirique aujourd'hui oubliée, mais qui est précieuse 
pour l'histoire des mœurs, et qui nous montre comment une grande 
œuvre n’est jamais un accident isolér. Parini s'inspire de son temps, 
mais pour le corriger et le devancer; il fait songer parfois à Frugoni, 
mais il annonce Ugo Foscolo. Chez Parini, comme chez Foscolo, 
l'emploi de la mythologie, par exemple, n’est plus un procédé arti- 
ficiel et vide, mais un mode poétique et vivant de rajeunir et d’orner 
la matière, même la plus vulgaire. La figure de Pietro Giordani 
occupe dans le volume une large et importante place ; M. Bertoldi a eu 
raison d'’insister sur l'influence exercée par cet écrivain qui n’eut pas 
de génie, mais qui sut deviner et encourager celui des autres; on sait 
de quélle affection paternelle il entoura l'adolescent désespéré de 
Recanati3: dans un siècle de rivalités littéraires souvent féroces et 
viles, il sut demeurer le modèle de l’honnèête homme, au sens où les 
Français du xvu: siècle entendaient l'appellation. 

Aussi la mémoire de Pietro Giordani ne suscite-t-elle pas les polé- 
miques qui continuent encore aujourd'hui autour du nom de 
Vincenzo Monti. M. Bertoldi n’a examiné que le mobile et la signi- 
fication de la Bassvilliana ; mais, en dépit d’une opinion généralement 
admise, en dépit de la confession formelle de Monti lui-même, 
M. Bertoldi ne peut se résigner à considérer la Bassvilliana comme 
une œuvre enfantée par la crainte de représailles redoutables ; il croit 
à la sincérité du poète et il n’est pas éloigné d’excuser ses impré- 
cations contre les excès de la Révolution. M. Bertoldi n'aura pas con- 
. Yaincu tous ses lecteurs, mais il leur aura laissé l'impression de quel- 
qu'un qui aime la vérité, qui la demande souvent aux recherches des 
autres, et qui ne croit pas la posséder tout seul. Et voilà pourquoi les : 


1. 1n antemeridianas imprabi juvenis curas, du jésuite Gian Lorenzo Lucchesini. 

De tota græculorum hujus ætatis litteratura, d’un autre jésuite, Giulio Cesare Cordara 
(Lucio Settano),. 

Duranti : L’ Uso, parte 1° e 2°; Bergamo, Locatelli, 1778. Il Vedovo, parte terza 
dell’ Uso; Brescia, Berlendis, 1780. 

2. Prose, p. 104-105. M. Bertoldi y compare l'inspiration lyrique de Parini et de 
Foscolo, notamment dans les odes IL Pericolo, Il Messaggio, d’un côté; À Luigia 
Palavicini, AU Amica risanata, de l’autre. 

3. M. Bertoldi cite une lettre, en date du 28 juillet 1817, adressée à Antonio 
Cesari, et dans laquelle Giordani s'exprime ainsi sur Giacomo Leopardi : « Giovane 
di 18 anni; da me adorato, perché credo che d’ ingegno, di studi e di bontà, pochi ne 
abbia avuti il mondo d’ uguali; e parmi un vero miracolo. » 
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pages qu'il a écrites sont, plus encore que des pages d'histoire et d'art, 
des pages de haute probité et de clair bon sens. 
MarTiN PAOLI. 


Matériaux pour servir à l’histoire d’une femme et d'une société. Le 
portefeuille de la comtesse d’Albany (1806-1824). Lettres mises 
en ordre et publiées avec un portrait, par Léon-G. Pélissier, 
professeur d'histoire à l’Université de Montpellier. Paris, 
Fontemoing, 1902; in-8° de xxvin-726 pages. 


Si l’on ne savait déjà, et depuis longtemps, que M. Léon-G. Pélis- 
sier est un inlassable chercheur de documents, qu'il en trouve toujours 
de fort intéressants et qu'il excelle à les bien disposer pour la plus 
grande commodité des lecteurs, le volume que je recommande au- 
jourd'hui aux amis des études italiennes suffirait largement à le 
prouver. 

M. Léon-G. Pélissier nous donne «le portefeuille » de la comtesse 
d'Albany. C’est un gros portefeuille, et un beau portefeuille. Rien n'y 
manque de ce qui peut attraire la curiosité; rien n’y manque non plus 
de ce qui peut la guider. 

Dirai-je, pour commencer, que ce « portefeuille » est édité avec un 
soin matériel qui, en même temps qu'un instrument de travail de 
premier choix, en fait aussi un «livre de luxe »? Pourquoi non? Sans 
doute, il n’est pas nécessaire que les recueils de ce genre soient « ma- 
gnifiques », mais quand leur « magnificence » n’a pas pour objet de 
nous faire illusion sur leur pauvreté réelle, on ne peut que remercier 
les auteurs et les éditeurs de faire un peu « riche ». Par la beauté du 
papier, la netteté des caractères, grâce aussi à une reproduction par- 
faite du portrait de la comtesse qui est aux Uffizi, le « portefeuille de 
Madame d’Albany » est bien le portefeuille d’une « souveraine ». Il fait 
plaisir à voir. | 

Que si maintenant nous voulons nous orienter dans la masse des 
lettres qui le composent, M. Pélissier n’a rien négligé pour nous y 
aider. Il nous a donné tous les «index » et toutes les « tables » que 
nous pouvons désirer; un index alphabétique et une table chronolo- 
gique, qui est en même temps un répertoire analytique des plus pré- 
cieux, puisqu'elle résume chaque lettre et nous présente ainsi «le 
portefeuille » en raccourci. Il a mis également au bas des pages toutes 
les annotations nécessaires, sans abuser pour cela de son droit d’édi- 
teur. Ces notes, souvent spirituelles, toujours précises, excitent ou 
réveillent l'attention sans jamais la distraire de l’essentiel, c’est-à-dire 
du «document » qu’on lui soumet. Enfin et surtout, sous le titre, à 
mon avis un peu trop modeste, de «Note préliminaire», M. Léon-G. 
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Pélissier a fait précéder son volume de quelques pages qui me parais- 
sent être une excellente leçon d'histoire ‘et une excellente leçon de 
critique historique. | 

J'insisterai d'abord sur ce second point. M. Pélissier aime les docu- 
ments, mais il les aime comme il faut les aimer, c’est-à-dire qu’il leur 
demande ce qu'ils peuvent fournir, tout ce qu'ils peuvent fournir, 
mais seulement ce qu’ils peuvent fournir. Il n'est pas de ceux qui se 
pressent de.conclure et qui, pour avoir fait une ample moisson, une 
très ample moisson, s’imaginent qu'il ne reste plus rien à ramasser. 
_ Très loyalement, il nous prévient que les « matériaux » qu’il nous 
apporte et qu’il a mis en ordre, né sont pas {ous les matériaux dont 
nous aurions besoin pour reconstituer «l’histoire d’une femme et 
d'une société». «Ce portefeuille ne présente, » nous dit-il (et il le redit), 
«que des matériaux incomplets et sur lesquels on ne saurait fonder dès 
aujourd'hui des conclusions absolues.» Nous voilà dûment avertis, et 
que pour refaire, même avec ce portefeuille, le portrait de M"° d’Al- 
bany et le tableau de la société au milieu de laquelle elle a vécu, il 
n’y faut pas songer. Ce sera pour plus tard. 

Aussi bien, et à condition de n’y chercher que des renseignements, 
des aperçus, ces lettres méritent d'être lues. Si nous nous résignons à 
ne point leur demander un tableau complet, si nous savons nous 
contenter d'une vérité partielle et provisoire, si nous ne sommes point 
rebutés par les incohérences, les disparates et la médiocrité de cette 
énorme correspondance, nous la lirons avec un réel profit et un véri- 
table intérêt. 

Et ici, je laisse la parole à M. Pélissier. On verra que, s’il n’aime 
point à faire dire aux documents ce qu'ils ne disent pas, il sait, du 
moins, leur faire dire tout ce qu'ils disent : 


« Médiocres, disparates, incohérents, cosmopolites, ces correspon- 
dants sont cependant intéressants. Ils sont intéressants parce qu'ils 
sont médiocres ; parce que, à une époque qui, dans le recul du temps, 
s'impose de plus en plus vivement à la curiosité passionnée de l’his- 
toire, ils se sont peints; parce qu'ils ont raconté naïvement leurs im- 
pressions quotidiennes, leurs petites vies banales, dévoilé des cœurs 
sans grandeur, des espérances sans horizon} des haines sans beauté. 
Ils sont médiocres, pareils à nous, quelconques. Ils sont des hommes. 
Et comme ils sont sincères, ils sont des types sociaux, les représentants 
de leur époque. Ce n’est pas, sans doute, sur une ou deux lettres qu’on 
peut juger un homme; et l’on risquerait de le surprendre et de l’im- 
mobiliser dans l'expression d’un sentiment peut-être inhabituel, peut- 
être fugitif. Mais tels que s’y montrent ici quelques-uns de ces plus 
obscurs écrivains, Cardito, Boutourline ou Beaufort, celui-ci n’est-il 
pas un type accompli de grand ‘seigneur père de famille? le Russe 
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blasé, un vivant échantillon de sa race et de sa caste? le Napolitain 
libéral, un symptôme de la prochaine génération ? Quoi de plus médiocre 
qu’une âme de d’Arbaud-Jouques ou qu'une intelligence de Sobiratz? 
Et cependant, celui-là est une effigie excellente de l’émigré rallié au 
gouvernement impérial, fonctionnaire par sécurité, traître par réhabi- 
litation; celui-ci, cet ancien officier au service de l'Espagne, devenu 
botaniste et philosophe, est un autre type non moins définitif de 
l'émigré, interné et en surveillance sous l'Empire et qui, sous la 
Restauration, courra après des compensations et des revendications 
insaisissables. D'Agincourt représente la classe, si nombreuse au 
xvur° siècle, de ces amateurs de belle antiquité que l'amour du passé 
fixait en Italie, et qui achevaient leur journée en relisant Tacite et 
Martial aux jardins du Janicule ou dans les vigne des antiquaires. Noël 
des Vergers en a été l’un des derniers représentants, et M. de Galandot 
aurait pu en être le portrait définitif, M*° Davy, dans la seule page 
qu’elle nous donne, révèle un caractère bien pondéré et classique de 
femme anglaise, tandis que miss Knight accuse dans ses lettres un 
profil aisément caricatural de vieille miss authoress et déjà «touriste- 
Cook ». Brunetti et Lucchesini sont de bons documents de ce qu'était 
le diplomate italien dans cette période de complet effacement pour les 
États de la Péninsule : ce sont des hommes comme eux qui font admirer 
la profonde vérité psychologique du comte Mosca de Stendhal. Les 
deux lettres de cet inconnu, M. de Bertrand, en révélant un caractère 
plus prudent que chevaleresque, donnent toute la philosophie de 1815. 
Les lettres de M"° de Souza n'auraient nul besoin d’être signées 
d’elle pour émouvoir, en faisant suivre, dans le cœur saignant d’une 
mère, le drame de la chute de l’Empire; cette agonie de deux ans a été 
le destin de toutes les mères de 1812 à 1815. Et que ne dirait-on pas, 
si l’on pouvait s’attarder, de l’exquise douairière qu’est M"° de Malt- 
zam) Figure encore imprécise, encore indéterminée, — de style 
Louis XV, rehaussé d’empire, — aimant à la fois Voltaire et Chateau- 
briand, Friedland et Fontenoy, et rappelant dans le décor du Paris 
impérial les grâces surannées et le libertinage philosophique de Versailles. 
Nul personnage n’est plus sympathique que cette vieille dame dont nous 
savons à peine le nom, et qui n’était qu'une humble vieille. » (p. xx.) 


Je n'ai point à m'excuser de la longueur de la citation. Moi aussi, 
comme M. Pélissier, j'estime que «rien ne vaut le contact direct, le 
choc brutal du document », et c'est pourquoi j'ai tenu à mettre sous 
les yeux des lecteurs un « document » dont ils feront leur profit. Ils 
y verront que le chercheur et l’érudit se doublent chez M. Pélissier 
d'un historien et d’un écrivain. 

Voici, cependant, puisque je me suis mis à lire tout haut, une autre 
page qui n’est pas moins intéressante que la précédente, et où M. Pélis- 
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sier dégage très heureusement et très fortement l'esprit commun 
qui anime et enflamme, pour ainsi parler, — à partir de 1814 — ces 
lettres d’origines si diverses et de sentiment si médiocre : 


« Sous l'Empire, les pays ont des frontières, les cartes ont des limites : 
il y a contre les idées anglaises comme contre les produits de l’Angle- 
terre un blocus continental, et les idées de l’ancien régime n'ont pas 
été radiées des listes de l’émigration. La perspective de chacun est 
nette et limitée, et, on le voit dans ces lettres, les opinions sont indi- 
viduelles. — En 1814 et 1815, on saisit sur le vif l'élargissement de 
l'horizon, le mouvement de fusion d'idées qui éclata dès la chute 
de Napoléon. La haine de l'Empire avait créé une communauté 
d'opinions entre les peuples, et de cette communauté d'opinions 
sortit naturellement une politique européenne, internationale. La 
société cosmopolite, formée des anciens adversaires de Napoléon, 
mit au premier plan de ses préoccupations les principes de la Sainte 
Alliance, la défense de la tradition et de la légitimité, la sauvegarde 
de l’ordre public en tout pays. Devant ces grands objets, les événe-" 
ments particuliers à chaque Etat perdaient de leur intérêt local pour 
ces citoyens du monde; il les examinaient surtout comme symptômes 
et manifestations des grands courants d'idées internationales. Aussi, 
les réactionnaires, dont étaient M"° d’Albany et ses familiers, sui- 
virent-ils avec une égale curiosité la lutte de l'esprit légitimiste et 
conservateur contre «le parti du désordre » en tout pays : en Angle- 
terre, avec le procès de la reine Caroline et les troubles de Manchester ; 
en Espagne, avec l'insurrection des Cortès et l'expédition du Trocadéro, 
et à Naples, avec le mouvement del Ventuno; en Orient, avec les pre- 
miers troubles de l'indépendance grecque; en France, avec les que- 
rèlles parlementaires et l'assassinat du duc de Berry; en Europe, enfin, 
avec les actes de la Sainte Alliance et les réunions des Congrès. Sur 
tous ces épisodes, étapes et symptômes de la lutte du libéralisme contre 
la réaction, M"° d’Albany et ses familiers de la casa del Lung’ Arno 
sont renseignés par les lettres de tant de correspondants épars, qui, 
visiblement, s’y intéressent sans effort. Il fallait que cette tendance de 
la politique à devenir internationale, cette idée de la substitution d’une 
politique européenne aux anciennes politiques particulières fussent 
bien avancées déjà pour s'emparer si vite et si aisément d’esprits aussi 
divers et aussi médiocres parfois que ces écrivains, pour les impré- 
gner si fortement. » (p. xxv.) 


Et ainsi, vous voyez que sans prétendre extraire de ce «portefeuille » 
de l'histoire définitive et ne varietur, en se défendant même d’en avoir 
eu l'ambition, M. Pélissier n’en a pas moins su tirer des indications fort 
suggestives, des germes d'histoire tout au moins, des commencements 
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d'histoire, et d'histoire morale, d'histoire sociale, d'histoire politique. 

M. Pélissier regrette de n’avoir pu nous donner les réponses de 
M"° d’Albany aux lettres qu’il a publiées. Il pense que les familles 
qui détiennent ces lettres auront désormais moins de scrupules à les 
communiquer. « J'espère surtout », dit-il, «que le nom de l'illustre his- 
torien (M. Frédéric Masson) qui a bien voulu agréer la dédicace de ce 
recueil, me sera garant auprès de ces familles que je ne suis guidé, en 
recherchant ces vieilles lettres d’une femme trop célèbre, que par le 
souci désintéressé de la découverte de la vérité et du progrès de l'his- 
toire. » Nous l’espérons avec lui et nous fondons notre espoir non seu- 
lement sur le patronage flatteur dont se prévaut M. Pélissier, mais 
aussi et surtout sur cette conviction que l’on ne peut vraiment refuser 
le reste du « portefeuille » à qui en a si bien mis en ordre et illustré 


une si grosse partie. 
_ F Pauz SIRVEN. 


A. Manzoni, / Promessi Sposi raffrontali sulle due edizioni del 
1825 e 1840, con un commento storico, estetico e filologico 
di Policarpo Petrocchi. — Firenze, Sansoni, 1893-1902; in-16, 
vi-1269 pages. 


À quelques semaines d'intervalle, nous avons reçu la dernière partie 
de cette édition des Fiancés, commencée depuis dix ans, et nous avons 
appris la mort de P. Petrocchi, enlevé à ses études et à ses publica- 
tions à l’âge de cinquante ans. Deux choses assurent à Petrocchi, avec 
une réputation durable, l’estime et la reconnaissance des italianisants : 
ses publications sur la langue italienne, et en particulier son magistral 
Dizionario universale della lingua italiana (1887-1891), instrument de 
travail indispensable pour quiconque s'intéresse à la langue moderne 
et vivante, et ses études sur Manzoni, un essai intitulé : La prima 
giovinezza di A. Manzoni (1898), et surtout l'édition des Fiancés. 
Celle-ci est précieuse à cause de l’abondant commentaire qui l’accom- 
pagne, et dont on appréciera surtout — sans faire fi du reste — la 
partie philologique, la plus étendue de beaucoup. Grâce à une dispo- 
sition typographique ingénieuse, sinon toujours très claire, et qui a 
l'inconvénient de gèner un peu la lecture, Petrocchi nous permet de. 
suivre minutieusement le travail de correction auquel Manzoni s est 
livré sur le style de son roman, de 1825 à 1840, et les notes commen- 
tent jusqu'aux moindres modifications apportées par l’auteur à sa 
rédaction première : Petrocchi les justifie et, beaucoup plus rarement, les 
critique, en distinguant constamment et en opposant l’un à l’autre le 
vocabulaire littéraire, académique ou savant, et le langage familier, 
vraiment usuel; tantôt l’annotateur n’a besoin que d’un mot pour 
expliquer une correction, tantôt il improvise de petites dissertations 
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pour mieux faire sentir certaines nuances de style un peu plus déli- 
cates. Par endroits, ce commentaire ressemble à une causerie, et l’on 
peut trouver qu’il est un peu long; mais il y a un inestimable profit 
à l’étudier en détail, par petites doses. Petrocchi a eu l’heureuse idée 
de rendre plus accessibles les innombrables remarques de langue qu’il 
y à prodiguées; en composant un /ndice delle note qui n’occupe pas 
moins de 170 pages extrêmement compactes. Cette édition n'est donc 
pas seulement indispensable, et probablement définitive, en ce qui 
concerne la fameuse question linguistique dans les Fiancés, elle cons- 
titue aussi, grâce à l'index, un véritable complément du dictionnaire. 


H. HAUVETTE. 


Arturo Graf, Morgana, Nuove Poesie, Milan, Treves 1901. 


Après Medusa, après Le Danaidi, voici Morgana. Arturo Graf se 
plait à indiquer dans le titre lui-même le sens général de l’œuvre. En 
effet, ce qui caractérise les recueils poétiques qui ont précédé celui : 
d'aujourd'hui, et auxquels il faut ajouter le mélancolique Dopo il 
Tramonto, c'est que l'auteur y exprime toujours une conception pro- 
fondément pessimiste de la vie. L'inspiration de Morgana, est toute 
différente. Le pessimisme n’a été pour Arturo Graf qu'un achemine- 
ment à l'indulgence, à la douceur et à la pitié. Arrivé sur le sommet 
d'où l'homme contemple avec tristesse l’autre versant qu’envahissent 
déjà les ombres, au lieu de pousser la plainte désespérée de l'Ecclé- 
siaste, il a fait entendre un chant de paix, de sérénité et presque de 
joie. Morgana c’est la douce fée, aux yeux sereins; le poète l’a vue 
voler dans l’air tranquille vers l’île heureuse où elle demeure; il a vu, 
sous le battement de ses ailes, l’azur se fleurir de visions colorées et 
fugitives ; et ce sont ces visions qu'il essaie de reproduire dans ses 
vers. Tout d’abord, on dirait qu’il découvre le monde extérieur pour 
la première fois. Le problème de la destinée humaine l'avait jusque-là 
presque exclusivement occupé. Aujourd’hui, il regarde autour de lui, 
et il éprouve une joie naïve d’enfant à goûter les charmes simples dela 
nature. Il ne connaît pas de plaisir plus bienfaisant (Svago innocente) 
que celui de s’en aller un beau matin à travers un bois épais. Il l'avoue 
en propres termes ; toute chose, grande ou petite, l'enchante; un oiseau 
lui rappelle par son gazouillement harmonieux qu'il est poète; il est 
presque jaloux du gentil chanteur, il oublie l’âge, les souffrances, il 


a vingt ans! 
Scordo in un punto con gli anni i malanni, 
I tempi tristi, gli amici perversi, 
E, canticchiando, mi metto a far versi, = 
Come se avessi (Dio buono!) vent’ anni. 


Cette note de bonne humeur et d’allégresse n’est pas rare dans 


= 
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Morgana. Elle s'y mélange heureusement au pathétique et à l’élo- 
quence; le poète atteint facilement la force, la chaleur et la noblesse 
quand il décrit tels paysages enchanteurs de l'Italie (Venezia, Napoli), 


ou tels autres, plus austères, de la Suisse (Nel, Cantone di Uri, Le 


Campane di Lucerna, À un arbusto alpino). Enfin, dans de nom- 
breuses pièces (la plus belle du genre est peut-être celle intitulée : 
Il Molino), il sait associer à la peinture rustique une émotion attendrie 
pour le travail de l’homme. 

Une bonne partie de ce nouveau volume, la plus profonde et la plus 


4 Là 


attachante, est consacrée à célébrer l’effort, le labeur {La Fucina) à 


conseiller aux hommes l'espoir dans l’avenir et la foi dans le progrès. 


C'est un thème que le poète ne se lasse pas de développer sous des 
formes diverses : 


Il Bagliore : 


S’ incendia il vecchio mondo? o spunta 
Un novo sole? 


La Voce fra l Ombre : 


Ma ecco, d’ improvviso, dentro la notte orrenda, 
Simile a un faro una voce s’ accese. 


Arturo Graf n’a pas oublié la philosophie, même pour les yeux 
ensorceleurs de Morgana; mais cette fois c’est la consolation la plus 
inespérée qu'il apporte à l'homme. Adoptant une tradition qui, si 
nous l’en croyons, fut très vivante et diffuse au Moyen-Age, il a écrit 
une sorte de petit mystère (11 Riposo dei Dannati) qui ne manque pas 
d’une certaine grandeur tragique, et qui produit une forte impression. 
Les damnés sont groupés sur des hauteurs escarpées; il leur est 
permis de se reposer du samedi soir au lundi à l’aube. C'est un 
dimanche du mois de juillet, le jour meurt, la nuit arrive. Et c’est 
cette dernière nuit de repos et de paix, que le poète nous décrit. Il y 
a là des personnages légendaires ou historiques : Caïn, le comte Ugo- 
lino, Francesca et Paolo, Sapho, Origène; des personnages imagi- 
naires : un poète qui suit sa chimère au milieu des tourments de 
l'enfer, un amoureux pour qui l'enfer est la privation de la femme 
aimée, un homme de bon sens (un uomo-sodo) qui réduit les peines 
infernales à des truismes, un homme du monde, un antique, un 
moderne... Toute la pauvre humanité est là, rassemblée, avec ses 
misères et ses laideurs, et l’on sent, sous l'ironie légère et gracieuse, 
une sincère compassion. Cette pitié fraternelle s'incarne surtout dans 
la figure des anges qui gardent les damnés ; à force de contempler la 
douleur, ils l’ont comprise et partagée; ce sont des êtres tristes et 
éplorés qui ne dédaignent pas de se rapprocher de la nature humaine. 


if 
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La scène se termine par une apparition merveilleuse qui arrache aux 
damnés une immense clameur de surprise et d'espérance : 


Accorrete, accorrete, accorrete! 
Un segno risplendente 
Ë apparso in oriente. 


Arturo Graf insiste sur cette idée : le vieux monde s'écroule, l'enfer 
lui-même finira; une voix a parlé dans l'ombre, une lueur a brillé à 
l’orient. Que sera l'avenir, celui au moins que nous rêvons? Arturo 
Graf nous le dira peut-être. Morgana semble annoncer une suite : 


Alcuna larva di cosa non nata, 
Cui vedrà forse la stagion novella. 


Tel qu'il est, ce recueil existe par lui-même: il a une physionomie 
particulière et originale, et nous résumerions volontiers notre opinion 
en lui empruntant une image fort juste : il se détache sur le fond 
sombre de l’œuvre poétique d'Arturo Graf, comme un arc-en-ciel 
lumineux sur un ciel d'orage. 

é Manrn PAOLI. 





CHRONIQUE 


M. Francesco Torraca vient de réunir en volume, sous le titre 
de Stud) sulla lirica italiana del duecento (Bologne, Zanichelii, 1902), 
un certain nombre d'articles publiés par lui dans diverses revues, 
sur les origines de la poésie lyrique en Italie, en particulier sur celles 
de l’école sicilienne. Nous avons déjà signalé ici même l’un de ces 
articles où se débattent des points importants et encore fort obscurs 
de l'histoire de notre poésie lyrique française hors de France, Les 
polémiques bien connues de M. Torraca contre MM. Monaci et Cesareo 
ont, en ce qui concerne la poésie sicilienne, résolu plus d’une difficulté, 
et son livre est l’un des meilleurs sur l’histoire littéraire du duecento. 


E. B. 


— Sous le titre français d’Archives Ombriennes, M. Eugène Sol 
a inauguré, à Pérouse même, une nouvelle série de publications qui, 
par les titres des deux premiers fascicules, promettent d’être des plus 
utiles. L'un de ces fascicules est consacré aux «Archives Oddi Baglioni », 
de Pérouse, l’autre aux «Archives épiscopales » de la même ville. 


— C'est une œuvre de sentiment, beaucoup plus que d’érudition 
et de critique littéraire, que vient de faire paraître M'° Lucie Félix- 
Faure : Les Femmes dans l’œuvre de Dante (Paris, 1902). Les figures 
féminines, soit réelles soit idéales, qui traversent le monde dantesque 
se détachent aimablement dans ce livre, qui révèle chez son auteur un 
sens très vif et très personnel de la poésie de Dante. E. B. 


— Nous avons attendu, pour parler de l'important travail de 
M. Henry Cochin : Le Frère de Pétrarque et le livre du Repos DES 
ReuGreux (Revue d'Histoire et de littérature religieuses, t. VI, 1901, 
n° 1,2, 6,ett. VIL, 1902, n°* 1 et 2), que ce travail fût terminé. 

La vie de ce Gerardo Petrarca, qui, après une jeüunesse désœuvrée 
et dissipée, prit l'habit monastique et mourut dans la pénitence et 
dans la sainteté, ressemble fort à celle de nombreux personnages de 
l’histoire ecclésiastique. Mais ce qui la rend particulièrement intéres- 
sante, c'est que nous la connaissons d’abord presque exclusivement 
par les œuvres du grand Pétrarque, de Francesco. C’est que les deux 
frères, avant comme depuis la conversion de Gerardo, ont longtemps 
vécu et correspondu ensemble. C’est enfin que l'influence de ce frère 
a été, comme le démontre M. Cochin, des plus puissantes sur la menta- 
lité et sur la moralité du poète humaniste. La biographie de Pétrarque, 
l'histoire de ses idées et de ses œuvres, s’en éclairent d’un Fons entiè- 
rement nouveau. 

C’est à Pise, puis à Carpentras, où les deux frères ont suivi leur 

père exilé dé Florence, que s’écoule leur enfance, et qu'ils apprennent, 
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du même maître sans doute, leurs premiers rudiments de grammaire 
et de latin. Ils étudient ensemble le droit à l’Université de Bologne. 
Mais n’ayant pas plus l’un que l’autre de vocation pour la carrière du 
barreau, ils reviennent se fixer à Avignon après la mort de leur père, 
et y mènent, près de la cour pontificale, une vie « qui n'était pas très 
pure ». Leur différence d’aptitudes se manifeste cependant de bonne 
heure. Malgré sa conduite peu exemplaire, Pétrarque lit, médite, 
compose. S'il aime et chante les mulierculae, il se nourrit aussi de la 
lecture de Cicéron, de Sénèque et de Virgile. Gerardo se livre au con- 
traire tout entier à cette vie mondaine dont Pétrarque, et après lui 
M. Cochin, nous ont laissé une peinture si vivante. 

Leur conversion, ou mieux leur changement de vie, se produit à la 
même époque, mais pour des causes toutes différentes. La lecture de 
saint Augustin, que Pétrarque commença vers 1333, devait le mener 
à l'Écriture Sainte, en attendant que cette dernière le menât à la vertu 
chrétienne. C’est, au contraire, un chagrin d’amour, la mort de sa 
maîtresse, qui provoque chez Gerardo la crise salutaire. Les deux frères 
font ensemble en 1336, cette fameuse ascension du mont Ventoux 
dont Pétrarque a laissé un si émouvant récit. Puis, l’année suivante, 
après un voyage du poète à Rome, ils s'installent ensemble dans la 
solitude de Vaucluse. Dès ce moment, on voit par la correspondance 
de Pétrarque qu'il «considérait son. frère comme un des grands 
facteurs de sa vie morale ». 

M. Cochin décrit en détail cette « vie de Vaucluse» qui, pour être 
très favorable à la méditation et au travail, n'était pourtant pas encore 
celle de reclus et de moines. Les visiteurs y étaient nombreux, et 
ils n'étaient pas tous, en ce qui concerne Pétrarque, du sexe masculin. 
M. Cochin tient pour «bien prouvé aujourd’hui que Madonna Laura 
était une campagnarde et une voisine de Vaucluse ». Nous ne le chica- : 
nerons pas là-dessus. Quant à Gerardo, nous pouvons suivre, avec une 
précision qui n'a jamais été obtenue jusqu’à ce jour, les étapes et les 
moindres circonstances connues de sa vocation monastique. En même 
temps, nous ne perdons pas de vue les allées et venues de Francesco, 
son pèlerinage à la Sainte-Baume, son voyage à Rome. 

Gerardo entre à la Chartreuse de Montrieux, en Provence, en 1341, 
tandis que son frère continue, de France en Italie, ses pérégrinations 
triomphales. Pétrarque fait à la Chartreuse deux visites, l’une en 1347, 
l'autre en 1353. Sa correspondance n'est point seule à garder le sou- 
venir de l'impression très vive que lui laissèrent le spectacle de la vie 
monastique et les entretiens personnels qu'il eut avec son frère. Le 
De Otio religiosorum, dédié aux religieux de la Chartreuse, a été écrit 
sous cette impression. M. Cochin a d’ailleurs visité Montrieux, et il le 
décrit non seulement en érudit, mais en poète. 

En dehors de ces visites, Pétrarque devait correspondre, plus ou 
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moins fréquemment suivant les époques, avec son frère. Sept de ses 
Epistolae ad familiares lui sont adressées. M. Cochin les étudie une à 
une, en même temps qu'il examine les faits d'ordre divers qui s'y 
trouvent touchés : la grande peste de 1348, dans laquelle Gerardo fit 
preuve d’un véritable héroïsme ; la composition de l'Eglogue du Buco- 
licum. Carmen, dont les deux interlocuteurs, Sylvius et Monicus, ne 
sont autres que Pétrarque et son frère; l’'étude-des Pères de l'Église; la 


conversion de Pétrarque et la composition du De Olio religiosorum; 


les démélés des Chartreux de Montrieux avec les évêques de Mar- 
seille et les seigneurs du voisinage. Ici, d’ailleurs, la correspondance de 
Pétrarque s’éclaire à l’aide d'un autre ordre de documents: le cartu- 
laire de Montrieux, et un certain nombre de pièces d'archives. M. Cochin 
traite avec toute l’ampleur désirable la double question de l’interven- 
tion de Pétrarque dans les affaires temporelles de la Chartreuse, et de 
son legs personnel à ce monastère. Certains points intéressants d’his- 
toire ecclésiastique et de droit canon s’y trouvent soulevés et élucidés. 
L'étude se termine par l'analyse et par le commentaire du De Otio 
religiosorum, « œuvre d’une grande beauté et qui tient une haute 
place dans la littérature du Moyen-Age, œuvre éloquente, sincère et 
émue, mais œuvre curieuse et originale aussi, par le mélange de 
l'érudition humaniste et de la théologie catholique; » œuvre où se 
révèle, mieux que partout ailleurs, « l’état de l’âme de Pétrarque après 
la conversion de son frère et après ses visites à la Chartreuse ». 
Rappelons que les Lettres de Pétrarque à son frère ont été traduites 


en français et publiées à part en deux petits volumes (Paris, Jouaust, 


1884). — E. B. 


…— Nicold degli Agostini, poète médiocre de la première moitié du 
XVI: siècle, a laissé une adaptation moderne du célèbre roman de 
Lancelot, si répandu en Italie. M. Pietro Verrua s’est intéressé à cet 
écrivain et à son œuvre, et a publié récemment un S{udio sul poema 
Lo INNAMORAMENTO Di LANGILOTTO E GinEvRA (Florence, Ducci, 1901). 
Ce qui fait le principal intérêt de ce consciencieux travail, c’est 
moins l’étude du poème de Nicold que celle des sources, tant italiennes 
que françaises, auxquelles il a puisé. M. Verrua s’est, en effet, trouvé 
amené par son sujet à faire en raccourci l’histoire du cycle breton 


dans la péninsule, et à éclaircir certains points particuliers de cette 


histoire. — E. B. 
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L'INFLUENCE ITALIENNE 


CHEZ LES PRÉCURSEURS DE LA PLÉIADE 


Quelle fut sur les précurseurs de la Pléiade l'influence de 
l'Italie? Si je me bornais à répéter ce que les histoires de notre 
littérature nous enseignent à ce sujet, je serais bientôt au bout 
de ma tâche. Je dirais que Jean Lemaire de Belges introduisit 
en France la rime tierce; que Marot fit une douzaine de 
sonnets, dont six traduits de Pétrarque; que Jacques Peletier 
du Mans en fit quinze, dont douze traduits également de 
Pétrarque; que Melin de Sainct-Gelays traduisit une élégie 
d'Arioste, un sonnet de Sannazar et un sonnet de Berni. 
J'ajouterais, mais sans préciser autrement, qu'avec des qua- 
lités et des défauts différents, Sainct-Gelays et Maurice Scève 
importèrent chez nous ce qu'il y avait de plus maniéré et de 
plus froid dans le pétrarquisme. Ce serait à peu près tout. Et 
je n'aurais rien dit d’essentiel. Je n'aurais pas montré que si 


l'épigramme fut pendant la première moitié du xvr° siècle la. 


forme préférée de nos poètes, ce fut, en grande partie, par 
imitation du sérambotto italien. Je n’aurais pas expliqué que 
leur pétrarquisme n’a rien de commun avec Pétrarque, mais 
qu'ils se sont inspirés d’une poésie beaucoup plus récente, et 
même toute contemporaine, éclose, comme un fruit naturel 
du milieu, à la cour de Ferrare et à la cour de Naples. Je 
n'aurais même pas prononcé le nom d’un homme qui, après 
avoir produit dans son pays d’origine une légion de disciples 
fanatiques, trouva en Jean Lemaire, en Clément Marot, en 
Melin de Sainct-Gelays, en Maurice Scève des élèves presque 


aussi dociles et beaucoup plus intéressants : je veux parler de 
Bull, ital. 7 


AS 
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Serafino Cimino ou Ciminello, plus connu sous le nom qu’il 
doit à sa ville natale, celui d’Aquilano. 

C'est à élablir ces faits d’une importance capitale dans l’his- 
toire de la poésie française et cependant inconnus, je crois, en 
France, que je consacrerai cette étude. 


Je n'ai ni assez de temps ni surtout assez de compétence 
pour conter à mes lecteurs français comment dans toutes les 
. anciennes républiques italiennes la monarchie absolue finit 
par s'établir sur les ruines de la liberté. Je les renvoie au 
brillant auteur du Qualtrocento*. I1 leur décrira le décor théà- 
tral dont s’entoura partout la tyrannie. Il leur dira les occupa- 
tions, les plaisirs, les fêtes de ces cours de fraîche date, le 


rôle qu'y jouait l'amour, la domination qu'y exerçait la 


femme. Je me contenterai pour ma part — et la tâche suffit à 
mes forces — de leur présenter, en utilisant d’ailleurs large- 
ment les beaux travaux d’Alessandro d’Ancona et d’'Erasmo 
Pèrcopo?, les principaux poêtes que suscita cette vie cour- 
tisanesque. Nulle part elle ne fut plus fastueuse qu'à Naples, 
nulle part plus galante. Aussi est-ce là que naquit avec 
Chariteo le pétrarquisme nouveau, et c’est là qu'il commença 
à emprunter le cadre, élégant, mais grêle, qui lui convenait, 
celui du strambotto. 


Chariteo, le fils des Charites, s'appelait de son vrai nom 
Gareth. Né à Barcelone vers 1450, il vint chercher fortune à la 
cour de Naples, où l'on était assuré d’un bon accueil quand 
on était catalan et poète. Il yÿ fut bientôt comblé de faveurs. 
Ferrant [, qui avait choisi Pontano comme secrétaire d’État, 
confia à Chariteo la garde du grand sceau royal. Les deux 


1: Philippe Monnier, Le Quattrocento, 2 vol. in-8; Paris, 1901, Perrin. 

>, Alessandro d’Ancona, Del secentismo nella poesia cortigiana del secolo Xv, dans 
Studj sulla lelteratura ilaliana de primi secoli, 1884, Ancona. Le Rime del Chariteo a 
dura di Erasmo Pèrcopo (Biblioteca napoletana di storia e letteratura), 2? vol., Naples, 1892: 
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poètes conservèrent leur dignité sous Alphonse II et sous 
Ferrant Il. Maïs l’infortune montra que chez l’un d'eux le 
cœur n'était pas à la hauteur du talent. Le jour où le jeune 
roi Ferrant dut abandonner sa capitale envahie par les armées 
de Charles VIII, Pontano alla saluer le soleil levant. Chariteo, 
au contraire, n’hésita point à suivre son prince dans l'exil. II 
reçut dès lors les fonctions de Pontano et tous les actes qui 
nous restent de Ferrant II sont depuis cette date contresignés 
par Chariteo. Quand le roi aragonais rentra dans sa capitale, 
le fidèle Catalan marchait à ses côtés, tenant l’estoc royal. Il 
fut maintenu dans ses hautes fonctions, et c'est dans ses bras 
que peu après mourut, à vingt-sept ans, le souverain dont il 
avait partagé la mauvaise comme la bonne fortune. Si un 
autre poète, Sannazar, lui succéda dans la charge de premier 
ministre sous le règne de Frédéric IT, il n’en resta pas moins 
jusqu’à sa mort un personnage considérable. Retiré à Rome 
pendant la seconde invasion des Français, il fut nommé gou- 
verneur de Nole par Gonzalve de Cordoue, dès que le royaume 
de Sicile, après tant de luttes livrées pour sa possession, fut 
définitivement tombé aux mains de Ferdinand le Catholique. 
C'était un gentilhomme accompli, un causeur étincelant, dont 
on enviait, dont on répétait, dont on recueillait même par 
écrit les bons mots. Il chantait à ravir. Une des meilleures 
incarnalions de ce type idéal du courtisan dont Baldassar Cas- 
tiglione a tracé l'image. | 

Chariteo occupe une place notable dans l’histoire de la 

poésie amoureuse. 

Épris d'une dame illustre, que l’on a voulu à tort identifier 
avec Jeanne d'Aragon, seconde femme de Ferrant I‘, mais 
dont on ignore en réalité le nom véritable, il la chanta sous le 
nom poétique de Lune, parce qu'elle était, comme la Lune, 
« blanche, froide et pudique. » Par métaphore il devint son 
Endimion, et ce nom mythologique servit de titre au recueil 
de poésies d'amour dont il donna une première édition en 

- 1006, une seconde en 1509. 

Dans ce volume s’étalait de nouveau un genre d'affectation 

qui avait fait peu auparavant sa première apparition avec les 
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sonnets de Tebaldeo. L’œil de la dame chantée par Chariteo 
devenait un soleil, et, puisque cette dame était la Lune, cet œil 
était donc le soleil de la Lune; et l’infortuné poète ne pouvait 
comprendre qu'avec tant de lumière pour l’éclairer il menât 
une vie si obscure :. 


E forse mia ventura, 
O costume d’'Amore, o colpa vostra, 
Che in tanto lume io vivo in vita oscura. 


Et un jour que la dame était malade, il priait Dieu de ne pas 
la faire mourir, de ne pas vouloir au ciel plus d’un soleil et 
plus d’une lune. Et quand il la sut partie pour l'Espagne, ses 
yeux, pour la revoir, s’embarquèrent aussitôt sur le vaisseau 
de l’Espérance et de l’Ardeur; le Désir servit de voile, les Sou- 
pirs de vent, l'Amour de pilote; mais un nuage de Dédain fit 
sombrer le vaisseau sur les Syrtes de l'Oubli; les yeux furent 
sauvés par l'Amour, mais l’Espérance fut engloutie avec 
l’Ardeur. 

Ce sont déjà, on le voit, ces pointes, ce sont ces images 
prolongées qui seront la préciosité de Voiture; c’est déjà la 
Carte du Tendre; ce sont déjà les concettli du cavalier Marin et 
les hyperboles de Gongora. 


Parce que celui-ci devait naître sur le même sol que 


Chariteo, on s’est demandé si le poète barcelonais n’avait pas 
rapporté de son pays natal ce gongorisme anticipé. Mais c’est 
peu probable. Car cette maladie eut pour origine naturelle le 


désir de renchérir sur ce qu’il y avait déjà parfois d’alambiqué ; 


chez Pétrarque. Et puis, comment l'expliquerait-on chez 
Tebaldeo qui n'avait, lui, rien de commun avec l'Espagne 
et qui en fut cependant beaucoup plus profondément atteint? 

Chariteo a d’autres titres à l’attention que d’avoir, avec 
Tebaldeo, inauguré la préciosité. C’est chez lui, pour la pre- 
mière fois, que la poésie pétrarquiste rompt vraiment avec 
ses traditions. Vocabulaire, tours de phrases, façons de dire, 
images, composition du sonnet, métrique des sextines et des 
chansons, toute la rhétorique de l’Endimion est encore celle du 
Canzoniere. Et, à première vue, il ne semble pas que Pétrarque 
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ait eu un imitateur plus docile que Chariteo; mais l'inspiration 
n’est plus pétrarquiste : la forme vient de Pétrarque; le fond 
vient de Catulle, de Tibulle, de Properce, d’Ovide, de Virgile, 
quelquefois de Lucrèce et de Sénèque le tragique, et quelque- 
fois il dérive directement des chansons populaires, quand il 
ne sort pas tout vivant du cœur même du poète. Aussi n'’est- 
ce plus qu’en apparence l'amour platonique : si la Lune a 
résisté aux avances de son amant, Endimion a souvent brûlé 
d’une flamme bien sensuelle, et rien ne ressemble d'avance 
aux rêves voluptueux de Ronsard comme ceux de Chariteo, ni 
aucunes chansons n'ont, comme les siennes, avant celles 
d’Arioste et de Ronsard, des sous-entendus libertins. 

Cette veine sensuelle perce surtout dans les strambotli. Le 
strambotto était une courte pièce de huit vers sur deux rimes 
quatre fois alternées, très employée dans leurs improvisations 
par les poètes populaires de la Sicile, et qui se distinguait par 
certains procédés faciles de développement, surtout la répéti- 
tion. La cour dé Naples mit les strambolli à la mode, et le roi 
Ferrant II se mêla lui-même d'en faire. Sans lui enlever entiè- 
rement son caractère de pièce improvisée, Chariteo, par imi- 
tation des rispelti de Luigi Pulci et d’Ange Politien, fit du 
strambotto un madrigal élégant et il lui donna le plus souvent 
la forme de l’octave florentine : deux rimes trois fois alternées 
suivies de deux rimes plates. La première édition de ses œuvres 
contenait trente-deux s{rambotti seulement. En avait-il com- 
posé un plus grand nombre? On l’a dit; mais ce n’est pas 
démontré. Ce qui est sûr, c’est que la vogue du genre date de 
lui; ce sont ses strambotli qui ont éveillé la vocation de 
Serafino ; c’est à eux que se rattache, comme à leur première 
origine, toute la littérature qui dérive de l’Aquilano. Lui- 
même, cependant, les supprima dès 1509 dans le recueil de 
ses œuvres; mais le public ne ratifia point cette condamnation 
et Chariteo, malgré lui, demeura avant tout le vulgarisateur 
du strambolto. 


Pareille contrariété fut infligée à Messer Antonio Tebaldeo : 
il voulait supprimer ses sonnets d'amour, œuvre de jeunesse: 
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mais ils furent imprimés en 1499 à son insu. Il eut beau pro- 
tester contre leur publication, il ne put empêcher qu'ils eussent 
un succès immense et qui se prolongea jusqu'en 1550. Il 
s'était flatté de ne survivre que par ses poésies latines, et il fut, 
à son grand regret, classé parmi les poètes galants. Il ne tenait 
qu'à l'estime des humanistes, et il eut le dépit d'obtenir sur- 
tout celle des jolies femmes. 

Il était né à Ferrare vers 1456. Après avoir été le précepteur 
d'Isabelle d'Este, il quitta Ferrare pour Rome et fit partie du 
cercle de leltrés que Léon X réunit autour de son trône. 
Castiglione eut avec lui des relations cordiales. Bembo fut son 
ami fidèle. Raphaël fit son portrait et dans son fameux 
Parnasse il le mit au nombre des poètes. Le sac de Rome lui 
enleva tous ses biens et il fut même réduit à demander, pour 
vivre, des subsides à Bembo. Celui-ci lui conseillait de se 
retirer à Venise ou à Padoue. Maïs Tebaldeo ne put se résoudre 


à abandonner la ville où il avait connu tant d'amis distingués. 


Il y demeura donc, faisant aux envahisseurs une guerre d’épi- 
grammes latines à laquelle sa mort seule mit un terme et 


devenu, en haïne de l'Allemand, grand ami de la France. Il ne 


craignit même pas de braver au péril de sa vie le tout-puissant 
César : le jour où Charles-Quint fit à Rome son entrée triom- 
phale, Tebaldeo ferma ostensiblement les fenêtres de sa maison, 
située dans une des rues où passait le cortège impérial. En ces 
temps néfastes, où tant d'hommes firent assaut de basse ser- 
vilité, il est consolant pour les historiens de la littérature de 
constater qu'à Rome comme à Naples ce furent des poètes qui 
donnèrent l'exemple du courage et que, dans des partis diffé- 
rents, Chariteo et Tebaldeo montrèrent une égale grandeur 
d'âme. 

Tebaldeo fut, sans que la plupart d’entre eux s’en soient 
doutés, le père de presque tous les sonnettistes français. C’est 
lui, en effet, qui inventa cette technique du sonnet que nos 
poètes ont empruntée à Du Bellay, celle qui, pour répéter un 
mot connu, « fait le sonnet sentir son épigramme., » En d’au- 
tres termes, il imagina de construire tout le sonnet en vue de 
préparer, d'amener, de souligner, de renforcer le dernier vers, 


L'INFLUENCE ITALIENNE CHEZ LES PRÉCURSEURS DE LA PLÉIADE gt. 


devenu la pièce maîtresse de l'édifice. Le sonnet de Pétrarque. 
était quelque chose de bien plus délicat et de bien plus varié. 

En même temps qu'il modifiait et l'on peut dire qu’il déna- 
turait la technique du sonnet, Tebaldeo se distinguait par 
l’enflure de ses images et par l’acuilé de ses pointes. Il disait 
que ses larmes étaient un torrent et ses soupirs un vent, per- 
mettant à Amour de retrouver ses traces. Il prétendait avoir 
reçu tant de flèches qu'Amour pouvait le porter désormais 
comme carquois : 


Maudits soient tous ses traits et leur puissance forte! 
Hélas! j'en suis couvert en tant et tant de lieux, 
Que cet aveugle archer pour sa trousse me porte !. 


Il se consolait de mourir en songeant que sa mort coûterait 
à Amour mille flèches d'or : 


Ah! j'enten bien que c’est : Amour veut que je meure; 
Je mourray; mais au moins ce confort me demeure, 
Que la mort de moy seul luy couste mille traits ?. 


Il se plaignait qu'un aveugle enfant l'obligeàt à rimer et 
l’empêchäât, en lui volant sa lime, d'écrire purement : « Amour 
devrait limer mon vers et il me lime le cœur.» Il rappelait à 
sa dame allant à confesse qu'elle n'aurait pas le pardon de ses 
péchés si elle ne restituait pas le bien volé : au poète son cœur, 
à Amour son arc et ses flèches; mais ce dernier vol était peu 
de chose en comparaison du vol d’un cœur. 

Le feu ayant pris à la maison de sa dame, il n'eut garde 
d'aller sur les lieux du sinistre : sa flamme amoureuse aurait 
avivé l'incendie; ceux qui essayèrent de l’éteindre n’en purent, 
d'ailleurs, venir à bout : car, brûlés eux-mêmes par les yeux 
de la dame dont la maison brülait, ils furent obligés de se jeter 
sur le corps toute l’eau qu'ils avaient apportée. 

Un jour, il mit la main sur la blanche, précieuse et hieu- 
reuse toile qui couvrait le corps de sa dame; il eut envie de la 


1. Desportes, Diane, I, xx, éd. Michiels, p. 73. La traduction de Desportes est 
très fidèle. 


2. Id., Hippolyte, X; ibid., p. 119. Desportes ici a affaibli le texte original. ; 
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porter sur lui, mais il eut peur de la réduire en cendres. Cette 
dame, naturellement, était aussi froide que son ami élait 
enflammé; elle en fut cruellement punie par un jour de neige, 
car elle glissa sur la glace et se blessa à la jambe; si elle avait 
brûlé d'amour, comme le poète, l'accident ne fût point arrivé : 
elle aurait fait fondre la glace sous ses pieds. 

La neige ne lui fut pas, il est vrai, toujours funeste; elle lui 
ménagea un jour un double triomphe : d’abord, celui de 
vaincre les éléments les plus opposés; puis, celui d’inspirer à 
Tebaldeo un sonnet qui, pendant de longues années, allait 
voltiger sur les lèvres des nobles dames de Ferrare, en atten- 
dant que, converti en épigramme, il fit les délices des bour- 
geoises de Lyon : 


J'ai vu ma nymphe ou plutôt ma déesse s’en aller par la neige, et elle me 
sembla d’une telle blancheur que j'aurais juré qu'elle était neige, si elle 
n’eût point fait de mouvement. 

La neige qui descendait à flocons, voyant que celle-ci était plus blanche 


qu’elle, s'arrêta plusieurs fois dans le ciel contre la volonté des dieux et ne 


ji] 


voulait plus descendre à terre. 

Chacun s’arrêtait émerveillé, voyant qu'il neigeait à flocons et que le 
soleil luisait, le soleil qu'elle faisait avec ses cils. 

Vaincre la neige et rendre lumineux l’air obscur et noir, c’est un honneur 
pour elle : hélas! à me vaincre quelle gloire attend-elle !? 


C’étaient là de belles imaginations. Mais Tebaldeo et Chariteo 
avaient produit un disciple qui allait trouver mieux encore et 
éclipser la gloire de ses maîtres. 


Séraphin naquit à Aquila, dans les Abruzzes, en 1466. Tout 


É 10 vidi la mia Nimpha, anzi mia Dea 
uirsene per la neve e vidi lei 
Di tal bianchezza, che giurato haurei 
Che fosse neve, se non si mover. 
La neve che fioccando discendea 
Vedendo esser piu candida costei 
Piu volle in ciel contra il voler de i Dei 
Stetle, ne al basso piu venir volea. 
Slava pieno ciascun di meraviglia, 
Vedendo che fioccava e che sol era, 
Il sol che facea lei con le sua ciglia. 
Vincer la neve, e l’ aria oscura e nera ‘ 
Far lucida gli e laude e honor ne piglia. 
Ahi lasso in vincer,me che gloria spera? 
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jeune, il montra des dispositions remarquables pour la 
musique et se passionna pour Pétrarque, dont il chantait les 
- vers sur des airs admirablement, dit-on, appropriés aux 
paroles. À vingt ans, il était à Rome, attaché à la personne du 
jeune cardinal Ascanio Sforza. Il le suivit bientôt à Milan. A la 
cour de Ludovic le More, il connut un gentilhomme napoli- 
tain, Andrea Coscia, qui chantait sur le luth les s{rambotti 
de Chariteo. Ce fut pour lui une révélation. Il s’engoua de ce 
genre de poésie qui convenait mieux qu’un autre à sa veine 
courte et facile, et pendant longtemps il ne composa plus que 
des strambolli, inventant lui-même les airs sur lesquels’ il les 
chantait. Rentré à Rome, il y importa la mode des strambotli 
et il y fut bientôt considéré comme un des premiers poètes de 
son temps. De Rome, sa renommée s’étendit peu à peu dans 
toute l'Italie, et avec elle la vogue des strambotli. Il voulut 
jouir de sa réputation dans son pays natal, qu'il avait quitté 
depuis l'adolescence. Il revit donc les Abruzzes. Il y passa 
trois années, logé, avec tous les égards dus à son talent, dans 
la propre maison du duc de Calabre. Puis il fut à Naples, où il 
connut Sannazar et Chariteo. L’invasion française, qui chassa 
celui-ci de Naples, fut pour Séraphin l’occasion de nouveaux 
succès. Ayant suivi jusque dans les Romagnes les armées 
napolitaines, il fut reçu avec de grands honneurs à la cour 
d'Urbin. Il y entendit réciter les sonnets de Tebaldeo, qui était 
l’oracle de cette cour, comme Chariteo était l’oracle de la cour 
de Naples : il en fut aussitôt enthousiaste et se mit lui-même 
à tourner des sonnets qui fissent sentir leur épigramme:. 
De la cour d'Urbin il passa dans celle de Mantoue, de celle-ci 
dans celle de Milan. Là, de grandes fêtes furent données quand 
s’ouvrirent les négociations qui devaient amener la paix entre 
Ludovic et son vainqueur. Aucune n’eût été complète si l’on 
n'eüt pas entendu chanter des vers à Séraphin. Il fut admis 
un jour à en chanter devant Charles VIII, qui le combla de 


1. Pour la disposition des rimes dans les tercets, il adopta à peu près toujours la 
combinaison qu'avait choisie Tebaldeo presque à l’exclusion de toute autre. Pamphilo 
Sasso la leur emprunta ensuite. Voici ce qu’est habituellement le sonnet chez ces 
trois poètes : ABBA, ABBA, CDC, DCD. : 


t 
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compliments et de cadeaux; et ce ne fut pas un jour sans 
importance dans l’histoire de notre poésie que celui où le roi 
de France félicita publiquement de ses vers le poète d’Aquila : 
aux jeunes Français qui étaient là et qui sentaient en eux 
l'influence secrète, l'admiration de leur prince pour Séraphin 
avait désigné le modèle qu’il fallait imiter pour lui plaire. 

En 1499, Séraphin revint à Rome où il se mit au service 
d’abord du cardinal Jean Borgia, puis du duc de Valentinois. 
Il y mourut prématurément l’année suivante. 

Sa vie avait été une suite de triomphes. Avide de louanges 
comme personne, il avait promené sa gloire dans toutes les 
cours italiennes. Attendu partout avec impatience, il avait 
partout réussi à dépasser l’attente du beau monde. C’est que 
sur des thèmes qui restaient au fond identiques il improvisait 


sans cesse de nouveaux vers, et qu'avec lui on avait donc 


toujours de l’inédit; c’est que, n'ayant pas de manière à lui, il 
s’appropriait adroitement celle de tous les auteurs en vogue et 
la pratiquait mieux qu'eux-mêmes; c’est aussi qu’il chantait 
d’une voix merveilleuse et avec une fougue passionnée : point 
très beau, mais ayant de grands yeux noirs d’une étonnante 
vivacité, quand il prenait le luth én main pour dire un stram- 
botlo, il n’y avait pas une dame, s’il en faut croire son disciple 
Pamphilo Sasso, qui n’en devint aussitôt amoureuse. 

Il était mort pendant les fêtes de l’année sainte. La pompe 
de ses funérailles égala celle des plus magnifiques cérémonies 
du jubilé. L'ordre en avait été réglé par le premier secrétaire 
de César Borgia. Rome entière suivit le cercueil et sur la pierre 
sépulcrale un fameux poète du temps, que l’admiration de ses 
contemporains avait surnommé l'Unique bien que la posté- 
rité dût à peine le connaître de nom, Bernardo Accolti, grava 
cette épitaphe : 


Ici repose Séraphin; et maintenant tu peux partir : car seulement pour 
avoir vu la pierre qui le recouvre, tu as contracté envers tes yeux une dette 
immense ". 


1. Qui giace Seraphin : partirti hor puoi: 
Sol d’ haver visto il sasso che lo serra, 
Assai sei debitor alli occhi tuoi. 
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/ ‘Un de ses admirateurs prit l'initiative d’éterniser son sou- 
venir par un de ces monuments que l’on consacrait alors à la 
gloire des poètes : ce n’était point une statue de bronze ni un 
édifice de marbre, c'était un recueil de poésies. De toutes les 
villes d'Italie les vers affluèrent. Quiconque savait aligner onze 
syllabes envoya sa gerbe. Des gens qui n'avaient pas encore 
tenu la plume crurent qu'aucune occasion meilleure ne s’offri- 
rait plus pour faire leurs essais. Et ce fut le plus extravagant 
concert d'éloges qu'on eût jamais entendu. L'un, faisant allu- 
sion au prénom du poète, ne s’étonnait point qu’un Séraphin 
eût été rappelé dans le chœur des anges : Dieu l'avait seule- 
ment prêté à la terre. Un autre, d'imagination moins chré- 
tienne, accusait Apollon d'avoir, par jalousie, percé de ses 
flèches un chanteur qui l’éclipsait, et il se réjouissait d’ailleurs 
à la pensée que le dieu avait fait un mauvais calcul, puisqu'il 
avait fait monter son rival dans le ciel. Tomaso Castellani 
s'écriait que chacun désormais mourrait volontiers pour avoir 
le plaisir de retrouver Séraphin dans l’autre monde. Garisendo, 
ne pouvant s'expliquer la mort prématurée du jeune Orphée, 
supposait qu'il avait dû, par ses accents, réunir autour de lui 
un tel cercle de pierres qu'il s'élait trouvé emprisonné et avait 
manqué d'air. Pour Antonio Paltrono, la mort de son divin 
chantre n'avait pas porté à l'Italie un coup moins désastreux 
que l'invasion des Français. Beaucoup essayaient de définir le 
talent du défunt, ou plutôt ils ne le définissaient pas, puisque 
définir c’est délimiter, mais ils l’égalaient ou le jugeaient 
supérieur à tout ce que la poésie avait produit dans le passé 
de génies éminents : ils défiaient même la terre de faire jamais 
renaître un aussi grand homme. A entendre ces panégyristes 
en délire, on aurait cru que dans la tombe de l’Aquilano on 
venait d'enfermer pour toujours le génie italien. 

La gloire de Séraphin résista même, au moins pendant plus 
d'un tiers de siècle, à une épreuve où il semblait qu’elle dût 
sombrer et à laquelle il était bien téméraire de la mettre : 
l'impression de ses œuvres. Lui-même avait eu la prudence, 
qu'allait renouveler en France un de ses disciples, de ne 
jamais s'exposer à la critique du grand public. Ses admira- 
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teurs crurent pouvoir le faire impunément et l'événement 
leur donna raison. En 1502, Séraphin fut pour la première 
fois édité en même temps à Rome et à Veniser. Ces premières 
éditions furent bientôt suivies d'environ vingt-cinq autres, 
presque toujours ajoutant de nouvelles pièces aux anciennes, 
et des pièces qui n'étaient pas toutes bien authentiques2. Ce 
n’est guère qu'après 1550 qu'on cessa de réimprimer couram- 
ment celui qu'on appelait l’eleganltissimo ou le facondissimo 
poeta. Aucun écrivain de la Renaissance, non pas même 
Arioste en Italie, ni Ronsard en France, n’a eu, je crois, un 
aussi grand succès de librairie. 

Quels étaient donc ses titres à l'admiration de ses contem- 
porains? On le devine sans peine : il était de ceux que la pos- 
térité doit oublier, mais que leur génération porte nécessaire- 
ment aux nues parce qu'ils en incarnent à merveille l’esprit et 
les goûts. 

Avec Séraphin, la poésie amoureuse ose être franchement ce 
qu'elle avait encore une certaine honte à être avec Chariteo : 
épicurienne et sensuelle. Adieu le platonisme et l’adoration 
des beautés morales! Fi des longues fidélités, des passions qui 
résistent à douze ans de durée, comme celle d'Endimion pour 
la Lune, des amours qui survivent à la mort, comme celui de 
Pétrarque pour la belle Laure! Allons de cour en cour, pour 
aller de maîtresse en maîtresse, et à toutes les belles répétons 
le même refrain : «Cueillez, cueillez votre jeunesse. » Séraphin 
a indéfiniment refait cette chanson, et toujours sans scrupule, 
mais non pas toujours sans grâce : 


Regardez, Madame, comme le temps vole, comme toute chose court à sa 
fin. En peu d'espace vous voyez devenir noires toutes les violettes et tomber 
les roses et ne demeurer que les épines. Ainsi, de votre beauté, qui est 
unique au monde. Ne croyez pas que, comme l'or, elle s’affine au feu. 


1. L'édition de Venise, postérieure à l’autre d’un mois, est à la Bibliothèque 
nationale. 

2. Voir Mario Menghini, Le Rime di Serafino de’ Ciminelli dall’ Aquila (Collezione di 
opere inedite o rare), Bologna, 1896, Romagnoli dall’ Acqua; introduction. M.Menghini 
n’a encore réimprimé que les sonnets. — Voir aussi Hugues Vaganay, Le Sonnet en 
Italie et en France au XV1* siècle, Essai de bibliographie comparée (Bibliothèque des 
Facultés catholiques de Lyon). Aux éditions signalées par M. Vaganay il faut en ajouter 
une de 1539, qui est à la Bibliothèque nationale, et une de 1548, très complète, qui 
est à la Bibliothèque nationale et à la Bibliothèque de l’Arsenal, 
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Donc connaissez votre heureux temps. N'’espérez pas renaitre comme le 
phénix !. 


Avec Séraphin, d'autre part, nous nageons en plein gongo- 
risme. Il a réussi à exagérer encore l’emphase et la subtilité 
de ses maîtres; et je dirais qu'il a porté ces défauts à leur 
comble, si la suite de cette histoire n’était pas destinée à nous 
apprendre que le mauvais goût n’a pas de bornes. 

Le feu de ce Séraphin est si ardent que s’il se jetait dans la 
mer, les flots s’enflammeraient au lieu de le rafraîchir et brû- 
leraient ensuite les rochers où ils se battent. Tantôt il marche 
invisible par les campagnes, tellement est épaisse la fumée 
qui naît de sa flamme amoureuse; tantôt, au contraire, la 
flamme qu'il porte au cœur illumine le pays partout à la 
ronde : il fait alors concurrence au ver luisant et Amour se 
sert de lui comme d’une lanterne. Comment donc n'est-il pas 
encore consumé? C’est que s’il porte une fournaise au dedans 
de lui, il verse à chaque instant de ses yeux un large fleuve; 
et le feu et l’eau sont si puissants que jamais l’un ne dévore 
l'autre. Mais si cette eau ne peut éteindre ce feu, ni ce feu 
épuiser cette eau, acharnée est la guerre que se font les deux 
éléments dans le corps du poète, incessantes les batailles que 
s’y livrent le cœur et les yeux, le cœur qui envoie aux yeux les 
larmes qui l'étouffent, les yeux qui envoient au cœur les 
flammes qui les brülent; il faudra bien que la pauvre chair en 
meure : car tout royaume divisé contre soi-même périra. 

En attendant l'issue funeste de ce duel intime, Séraphin est 
le bienfaiteur de l'humanité. On peut l'emporter avec soi dans 
le désert : il fournira l'eau avec ses yeux, le feu avec son 
cœur. Un château assiégé manque-t-il d’eau : qu’on l'appelle; 
un marin veut-il du vent pour enfler sa voile : qu'il le fasse 


ta Risquarda, donna, come il tempo vola 
Et ogni cosa corre a la sua fine. 
In breve si fa oscura ogni viola, 
Cascan le rose e restan poi le spine. 
Cosi la tua belta che al mondo e sola : 
Non creder come oro al fuoco affine. 
Dunque conosci il tuo tempo felice : 
Ne spero rinovar come phenice. 
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venir; un malheureux gèle-t-il en hiver : qu'il s'approche 
de lui; car Amour a mis l’eau dans ses yeux, le vent dans sa 
bouche, le feu dans son cœur. Et ce qui prouve bien qu'il est 
tout en feu, c’est justement qu'il est tout en eau : il ressemble 
en cela au bois vert, qui jette de l’eau quand il brûle. 

Ce bois vert, qui devient humide parce qu'il devient sec, 
n'est pas le seul des prodiges naturels auxquels Séraphin, 
puisse comparer son amour. Écoutez plutôt ceci : 


Plus une montagne est haute, plus elle a de neige; plus une plaine est 
loin du soleil, plus elle a de chaleur. Chacun doit s’en étonner, mais non 
pas vous : car l’amour en moi opère le même prodige. Suis-je loin de vous: 
mon cœur est en feu; suis-je près de vous: il meurt en tremblant [de froid]. 
Ainsi Amour montre dans mon cœur douloureux ce qui paraît merveilleux 
dans la nature. 


Il arrive même que les phénomènes les plus merveilleux de 
la nature le cèdent en étrangeté aux effets surprenants produits 
par l'amour de Séraphin et l’indifférence de sa belle. Aïnsi, il 
est singulier que la salamandre vive au sein des flammes; mais 
une chose l’est davantage, c’est que la dame-de Séraphin étant 
de glace puisse vivre dans le cœur du poète sans y fondre et 
qu'au contraire elle y devienne plus dure. 

Comment la dame de Séraphin se trouve-t-elle logée dans le 
cœur du poète? Je n’essaie pas de le comprendre; car, d’après 
d’autres strambotli, non moins dignes de foi, c’est au contraire 
le cœur du poète qui a émigré chez la dame, et, comme ce 


cœur est de bonne trempe, la dame s’en est fait un bouclier 


contre les traits d'Amour. Il en résulte que les flèches lancées 
par le dieu à la belle viennent par ricochet frapper l’amant. On 
pense peut-être qu’il en résulte aussi qu'ayant perdu son cœur 


1. Di Seraphino Aquilano poeta elegantissimo opere nuovamente ricorrelte et coh 
diligentia imprese; In Venegia, MDXLVIIT, p. 142: 


. Quanto e piu allo un monte ha piu le neve, 

Il pian dal sol piu longe ha piu calore. 
Di questo ogn’ un maravigliar se deve, 

Ma tu non gia, che in me tel mostra amore : 
Son da te longe, il cor foco riceve: 

Te son d’apresso, a l’hor tremando more. 
Cosi amor mostra nel mio cor doglioso 

Quel che in natura par miraculoso. 
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ce malheureux est mort. Point du tout. Au contraire, il ne 
peut mourir, comme la Mort, un jour qu'il l'appelle à son 
aide, daigne elle-même le lui expliquer : 


Mort! — Que veux-tu? — Je te désire. — Me voici. — Prends-moi. — 
Pourquoi? — Parce que rien ne manque à ma douleur. — Je ne puis. — 
Hélas, tu ne peux? — Non, pas pour le moment. — Pourquoi? — Parce que 
tu n'as pas ton cœur. — Qu'est-il devenu? — Tu ne sais donc pas, insensé, 
où tu l’as mis? — Ah! ah! — Qu'est-ce? — Si, je sais : Amour en est cause; 
mais que ferai-je ? — Fais-le toi rendre : car qui n’a pas la vie ne peut mourir’. 


Séraphin prodigue avec d'autant plus de générosité ses 
hyperboles et ses jeux d'esprit que les sujets en valent moins 
la peine. Et combien de fois c’est le cas! Entre ses mains, en 
effet, la poésie pétrarquiste devient tout à fait ce qu’elle ten- 
dait à devenir entre les mains de Tebaldeo : une poésie de 
circonstance. Il célèbre tous les menus événements qui arri- 
vent à sa belle, tous les menus objets dont elle est entourée. Il 
chante un chien qu'elle a caressé, un faucon qu’elle a perdu, 
un oiseau qu'elle a donné, et ses gants, et sa ceinture, et son 
bracelet, et son sceau, et son éventail, et sa chemise. Il a fait 
toute une série de sonnets sur des anneaux, sur un qu'elle por- 
tait, sur un qu'elle lui avait envoyé au risque de le voir périr : 
car ce cercle d’or, qui était jusque-là dans la glace — entendez 
le doigt de la dame, — s'étant trouvé tout à coup dans le feu — 
entendez le doigt du poète, — faillit être fondu. Il a fait toute 
une série de sérambotli sur le miroir où sa dame mirait son 
joli visage. Il s'étonne que ce fragile verre ne se brise pas en 
recevant l’image adorée : car le jour où lui-même la vit pour 
la première fois, son cœur se brisa en mille pièces. C’est une 
autre surprise pour lui que sa maîtresse ne se brûle pas en se 
regardant au miroir : car la lumière du soleil est brûlante 


1. Éd, cilée, p. 131: 


Morte! — Che vuoi? — Te bramo. — Eccomi apresso. 
— Prendemi. — À che? — Che manche al mio dolore? 
— Non posso. — Ohime, non puoi? — Non, per adesso. 
— Perche? — Pero che in te non régna il core. 
— Che e fattlo? — Hor non sai, stollo, ove l’hai messo? 
— Ah ah. — Che ce? — Si, so: ne é causa amore; 
Mu che faro? — Fatel restituire, 
Che chi vita non ha non puo morire: 
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quand elle est renvoyée par un verre, et les yeux de la dame 
sont plus chauds que le soleil; mais voici l'explication du 
prodige : si chez la dame l'œil est de feu, le corps est de pierre. 
Le poète envie ce miroir qui reçoit sa dame tout entière quand 
elle s’en approche, mais qui la perd quand elle s'éloigne : 
pour son malheur, lui-même garde toujours empreinte en son 
cœur la funeste image. Ce miroir menteur ayant dit un jour 
à la dame qu’elle était douce, il s'élève contre cette imposture : 
non! elle n’est pas douce; elle est cruelle; si elle veut le 
savoir, qu'elle se regarde à cet autre miroir: les yeux du 
poète. Et celui-ci se console de ses infortunes en songeant que 
la beauté: est fragile comme le verre. 


Telles étaient les gentillesses qui en l’an mil cinq cents parais- 
saient le miracle de l’art. Elles suscitèrent une nuée d’imitations 
et l’œuvre de l’Aquilano engendra celles de Cei, de Notturno, de 
l’Altissimo, beaucoup d’autres, dont la plus fameuse fut celle 
de Pamphilo Sasso, sonnettiste d’une étonnante fécondité et 
véritable héritier de Séraphin dans l’art de tourner le strambotto. 

Chariteo, Tebaldeo, Serafino, Pamphilo Sasso, voilà les 
noms qui étaient dans toutes les bouches italiennes quand les 
gentilshommes français entreprirent la conquête de la Pénin- 
sule; voilà ceux qu’ils apprirent à prononcer eux-mêmes avec 
vénération, surtout celui de Séraphin. Aussi, quand ils repassè- 
rent les Alpes, c’étaient des sonnets de Séraphin qu’ils avaient 
dans la mémoire; c’étaient des strambolli de Séraphin qu'ils 
chantaient du haut de leurs chevaux pour charmer les ennuis 
de la route; c’étaient, copiés de leurs mains ou imprimés, des 
vers de Séraphin qu’ils rapportaient dans leurs bagages. Et, par 
suite, c'était Séraphin qui le premier des poètes italiens allait 
être imité en France. 


II 


Dans le premier tiers du xvi° siècle parut à Paris, sans indi- 
cation de date ni d'auteur, cet opuscule : Les Trois comptes 
inlitulez de Cupido et de Atropos dont le premier fut inventé par 
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Seraphin poete italien. Le conte de Séraphin était en rimes 
tierces, pour être plus italien; les deux suites étaient en vers 
de dix pieds à rimes plates. L'œuvre avait été écrite par le 
seul des poètes antérieurs à Marot en qui Ronsard ct Du Bellay 
aient daigné reconnaître un précurseur, Jean Lemaire de 
Belges. Il ne dissimula pas longtemps la paternité de son 
opuscule, ni la fierté qu'il ressentait pour avoir, avant nul 
autre, composé «en langue gallicane » des « vers tiercets », 
ni enfin le cas singulier qu'il faisait de son modèle. Dans son 
petit Trailé intitulé la concorde des deux langages, il nommait 
les cinq grands génies que l'Italie pouvait opposer à nos 
glorieux poètes, orateurs et historiens français, Jean de 
Mehun, Froissart, Maistre Alain, Meschinot, les deux Gre- 
bans, Millet, Molinet, George Chastelain et Guillaume Cretin. 
C'étaient : Dante, Pétrarque, Boccace, Philelphe et Séraphin. 
Séraphin était donc, à son sens, l’un des trois poètes de 
l'Italie, l’'égal de Dante et de Pétrarque. Ne l’accusons pas 
d'avoir jugé en Belge : à Ferrare, à Rome, à Naples, à Venise, 
jusqu'à la publication des sonnets de Bembo, on ne pensa 
pas autrement. 

Si la traduction du Conte de Cupido et de Atropos par Jean 
Lemaire est exacte, je ne puis le décider, n'ayant trouvé le 
texte original dans aucune des éditions de Séraphin qui ont 
été à ma disposition. Mais s’il y a quelque chose de long, et de 
lourd, et de plat, et de grossier dans les détails, je sais bien 
que ce, sont les deux contes inventés par l’imitateur. On s’ex- 
plique, d'ailleurs, en les lisant, l'estime où Ronsard tint Jean 
Lemaire : car le merveilleux de celui-ci annonce le merveilleux 
de celui-là; c'est dans l’art de décrire la même préoccupation 
du menu détail réaliste; c'est le même souci de rendre la 
mythologie vivante en transportant dans le monde olympien 
les habitudes de la vie bourgeoise; mais la méthode est appli- 
quée avec moins de goût et, par suite, amène plus souvent 
encore cet effet piquant que l’auteur a fait du burlesque sans 
le savoir. 


1. Bibliothèque nationale, Réserve, Ye 1256. 
Bull. ital. 8 
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Séraphin trouva bientôt en France des disciples plus consi- 
dérables que Jean Lemaire, et de meilleur goût. 


Si Clément Marot n'avait point connu les strambottistes 
italiens aurait-il eu la même prédilection pour l’épigramme? 
Il n'est pas téméraire d'en douter. Il est moins téméraire 
encore d'affirmer que les épigrammes de Marot auraient été 
moins souvent des huitains; d'autant que, par la disposition 
des rimes, telle de ces octaves est un véritable s{rambotlo 
sicilien : 

A Anne qu'il regrette ; 
Incontinent que je te vy venue, 
Tu me semblas le clair soleil des cieulx 
Qui sa lumiere a longtemps retenue, 
Puis la faict veoir luysant et gracieux ; 
Mais ton depart me semble une grand nue, 
Qui se vient mettre au devant de mes yeulx : 


Pas n’eusse creu que de joye advenue 
Fust advenu regret si ennuyeux". 


Telle autre octave est un véritable s{rambotto florentin : 


Quand je vous veulx descouvrir mon martyre, 

Mes yeulx, ma langue et mon cueur sont en guerre. 
L’œil veult parler, mais il ne sçait mot dire; 

La langue sçait, mais paour la tient en serre ; 

Le povre cueur se travaille et souspire ; 

Mais que luy vault endurer sans requerre ? 

Enfin ma peine à vous se recommande, 

Car l’œil qui parle assez prie et demande?, 


Ce strambotlo, d'autant plus italien que toutes les rimes sont 
féminines, n’est peut-être pas de Marot et il faut en attribuer, 
je pense, la paternité à Melin de Sainct-Gelays. Mais dans 
d’autres épigrammes, tout à fait authentiques, si l’on ne 
retrouve pas la métrique de Séraphin, on reconnaît immédia- 
tement ses pointes, à moins que ce ne soient celles de Tebaldeo. 
Non que Marot ait copié ses modèles : mais comme il s’est bien 
approprié leur esprit! 


1. Édition Jannet, t. III, épigrimme 30: 
4, Ibid.; épigramme 296: 
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Lui aussi, comme Tebaldeo, eut, au cours de sa passion, 
une histoire de neige, et il conta dans une épigramme comment 
Anne l'avait embrasé en lui.jetant de la neige : peut-être 
voulait-elle éteindre la flamme de son amant; mais pour 
éteindre ce feu il n’était qu'un moyen : c'était qu'elle sentît un 
feu pareil (épigramme 24). Lui aussi, comme Tebaldeo, eut 
une histoire d'incendie et, par une merveilleuse coïncidence, 
elle lui advint à Ferrare même, dans la ville natale de 
Tebaldeo, au cœur de ce jardin princier où tant de fois la 
duchesse d’'Este et ses dames d'honneur avaient répété le 
fameux sonnet de leur poète national : Non l ammirar se nel 
tuo ardente tettor... (épigramme 148). Lui aussi, comme Tebal- 
deo, fit sa pièce sur la confession, et si jamais la cour de 
Ferrare eut l’idée d'ouvrir un plébiscite sur le mérite des deux 
chefs-d'œuvre, j'aime à croire que tous les suffrages furent 
pour le Français : car Tebaldeo avait été sans doute bien spiri- 
tuel en engageant sa dame à se confesser du péché d’avoir 
volé l’arc d’un dieu et le cœur d’un poète; mais Marot, qui 
n'aimait pas beaucoup, on le sait, à entrer dans le confession- 
nal, fut beaucoup plus spirituel encore en s’avisant qu'il 
n'aurait plus désormais à faire lui-même cette corvée : 


A une dont il ne pouvoit oster son cueur. 


Puis qu'il convient pour le pardon gaingner 
De tous pechez faire confession, 

Et pour d'enfer l’esperit esloingner 

Avoir au cueur ferme contrition, 

Je te supply, fais satisfaction 

Du povre cueur qu’en peine tu retiens, 
Ou si le veulx en ta possession, 

Confesse donc mes pechez et les tiens ?, 


Mais, après la preuve que Marot suivit les traces de Tebaldeo, 
veut-on celle qu'il chercha aussi à rivaliser avec Séraphin : 
qu'on lise l’épigramme où, ayant donné son cœur à Anne, qui 
s éloigne, il la prie — pour autant qu'on ne peult sans cueur 


1. Sonnet 135. 
2. Éd. citée, épigramme 170. 
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vivre — de lui laisser le sien en échange (épigramme 73); ou 
plutôt qu'on lise ce strambotlo dialogué : 


Dialogue de luy et de sa Muse. 


MAROT. 


Muse, dy moy pourquoy à ma maistresse 


Tu n'as sceu dire adieu à son depart. 


La Muse. 
Pource que lors je mouruz de destresse 
Et que d’un mort un mot jamais ne part. 
MaARoT. 
Muse, dy moy comment doncques Dieu gard 
Tu luy peulx dire, ainsi par Mort ravie? 
La Muse. 


Va, povre sot, son celeste régard, 
La revoyant, m’a redonné la vie!. 


Parmi tant de grains de sel jetés par la main prodigue de 
Marot, il y en a donc au moins quelques-uns qu’il déroba aux 
strambottistes italiens ou à leur maître Tebaldeo. Chez Melin 
de Sainct-Gelays, ces poètes auraient à revendiquer bien plus 
que quelques grains de sel. | 

C’est qu’il demeura longtemps en Italie et qu’il y vint très 
jeune. Quels projets d'avenir avait-il en tête quand il partit pour 
l’Université de Bologne? Je ne sais. Mais quand il la quitta, il 
avait certainement conçu les plus hautes ambitions. Il avait 
entendu parler d’un royaume où l’on ne choisissait les pre- 
miers ministres que parmi les poètes. On lui avait dit cent fois 
que, dans toutes les cours de la Péninsule, pour obtenir de 
belles amours, de lourds écus, de bonnes places et de la consi- 
dération, il suffisait de couplets qu'on s’en allait chantant. 
Comment donc, jeune et portant un nom connu, possesseur 
d’une belle voix et d’un esprit ingénieux, n’aurait-il pas rêvé 
pour lui-même la destinée du ministre de Ferrant II ou, à tout 
le moins, celle du poète officiel de César Borgia? Il se mit 
donc en mesure de réaliser ce rêve orgueilleux. Il négligea 


1. Éd. citée, épigramme 135. 
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d'apprendre du droit et de la théologie. Mais il apprit à chan- 
ter, à composer des airs, à tourner des madrigaux. Il lut 
avidement les poètes en vogue et naturellement les plus 
récents: : Sannazar, dont il traduisit un sonnet”; Berni, auquel 
il emprunta sa description ironique d’une beauté fanée*; 
Arioste, auquel il prit avant Desportes la si jolie élégie : O nuit, 
ialouse nuit contre moi conjurée; mais surtout il lut et relut les 


: 


strambottistes, décidé à devenir le Séraphin de la France, à 
être comme Séraphin un prince de l’épigramme, à mettre lui- 
même comme lui ses vers en musique, et comme lui à les 
chanter, à ne jamais les publier, à les faire toujours passer 
pour des improvisations. 

Lorsqu'il franchit de nouveau les monts, je pense qu'il avait 
déjà dans ses poches une bonne provision d’impromptus. Les 
plus anciens qu'il ait composés sont probablement ceux qui 
figurent dans le manuscrit qui appartenait, quand Blanche- 
main fit son édition, à M. le marquis de la Rochetulon et dans 
lequel l'éditeur de Sainct-Gelays a cru qu'il fallait reconnaître 
le manuscrit offert par François [°° à Hélène de Culant. Ce 
sont uniquement des épigrammes. Il y en a de toutes les 
longueurs; mais il y en a surtout de dix et de huit vers. Trois 
ou quatre furent publiées en 1534 dans un recueil intitulé : 
Les Fleurs de la poesie françoise. En voici une qui n’est guère 
qu'une traduction d’un sérambollo de Séraphin : 


Ung autre amoureux parle à sa dame et la supplye ne lui estre chiche de 
doulx regards pour maintenir sa vie. 


Si je maintiens ma vie seulement 

Par ton regard, qu'est-ce que je feray 

Si tu le donne autre part? — Je mourray, 
Et toy bientost après certainement; 


1. Quelques anciens aussi. Le sonnet VII: JL n’est point tant de barques à Venise 
(édition Blanchemain, t. I, p. 288), est imité du fameux sonnet attribué à Burchiello : 
Non son tanti babbion nel Mantovano. 

2. Ibid., t. 1, p. 78. Imitation signalée par M. Francesco Torraca dans Gli imilatori 
stranieri di Jacopo Sannazaro, Roma, 1882, Loescher, p. 32. 

3. Ibid., t. 1, p. 284, sonnet V: imitation signalée par La Monnoye, qui a remarqué 
aussi que Du Bellay dans les Regrets avait traduit ce sonnet de Berni. 

h. Ibid., t. ILE, p. 99. Imitation signalée par M. Francesco Flamini dans ses Studi 
di Storia letteraria italiana e straniera, Livorno, 1895, Giusti. 
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Car lorsque Mort finera mon tourment, 
Te sentiras sans force et sans valeur, 
Puisque vivons l’un de l’autre aisément, 
Moy de ton œil et toy de ma douleur :. 


Vivo sol de mirarti : ah dura impresa : 

Tu Le nascondi : e converra chio mora. 

Ma se salvar mi puoi con poca spesa 

A che pur fuggi fuggi un che tadora? 

Che so : se al viver mio non dai difesa : 

lo moro : et lu poi me non campi una hora. 
Che lun per laltro vive : e pasce el core. 
lo del tuo aspecto : et tu del mio dolore?. 


Y a-t-il chez Melin de Sainct-Gelays d’autres pièces traduites 
de Séraphin, surtout parmi celles qui figurent dans le manus- 
crit La Rochetulon? Je ne le crois pas, sans pouvoir l’affirmer, 
car je n'ai en ce moment à ma disposition que des éditions 
de Séraphin qui ne contiennent pas tous les s{rambolti. Mais à 
chaque instant on retrouve chez Sainct-Gelays — et M. Fran- 
cesco Flamini l’a déjà noté — la manière du poète aquilain, 
sa phraséologie, ses sujets : la guerre des yeux contre le cœur, 
à moins que ce ne soit celle des yeux contre la bouche, et les : 
cœurs qui émigrent hors des poitrines, et les galanteries sur 
des anneaux ou sur des jarretières. À son tour, le poète fran- 
çais se plaint d’être soumis à plusieurs tyrans, Fortune, 
Amour et Mort. À son tour, il se compare à la salamandre, 
dont l'existence lui semble moins étonnante que la sienne : 
car si elle vit de feu, lui-même vit de regard. A son tour, il 
conte une histoire d'incendie, et une belle histoire : ce fut 
Amour qui mit un jour le feu à la maison de la dame aimée 
par le poète, et ce jour-là la belle vit brüler tout ce qui était 
à elle: son ami par dedans et par dehors son biené. À son 
tour surtout Melin fait des pointes et encore des pointes. 

Il se lassa cependant un peu d’en faire. Dans le milieu si 





1. Éd. citée, t. III, p. 7. 

2. Je reproduis ce texte avec son orthographe et sa ponctuation tel que le donne 
l'édition princeps (Rome, 1502, chez Besicken), feuillet b 5, verso. Ce précieux volume 
m’a été obligeamment prêté par M. Hugues Vaganay. Dans l’édition de 1548, ce 
strambotlo est à la page 125. 

3. Ouvrage cité, p. 267. 

h. Édition Blanchemain, t. IE, p. 54, 72, 37, 19 et 20, etc. 
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français de Fontainebleau, tout ce qu'il y avait en lui de vieil 
esprit gaulois se réveilla. Il en devint plus cynique, mais 
moins alambiqué, et l'influence de Marot contre-balança heu- 
reusement chez lui celle de Séraphin. On peut dire, d’ailleurs, 
que son bon sens français répugna toujours à accepter toutes 
les conceptions de l'Italien. Trop charmé par ses finesses, il ne 
se laissa point trop séduire par ses hyperboles. Et je crois bien 
qu'il lui est arrivé parfois de les tourner en ridicule. Ainsi 
j'incline à voir une allusion moqueuse à l'Aquilano dans l'épi- 
gramme où il regrette que son feu intérieur ne fasse ni fumée 
ni flamme : ah! si son feu à lui avait pareille puissance, il 
aurait bientôt fait de brûler son amie, ou du moins de lui 


brûler sa robe. 


Melin de Sainct-Gelays avait été en partie préservé contre le 
mauvais goût de Séraphin par l'influence de Marot et par l'air 
de la Cour. Un autre poète n'eut pas les mêmes défenses. 
Celui-ci vivait non pas à la Cour, mais dans la plus bour- 
seoise des sociétés ; le cénacle où il lisait ses vers avait pour 
muse non pas une duchesse, mais la femme d'un marchand 
de cordes; il habitait non pas Paris ou Fontainebleau, mais 
une ville de province qui a toujours passé pour être en France 
un des foyers de la préciosité. Cette ville était Lyon et ce poète 
s'appelait Maurice Scève. Dans ce milieu foncièrement pro- 
vincial et bourgeois, le clinquant des strambottistes italiens 
devait obtenir un succès sans réserve. 

À la dame qui lui prit son cœur, Maurice Scève donna, 
comme Chariteo, un nom mythologique. Si ce ne fut pas tout 
à fait le même nom, ce fut cependant un des noms de la 
Lune : Délie?; et il s’évertua à comparer cette Délie à la déesse 


« 


de Délos, s’ingéniant sinon à répéter les fadaises de Chariteo, 


1. Édition Blanchemain, p. 33, épigramme 61. 

2. Peut-être a-t-il emprunté ce nom à l’un des disciples de Chariteo et de Serafino, 
Riccho. Cependant il ne lui a pris aucune pièce. Entre Riccho et Scève il n’y a 
d’autres ressemblances que celles qui doivent nécessairement exister entre deux 
élèves des mêmes maîtres. J'ai eu entre les mains l’édition suivante : Opere de Anto- 
nio Riccho Neapolitano intitulata Fior de Delia. Stampata novamente. [A la fin]: Impres- 
sum Venetiis per Maestro Manfredo Bono da Monteferato da Sustrevo. MD VIIL. (Col- 
lection de M. Hugues Vaganay.) 
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du moins à en imaginer d’analogues. Voit-il sa dame en songe : 
il la tient, mais comme Endimion tint la Lune (dizain 126). 
Veut-on savoir la différence entre Délia et Délie : celle-là 
chasse les bêtes, et celle-ci les cœurs; l’une a pour armes des 
flèches, et l'autre des yeux; mais les bêtes fuient la déesse, et. 
les cœurs suivent la dame (dizain 131). Autre jeu de société : 
si la Lune par la rosée qu “elle fait tomber humecte les feuilles 
et les fleurs, Délie par les pleurs qu'elle arrache au poète 
reverdit ses espérances; celle-là accroît la douleur des malades, 
et celle-ci la souffrance de son amant (dizain 282). Tous les 
noms de la Luñe conviennent d’ ailleurs à la dame lyonnaise, 
comme l'explique le Gran 22: 


Comme Hecaté tu me feras errer 

Et vif èt mort cent ans parmy les Umbres; 

Comme Diane au Ciel me resserrer, 

D'ou descendis en ces mortelz encombres; 

Comme regnante aux infernalles umbres 

Amoindriras ou accroistras mes peines. 
Mais comme Lune infuse dans mes veines 

Celle tu fus, es et seras DELIE, 

Qu’Amour à joinct a mes pensées vaines 

Si fort que Mort jamais ne l’en deslie. 


Décorée du nom mythologique qu'avait porté la dame de 
Chariteo, la dame de Maurice Scève fut chantée, suivant le 
mode qui avait eu les préférences de Séraphin, en madrigaux à 
pointe épigrammatique. Scève ne composa pas de sonnets:.On 

a dit qu’il avait reculé devant les difficultés du genre. Mais c'est 
bien peu probable : car, loin d'être rebuté par les difficultés, 
il les cherchait plutôt, choisissant chez ses modèles ce qu'ils 
avaient de plus compliqué, pour le compliquer encore. La 
vérité est qu'il s’est demandé quelle était la forme la plus usitée 
en Italie, et il a conclu que ce n'était pas le sonnet : contre 
150 sonnets environ, des éditions de Séraphin lui offraient, en 
effet, plus de 350 épigrammes, et il n'avait pas de peine à recon- 
naître que les sonnets étaient pour la plupart des répliques 


1. Dans sa Délie, 


Er 
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médiocres des strambotti: ; c'était aussi le s{rambotlo qu'avaient 
aimé les successeurs immédiats de l’Aquilano. 

Décidé à mettre, comme Séraphin, l'histoire de ses amours 
en épigrammes, Maurice Scève emprunta aussi au poète 
d’Aquila tout l'arsenal de ses images. 

Vous retrouverez chez lui la lutte sans issue des larmes contre 
le feu et pour expliquer ce prodige la comparaison du bois vert: 


Mes larmes donc n'ont-elles peu estaindre 
Mon feu, ou luy mes grandz pleurs dessecher ? 
Non : mais me font, sans l’un l’aultre empecher, 
_ Comme boys vert, bruler, pleurer et plaindre ?. 


Vous y retrouverez et la salamandre et le ver luisant, qui, 
semblable au poète, brille pendant la nuit, mais paraît obscur 
pendant le jour, et les montagnes qui sont d'autant plus 
froides qu’elles sont plus près du soleil (dizain 354) : 


Quand (Ô bien peu) je voy aupres de moy 

Celle qui est la Vertu et la Grace, 

Qui parayvant ardois en grand esmoy, 

Je me sens tout reduict en dure glace. 

Adonc mes yeulx je dresse a veoir la face, 

Qui m'a causé si subit changement : 

Mais ma clarté s’offusque tellement, 

Que j'ars plus fort en fuyant ses destroitz : 
+ Comme les Montz, lesquelz communement 

Plus du Soleil s’approchent plus sont froidz. 


Vous y retrouverez l’histoire du cœur mis en guise de bou- 
clier autour d’un autre cœur, mais vous la retrouverez com- 
pliquée d’une histoire de dé, et le dialogue à deux personnages 
transformé en dialogue à trois personnages : 


Ouvrant ma Dame au labeur trop ardente, 
Son dé luy cheut, mais Amour le luy dresse : 


1. Les strambotti sont au nombre de 364 et les sonnets au nombre de 165 seule- 
ment dans l'édition de 1548 : si plusieurs de ces strambotti ne sont pas de Séraphin, 
plusieurs des siens ont dù se perdre, Dans l'édition princeps, il y a 89 sonnels et 
207 Strambotti, et les strambotti sont en tête, comme plus importants. 

2. Dizain 334. Cf. Séraphin, éd. de 1548, p. 143: 


Che ben dimostra dentro il foco ardente 
Il mio. muggir, le lacrime ch’ io spendo; 
Che un verde legno mentre il foco sente 
Sempre da i capi humor getta gridando… 
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Et le voyant sans raison evidente 
Ainsi troué, vers Delie s’addresse. 
C’est, luy dit elle, affin que ne m'oppresse 
L'aiguille aigue et que point ne m'offence. 
Donc, respond il, je croy que sa deffence 
Fait que par moy ton cœur n'est point vaincu. 
Mais bien du mien, dy je, la ferme essence 
Encontre toy luy sert tousjours d’escu :. 


Vous y retrouverez la dame — ceci est une conception de 
Tebaldeo, non de Séraphin — qui par un jour d'hiver 
triomphe à la fois du soleil et de la neige (dizain 124): 


Si Apollo restrainct ses raiz dorez, 
Se marrissant tout honteux soubz la nue, 
C'est par les tiens de ce Monde adorez, 
Desquelz l’or pur sa clarté diminue. 

Parquoyÿ soubdain qu’icy tu es venue, 
Estant sur toy, son contraire, envieux, 
A congelé ce Brouas pluvieux, 
Pour contre lustre a ta divine face. 
Maïs ton tainct frais vainct la neige des cieulx, 
Comme le jour la clere nuict efface. 


Vous y retrouverez le poète demandant le trépas à qui ne 
peut le lui accorder (dizain 107) : : 


Fortune forte a mes voeutz tant contraire, 

Oste moy tost du milieu des Humains. . 

— Je ne te puis a mes fureurs attraire : 

Car ta Dame à ma roue entre ses mains, 

— Et toy, Amour, qui en as tué maintz? 

— Elle a mon arc pour nuire et secourir. 

— Au moins toy, Mort, vien a coup me ferir. 
— Tu es sans Cœur, je n’ay puissance aulcune. 
— Donc (que crains-tu?) Dame, fais me mourir, 
Et tu vaincras Amour, Mort et Fortune. 


Si la pièce est plus compliquée que le strambotto de Séraphin 
cité tout à l’heure, c’est que celui-ci a été par Maurice Scève 
combiné avec le suivant, qui est aussi de Séraphin : 


Mon cœur, avec qui es-tu? — J’ai trois maîtres. — Qui est le premier ? 
— Un enfant aveugle plein de tromperies. L'autre est la mère des confu- 


1. Dizain 332. Cf. Séraphin, édition de 1548, p. 1:26 : 


E quando gli vuoi dare il colpo crudo 
Se copre il suo, del mio fa targa et scudo. 


# 
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sions, sourde aux affections, cruelle aux années heureuses, Le troisième 
est une dame qui a trois caractères : elle est envieuse, elle est inquiète, elle 
change à chaque instant d’habits. — Ah! combien misérable est ton sort, 
puisque tu sers Amour, Fortune et Mort’. 


A côté d’épigrammes où vous reconnaîtrez les images de 
Séraphin, tantôt reproduites telles quelles, — et c’est rare, car 
Maurice Scève n’est pas copiste, — tantôt arrangées, dévelop- 
pées, compliquées’, vous en trouverez un grand nombre 
d’autres où l’auteur de la Délie s’est efforcé non pas de para- 
phraser les conceptions de son maître, mais d'en inventer de 
semblables. C’est une imitation moins directe, mais non moins 
certaine. Ce ne sont point les mêmes traits, mais c’est le même 
goût. 

Pour décrire l'abondance de ses larmes ou l'intensité de sa 
flamme, Scève ne répète précisément aucune des hyperboles 
que nous citions : mais il en imagine qui sont aussi extrava- 
gantes, si elles ne le sont pas davantage. Il défie la fournaise 
d'une usine de Lyon d'élever son haleine aussi haut que la 
fumée de ses soupirs et le canon de faire un bruit aussi terri- 
fiant que ses sanglots (dizain 360). Il baisse la tête pour que 
Délie ne les fasse pas périr tous les deux : lui, par son regard; 


1, Ibid, p. 172: 


Cor mio, con chi stai tu? — Ho tre patroni. 
— Chi e il primo? — Un fanciul cieco pien d'inganni. 
L'altro e la madre delle confusioni, 
Sorda a gli affetti e cruda a à felici anni. 
L’altro e una donna, cha tre conditioni : 
Invida, inquieta e ogni hor se scambia i panni. 
— Ahi, come e miserabil tua sorte, 
Poi èhe servi ad amor fortuna e morte. 


2. Ainsi, le dizain 158 amplifie, par une description du vent, les deux premiers 
vers d’un strambotto de Séraphin (éd. cit., p. 168) : 


Quando tu parli il vento fai tacere, 
E par sempre che brami d’ascoltarte. 


Les deux derniers vers du même strambotto ont fourni le dizain 160 par une simple 
prolongation de l’antithèse : 


Al vento tu dai pace, al ciel, la terra, 
Et a me solo una perpetua guerra. 


Le dizain 197 amplifie le premier quatrain du sonnet Dolce nimica, il mio gridar si 
forte : pour faire dix vers avec quatre, Scève a fait jouer un rôle à plusieurs parties 
de sa personne, alors que Séraphin n’en faisait jouer un qu’à l’âme. Comparer encore 
le dizain 98 aux str. Ecco la notte : il sol.…, Ecco la notte : il ciel…, La notte riede: le 
dizain 239 aux str.: Soglion li canti.., et Se da poca acqua…., etc. 
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elle, par réflexion (dizain 186). Il brûle en voyant le portrait 
de sa dame; que deviendrait-il s’il la voyait vivante? Sans 
doute, il tomberait en cendres (dizain 288). De fait, il finit 
par être calciné; et, de tout son être, il ne lui reste plus alors 
que son œil pour apitoyer Délie, que sa bouche pour crier 
merci (dizain 82). Craignant que son corps réduit en cendre 
ne soit enlevé par le vent, il fait couler de ses yeux un ruisseau 
pour donner à cette cendre un peu de consistance (dizaïin 13). 
Et quelles singulières histoires il nous conte! Un jour d'été, 
Délie avait chaud; Amour l'éventa; il excita ainsi la flamme 
qui brülait aux yeux de la belle; les cheveux du dieu prirent 
feu. « Tu rends donc le mal pour le bien, » dit Amour. Et 
Délie de répondre : « C’est ta faute, car c’est toi qui avais 
allumé le feu en moi» (dizain 63). Un autre jour, Amour 
pleurait. Délie s'étant mise aussi à pleurer par compassion, 
Amour lui essuya les yeux avec une éponge; puis il la tendit 
au poète : « Voilà,» lui dit-il, « de l’eau pour éteindre ton feu.» 
Maïs, au lieu d’eau, l’éponge exprima des flammes (dizain 302). 
Veut-on savoir pourquoi le cercueil de Maurice Scève sera 
placé un jour, comme le montre une image, — la dernière du 
livre, — entre deux cierges et à côté d’un seau d’eau bénite? 
Ce sera pour montrer à Délie que, même après sa mort, son 
amant brüle et pleure par la faute d’une ingrate (dizain 443). 

De même qu'il met sa coquetterie à rivaliser ainsi avec 
son modèle d'esprit et d'imagination pour dire le feu qui 
le brûle, Maurice Scève, au lieu de copier les variations 
exécutées par Séraphin sur l’anneau et sur le miroir de sa 
belle, se fait un honneur d’en composer de plus brillantes 
encore. Lui aussi reproche au miroir de ne pas dire toute la 
vérité et engage sa dame à chercher dans le cœur de l'amant 
une image plus fidèle; est-ce à dire que le miroir prête à Délie, 
comme à la maîtresse de Séraphin, des qualités qui en réalité 
lui manquent? Non; tout au contraire : dans le miroir, Délie 
ne voit que «ses mouvements, sa couleur et sa forme »; ce 
qu’elle trouvera « vive » dans le cœur du poète, c’est sa vertu 
(dizain 229). Aussi il ne s'explique point qu'elle aïlle sans 
cesse devant le miroir pendu à un clou et qu’elle ne daigne 
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pas regarder le cœur du poète qui est toujours auprès d'elle; 
et cependant n'importe quelle dame peut être enclose dans ce 
miroir; dans ce cœur, aucune autre que Délie n’a pu entrer 
(dizain 257). L'œil de la belle, que chantait Séraphin, bien 
qu’il mît les cœurs en miettes, ne brisait pas un verre fragile; 
c’est, sans doute, que cet œil n'avait pas autant de force que 
l’œil de Délie : car, un jour, celle-ci entendit son miroir qui la 
suppliait de baïsser les yeux: « Pourquoi donc?» demanda- 
t-elle. « Parce que ta divine image, » répondit-il, «me brûle et 
me gèle, comme elle fait des hommes » (dizain 230). 

Si Séraphin avait pu lire ces jolies choses, il eût été ravi 
d’avoir suscité un élève qui lui faisait tant d'honneur. Mais je 
crois bien qu'il aurait brisé son luth de dépit et renoncé pour 
jamais à faire de l'esprit sur des anneaux, s’il avait lu ce 
chef-d'œuvre (dizain 347) : 


Heureux joyau, tu as aultrefoys ceinct 

Le doigt sacré par si gente maniere, 

Que celle main, de qui le pouvoir sainct 

Ma liberté me detient prisonniere, 

Se faignant ore estre large aulmosniere, 

Te donne a moy, mais pour plus sien me rendre. 
Car, comme puis en te tournant comprendre, 

Ta rondeur n’a aulcun commencement, 

Ny fin aussi, qui me donne a entendre, 

Que captif suis sans eslargissement ". 


Très fiers que leur ville ait produit en Maurice Scève le 
principal précurseur de la Pléiade, les Lyonnais voudraient 
expliquer uniquement par l’air qu’on respire entre leurs deux 
fleuves la naissance de la Délie. Ils exagèrent. Mais on peut 
leur accorder que, pour être capable de se plaire si entièrement 
à l’extravagante préciosité des strambottistes, — et de la 
dépasser, — il fallait, en effet, être né à cent trente lieues de 
Paris et dans une ville à demi italienne, comme Lyon l'était 
alors. Je m'empresse d'ajouter que personne mieux qu'un 
Lyonnais n'était susceptible d'être choqué par la frivolité de 


1. Quelques-uns de ces vers ont été imités par Pontus de Tyard, comme l'a fait 


observer M. Francesco Flamini dans un article publié par la Revue de la Renaissance, 
| 59 ME ex À 
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Séraphin et que l'influence du milieu et du climat lyonnais se 
reconnaît dans ce que Scève change à son modèle, comme elle 
se reconnaît dans ce qu’il en conserve. 

Il le corrige, en effet, et si bien que tout en étant par 
beaucoup de caractères infiniment plus près de lui que 
Sainct-Gelays, il en est par certains caractères infiniment 
plus loin. 

Il l'ennoblit d'abord, il l’épure. Il lui laisse ses appels au 
plaisir, ses éternels conseils de profiter du temps qui vole. 
Toutes les images hyperboliques qui servaient chez le poète 
aquilain à décrire une flamme sensuelle, le poète lyonnais 
s'en empare, mais pour décrire une flamme très pure. Il 
revient au platonisme : 

Ta beauté fut premier et doux Tyran 
Qui m'’arresta très violentement; 

Ta grâce après, peu à peu m'attirant, 
M’endormit tout en son enchantement ; 


. . e e -. . € . . a . . e ° - . 


Mais ta vertu, par sa haute puissance, 
M’éveilla (las!) du sommeil paresseux, 
Auquel Amour, par aveugle ignorance, 
M’épouvantait de maint songe angoisseux. 


Mieux encore que cette pièce, dont M. Brunetière a fait 
ressortir l’importance:, le titre même du poème en traduit 
l’idée principale : Délie ou l'objet de la plus haute vertu. Et peut- 
être ce nom de Délie, choisi évidemment, d’abord en souvenir 
de Tibulle et de Chariteo, puis pour tous les rapprochements 
ingénieux qu'il permettait de faire entre la dame de Lyon et la 
déesse de Délos, a-t-il été choisi aussi — bien que ce ne soit 
pas du tout certain — parce que le poète y vit l’anagramme 
de l’Idée. 

En même temps qu’il vise à la noblesse, Maurice Scève tend 
à la profondeur. On sait qu’il n’atteint le plus souvent qu’au 
galimatias. Faut-il s’en étonner, quand on songe qu'il emploie 
à dire des choses profondes la phraséologie que Séraphin 
avait inventée précisément pour masquer un manque de pro- 


1. F. Brunetière, Un précurseur de la Pléiade; Maurice Scève; dans les Études vri- 
tiques, 6* série, 


L'INFLUENCE ITALIENNE CHEZ LES PRÉCURSEURS DE LA PLÉIADE L19 


fondeur? Mais si les efforts de Scève furent un peu vains, ils 
n’en furent pas moins louables. En tout cas, rien n'est plus 
évident que ses intentions; et un seul exemple suffira, si l'on 
peut dire, pour les faire toucher du doigt. Je citais tout à 
l'heure, avec la traduction qu’en a donnée Melin de Sainct- 
Gelays, le strambotto de Séraphin qui tombe sur cette pointe : 
« Nous vivons l’un de l’autre, moi de ton regard et toi de mon 
martyre.» Le voici chez Maurice Scève, ce strambotto, mais le 
voici bien transformé : car s’il aboutit encore à la même 
pointe, c’est par un autre chemin, très obscur, très savant, 
tout hérissé de psychologie (dizain 248): 


Ce mien languir multiplie la peine 
Du fort desir, dont tu tiens l’esperance, 
Mon ferme aymer t'en feit seure et certaine, 
Par lon travail, qui donna l’asseurance. 
Mais toy estant fiere de ma souffrance, 
Et qui la prens pour ton esbatement, 
Tu m'entretiens en ce contentement 
(Bien qu'il soit vain) par l'espoir, qui m'attire, 
Comme vivantz tout d’un sustantement, 
Moy de t'aimer, et Loy de mon martyre. 


Cette profondeur qü'il essaie de mettre dans ses vers, Mau- 
rice Scève tente de la mettre aussi dans la disposition de son 
poème. Séraphin avait jeté ses strambotti aux quatre vents, 
insouciant de les fixer sur le papier, à plus forte raison de les 
arranger dans un ordre systématique. Chacune de ces pièces 
légères vivait indépendante des autres, ou plutôt elle n'avait 
eu vraiment qu'un jour de vie, celui où l’auteur l'avait pour la 
première fois chantée sur le luth. Maurice Scève voulut que 
ses épigrammes réunies formassent un poème, et qui fût har- 
monieux. Il eut seulement des épigrammes, et des épigrammes 
de dix vers, préférant à l’octave italienne le dizain français, 
porté par Marot dans le genre badin à un haut degré de per 
fection. Et il disposa ces dizains, comme l’a fait remarquer 
M. Brunetière, dans un ordre méthodique, pour ne pas dire 
cabalistique. Il les groupa neuf par neuf, et il forma autant de 


1. Ses éditeurs ont essayé de le faire; ils ont généralement groupé ses strambotti 
d’après les sujets, , 
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groupes de neuf qu’il en fallut pour que le total représentât le 
produit du carré de trois par le carré de septr. Ce fut donc une 
mystérieuse combinaison des trois nombres sacrés : trois, le 
nombre des personnes de la Trinité et des vertus théologales; 
sept, le nombre des sacrements et des péchés capitaux; neuf, 
le nombre des chœurs des anges. Ce fut une composition tout 
artificielle et très compliquée, qui rappelait le Moyen-Age. Et 
rien n’est curieux comme ce souci de l’ordre poussé jusqu’à la 
superstition chez un disciple de Séraphin. 

A la complexité de ce plan, au caractère sérieux de l’œuvre, 
aux intentions morales de l’auteur, on reconnaît sans peine le 
Lyonnais. Mais ici non plus il ne faut pas exagérer l'influence 
du milieu. La vérité est que dans la Délie se sont mêlés avec 
plus ou moins de maladresse deux courants différents, qui 
tous deux venaient d'Italie. L’un était représenté surtout par 
les strambotti de Séraphin, l’autre l'était par l’œuvre de ceux 
qui pendant le premier tiers du xvi° siècle revenaient au pla- 
tonisme. Maurice Scève en connut au moins une, les Trois 
dialogues sur l’amour par Léon Hébreux, «livre bizarre,» dit 
excellemment M. Bourciez, «mélange de théories abstraites, de 
subtilités d'école, de rêveries, d’interprétations astrologiques 
appliquées à la mythologie et à ses fables, animé d’un souffle 
cependant et où se retrouve par endroits la poésie divine du 
philosophe grec 2.» Il avait paru à Rome en 1535 et nul doute 
que Maurice Scève s’en soit nourri. 

Par malheur pour lui, il ne put pas connaître à temps 
d’autres œuvres où se marquait très nettement le dessein de 
réagir contre Séraphin. Car on finit en Italie par se lasser de 
l’Aquilain, de ses hyperboles, de ses pointes, de son style 
négligé, de sa veine si courte. Une école se forma dans le 
deuxième quart du xvr° siècle qui abandonna le s{rambotlo et 
remit le sonnet à la mode. Sans mépriser les concettli autant 
qu'il aurait fallu, elle chercha l'intérêt de la composition dans 


1. IL y a, en outre, cinq dizains qui servent d'introduction et trois qui servent 
d’épilogue. 

2. Bourciez, Les mœurs polies et la litlérature de cour sous Henri II, Paris, 1886, 
Hachette, p. 121, 
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le développement harmonieux de la pensée et non dans la 
préparation laborieuse d’un mot à effet. Elle mit la beauté du 
style dans l’heureux choix des mots et dans la bonne cadence 
de la période. Elle eut Venise pour foyer et pour chef le 
cardinal Bembo. Elle compta un nombre considérable d’adhé- 
rents. Mais la plupart de ces poètes demeurèrent inconnus du 
grand public jusqu’au jour où l’un d'eux, Domenichi, réunit 
leurs sonnets dans une anthologie, Le premier volume de ce 
recueil, où Du Bellay devait faire tant de larcins, parut à 
Venise en 15451. La Délie de Maurice Scève avait paru à Lyon 

._ l’année précédente. Et ainsi le poète lyonnais apprit quelques 
mois trop tard que Séraphin avait cessé en Italie d'être le 
chef de file. Chose piquante! désirant être de son temps, il 
avait voulu prendre pour guide celui qui au moment où il 
composait les dizains de sa Délie lui paraissait conduire le 
chœur des poètes italiens, et il ne s'était pas douté que, dans 
l'instant même où il travaillait à établir en France le culte de 
Séraphin, les meilleurs esprits travaillaient en Italie à se 
guérir de cette superstition. Maurice Scève croyait être monté 
dans le dernier bateau, et il n'avait pris que l’avant-dernier : 
précurseur parmi ses compatriotes, il se trouvait être au regard 
des Italiens un retardataire. 

Grâce à Maurice Scève, Séraphin, détrôné dans son pays 
d’origine, avait prolongé de quelques années sa domination 
dans un pays d'adoption. Après Scève, cette domination et 
celle des autres quattrocentistes fut à peu près finie partout, 
même chez nous :; elle fut du moins interrompue jusqu’au jour 
où Angelo da Costanzo l'ayant restaurée au delà des Alpes, 
Desportes la restaura en deçà. Dans l'intervalle, la poésie 
amoureuse suivit en France d’autres modèles, et en particulier 
ceux dont l'Olive de Du Bellay inaugura le règne : l’Arioste ct 
les pétrarquistes vénitiens. Josepx VIANEY. 


Montpellier, le 10 décembre 1902. 


1. Rime diverse di molli excellentiss. auttori nuovamente raccolte. Libro primo. In Vinetia 
appresso Gabriel Giolito di Ferrarii, MDXLV. (Ce volume est dans ma collection.) 
2. En disant «à peu près», je songe surtout à Pontus de Tyard, dont on peut 


définir ainsi le pétrarquisme : la rhétorique de Tebaldeo et de Séraphin mise au 
service du platonisme de Léon Hébreux. 


Bull. ilal. 
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IV 


INFLUENCE DES ITALIENS A LA COUR DE FRANCE ! 


(Suite) 


CATHERINE DE Mépicis. — Catherine de Médicis, mariée au duc 
d'Orléans en 1533, et devenue dauphine en 1536, arriva en France 
accompagnée d’une petite cour. Ses familiers furent les fils de Clarissa 
de’ Medici, de cette Clarissa qui lui avait servi de mère : Lorenzo, 
Roberto, Leone et Piero Strozzi, puis Fernando di San Severino, prince 
de Salerne, enfin le comte Pico della Mirandola 2. Au premier rang de ses 
dames d'honneur on vit Laudamina de’ Medici, femme de Piero 
Strozzi 3, Clarissa Strozzi, femme d'Honorat de Savoie, comte de Som- 
mariva#, Alfonsina Strozzi, comtesse de’ Fieschi5, Silvia, Fulvia et 
Livia Pico della Mirandolaë, Maria et Anna Cavriani, ou Della Ca- 
vriana, demoiselles de La Guyonnière 7. Parmi les dames d’atour, on 
remarquait les noms de Maddalena Buonaiuti, seconde femme de 


1. Voir le Bulletin italien de janvier-mars 1903, t. III, p. 7-36. 

2. Lettres de Catherine de Médicis, I, p. xxxiij. 

3. Laudamina ne figure sur les états qu’en 1568 (Biblioth. nat., ms. fr. 7856, 
p. 1132). 

. Clarissa figure sur les états à partir de 1554; elle cesse d’y figurer en 1568 (ms. 
fr. 7856, p. 1131). 

5. Alfonsina figure parmi les dames de la reine-mère à partir de 1566, Elle devient 
dame d’honneur en 1578 (ms. fr. 7856, p. 1132). On trouve une lettre d’elle à la 
duchesse de Nevers dans le ms. fr. 3344, fol, 102. Ë 

6. Silvia était la fille aînée de Galeotto II Pico; elle figure sur les états, comme 
dame de Catherine de Médicis, à partir du 1° juillet 1548; elle n’y est plus en 1554 
(Biblioth. nat., ms. fr, 7856, p. 1131). Elle épousa François de La Rochefoucauld. Cf. 
Lettres de Catherine de Médicis, I, p. 25 ; Brantôme, éd. Lalanne, VII, p. 383. — On trouve 
dans les Œuvres françoises de Joachim Du Bellay (éd. Marty-Laveaux, II, p. 156) une 
pièce «sur la mort de la seign: Sylvia Mirandola ». 

Fulvia était la seconde fille de Galeotto. Elle figure sur les états aux mêmes dates 
que sa sœur. Elle épousa Charles de La Rochefoucauld, seigneur de Randan, mort 
en 1562. On trouve des lettres d’elle à Lodovico Gonzaga, duc e Nevers, dans les 
mss. fr. 3320, fol. 104; 3372, fol. 122, 154, 158, 182, 240, 255; 3397, fol. 4r, 4h. Cf. 
Brantôme, éd. Lalanne, VII, pp. 383, 394; VIIL, p. 210; IX, p. 647. 

Livia figure sûr les états de 1552 à 1567 inclusivement (ms. fr. 7856, p. 1131). 

7. Ce devaient ètre les filles d’Emilio Cavriani, ou Della Cavriana, dont il a été 
parlé ci-dessus (p. 31). Maria figure parmi les demoiselles de Catherine de Médicis 
de 1552 à 1559 inclusivement; Anna, de 1564 à 1571 inclusivement (ms. fr. 7856, 
p. 1136, 1137). Cf. Brantôme, éd. Lalanne, VIT, p. 392. 


à 
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Luigi Alamannir, et de Catarina Gazetta, qui épousa le vicomte de 
La Mothe-au-Groing 2. Le premier aumônier de la dauphine fut Jacopo 
de’ Torsoli3, et après lui Giambattista Bencivieni, abbé de Belle- 
branche. Nous ne possédons pas une liste complète des médecins de 
Catherine ; nous savons seulement qu’elle fut soignée pendant un certain 
temps par Filippo Cavriani, qu’elle céda, en 1574, à M*° de Lorraine, 
mais qui fut rétabli sur les états de la reine en 15805. Au besoin, 
Catherine appelait quelque médecin célèbre d'Italie; elle fit venir 
notamment, en 1567, Prospero Borgarucci, de Padoue, qui examina 
Charles IX6. Nous aurons l'occasion de parler plus loin de plusieurs 
_astrologues à qui la reine accorda sa confiance; il suffit de nommer 
ici Cosimo Ruggieri. 

Les Italiens devaient être nombreux dans la domesticité de la reine 7. 
Le nain Agostino Romanesco et son compagnon Annibal, cités en 
15568, avaient dù venir d'au delà des monts. Presque tous les pays 
de l’Europe étaient représentés à la cour par quelques-uns de ces êtres 
difformes. Le Scipion, cité en 195729, devait être un Italien; il en était 
probablement de même de Petavin, nain mentionné en 1518 et 1519, 
à côté de Polonais et d'Espagnols re. 


Catherine, en qui brillait l'esprit des Médicis, ne devait pas manquer 
de recevoir les hommages des poètes et des historiens. En 1544, le 


1. En 1542, Antonio Brucioli dédie à Maddalena la seconde édition de sa revision 
du Decamerone. Le 8 juin 1544, la femme du poète «st marraine, à Paris, d’une fille 
naturelle de Benvenuto Cellini (Jal, Diction. critique, 2° éd., p. 339; cf. Vita di Benvenuto 
Cellini, éd. de 189x, p. 352). En 1558, Maddalena, devenue veuve, épouse Gio. Battista 
de’ Gondi, né le 10 novembre 1501. — On verra dans notre livre V ce que Catherine 
fit pour la famille Alamanwi. 

2. Catherine protégea de même la famille Gazzetla. En 1538, elle fit obtenir à Piero 
Gazzetta des lettres de naturalité et le droit de posséder des bénéfices en France (Catal, 
des actes de François Ier, II, n° 10189). En 1545, elle recommanda au duc de Florence 
Antonio Gazzetta, frère de Catarina (Lettres, I, p. 11). 

3. Lettres, I, p. 4, 16. La reine s’intéressa aussi aux neveux de Torsoli (ibid., I, 
pp. 19, 620). 

h. Lettres de Catherine de Médicis, V, pp. 100, 272, 2 
des bâtiments du roi, II (1880), pp. 356, 357. 

5. Voyez Le Paulmier, Ambroise Paré, 1885, p. 156. 

6. Pendant son séjour à Paris, Borgarucci acquit un manuscrit intitulé : Chirurgit 
magna, qu'il publia en 1568, sous le nom d’André Vésale, Voyez F. Vander Haeghen, 
Bibliotheca belgica, re série, art. Vésale. 

7. Les emplois inférieurs de la maison de Catherine étaient en partie occupés par 
des Italiens ; ainsi Giorgiantonio di Mara, Florentin, valet de pied, obtint, en mai 1546, 
des lettres de naturalité (Catal. des actes de François Ier, V, n° 15110). 

8. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 896. 

9. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 896. 

10. Ibid. — Jean de Cresoqui, dit Domine, mentionné en 1577, en même temps que 
Diego de Portugal et que plusieurs autres, était un Polonais dont le véritable nom 
était Korkowski ou Krakowski. IL mourut le 11 juillet 1599. Son épitaphe l'appelle 
Jean Corcoski, dit Domine, gentilhomme polonais, porte-manteau ordinaire du roi et 


des rois défunts (Lebeuf, Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, éd. Cocheris, I, 
p. 154), 


73; Léon de Laborde, Comptes 
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Milanais Antonfrancesco Rainerio lui adressa un sonnet sur la nais- 
sance du dauphin:; la même année, un auteur inconnu, mais qui 
écrivait à Paris, lui dédia une suite de tercets intitulés: Jubillo del 
Piemonte?. En 1546, l’imprimeur vénitien Gabriel Giolito de’ Ferrari 
inscrivit le nom de la dauphine en tête d’une édition du Decamerone. 
Les deux éditions du même trecueil, imprimées par Giolito en 1542, 
avaient été dédiées par Antonio Brucioli à Maddalena Buonaiuti, 
dame d’atour de Catherine et seconde femme d’Alamanni3. En 1546 
également, c'est à la dauphine qu'Alamanni fit hommage de La 
Coltivazione. Catherine savait le latin; aussi Piero Valeriano lui 
dédia-t-il, en 1550, un recueil de poésies latines 4. La même année, Paolo 
Pinzio lui adressa la traduction italienne de la Physionomie, récem- 
ment publiée en français par Antoine Du Moulin5. Ce fut aussi en 
1550 que Pietro Aretino composa, en l'honneur de la reine, des Ternali, 
aussitôt réimprimés à Lyon par les soins de Jean de Vauzelles6. En 
1551, Innocenzio Ringhieri lui dédia ses Cento Giuochi liberali, et 
Lucio Paolo Rosello, de Padoue, une traduction italienne des Sermons 
de Théodoret7. Les poètes qui vivaient à la cour de France, par exemple 
Bartolomeo Del Bene, ne manquèrent pas de se placer sous la pro- 
tection de la reine. C’est encore sous ses auspices que parurent les 
versions françaises de plusieurs ouvrages italiens : citons seulement 


1. Cette pièce se trouve dans les Cento Sonetti de Raïinerio, 1553, n° 35; elle com- 
mence ainsi : 


La Sena et l’Arno, già torbidi et lenti…., 


2. Biblioth. nat., ms. ital. 1044. — Nous parlerons de ce poème dans notre livre VW. 

3. Salv. Bongi, Annali di Gabr. Giolito de’ Ferrari, 1, pp. 134, 234. C£. p. 42. 

4. Pierii Valeriani Hexametri, Odae et Epigramata ([Venetiis|, apud Gabrielem Joli- 
tum de Ferrariis et fratres, 1550, in-4°). Voyez Bongi, Annali, p. 301. 

5. Voy. Alfred Cartier et Adolphe Chennevière dans la Revue d'histoire littéraire, 
III (1898), p. 238. 

6. Les Ternali furent publiés à Venise vers la fin de l’année 1550 ; mais l’édition 
originale a disparu. La réimpression lyonnaise n’est guère moins rare; cependant 
nous en avons au moins le titre grâce à Mazzuchelli (Scrittori d'Italia, I, Il, p. 1018): 

Ternali di P. Aretino in gloria di Giulio III et della Maestà della Reina Christia- 
nissima. /n Lione, Per Giouanni de Tournes, 1551. In-8°. 

Jean de Vauzelles, prieur de Montrotier, qui fit paraître ce volume, avait précé- 
demment traduit en français plusieurs ouvrages de l’Arétin : Trois Livres de l'humanité 
de Jesuchrist (1°° mars 1539, v. s.), La Passion de Jesuchrist (mème date), Les sept Pseaul- 
mes de la penitence (1540), La Genese (1542). 11 entretenait avec le célèbre épistolaire une 
correspondance italienne (voy. Lettere scritte a Pietro Aretino, éd. de 1573-1575, IL, HE, 
pp. 323 et suiv.). Le 19 février 1551, Jean avait offert à l’Arétin de faire imprimer à 
Lyon quelque livre de lui (ibid., pp. 326-328). Le 4 mars, il lui parle de l’édition des 
Ternali (pp. 328-330). C’est donc à Jean de Vauzelles, et non à Jean de Tournes, que 
doit être attribuée l’épître anonyme, en date du 17 avril 1551, qui, d’après Mazzuchelli, 
se lit en tête de la réimpression lyonnaise. 

Les Ternali sont reproduits dans les Lettere (Parigi, 1609, in-8), V, fol. 21 v°-27 v°. 

7. Della providenza di Dio Sermoni dieci di Teodoreto, vescovo di Giro, nuova- 
mente di greca in volgare lingua tradotti per Lucio Paolo Rosello Padoano. Alla 
Serenissima Reina di Francia. /n Venetia al segno del pozzo. — [A la fin :] ?n Venetia 
appresso Bartholomeo Cesano, 1551, In-80, (Notre bibliothèque.) 
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La Circée de Giambattista Gello, tradüite par Denis Sauvage, sieur du 
Parc (1560). Jacques Bourgoing, qui publia, vers la fin de l'année 1882, 
la première partie d’un lexique des langues romanes intitulé : De ori- 
gine, usu et ratione vulgarium vocum linguae gallicae, ilalicae et 
hispanicae, crut que cet ouvrage ne pouvait être dédié qu'à la reine- 
mère, rattachée par ses alliances à l'Italie, à la France et à l'Espagner. 

Les hommages que Catherine recevait de ce côté des Alpes ne 
l'empêchèrent pas de rester en relations jusqu'à la fin de sa vie avec 
les hommes les plus distingués de l'Italie. En 1575 et 1576, Giacomo 
Tiepolo et Pietro Buccio lui firent hommage, l'un d'un poème 
composé à l’occasion du voyage du roi Henri IIT à Venise, l’autre, 
d’une relation historique du même événement?. En juin 1586, Alde 
le Jeune lui adressa un exemplaire de la Vita di Cosimo de Medici qu'il 
venait de publier ÿ. | 

Fidèle à son éducation première, la reine-mère, qui ne put jamais 
apprendre l'orthographe française #, lisait ou se faisait lire les poètes 
italiens. Nous savons, par un témoignage précis de Guillaume Postel, 
que Jacopo Corbinelli lui expliquait les vers de Jacopone da Todi5. 
Ne voulant pas sans doute que les Italiens établis en France cessassent 
de cultiver leur langue, Catherine fit imprimer diverses éditions des 
Psaumes à son usage et à l'usage de sa maison 6. 


L 


1, Voyez Revue des Bibliothèques, XI (1901), p. 52. 

2. Voyez ci-après, pp. 132, 134. 

3. Renouard, Annales des Alde, 3° édition, p. 238. 

h. Elle savait pourtant la langue à fond, comme en témoigne sa correspondance ; 
elle connaissait même l’argot populaire. « La reyne mere », lit-on dans le Scaligerana 
(éd. de 1667, p. 73, « parloit aussi bien son goffe parisien qu’une revendeuse de la 
place Maubert, et l’on n’eût point dit qu'elle étoit Italienne. » 

5. Voyez les lettres de Postel à Corbinelli imprimées à la fin de: Dantis Aligerii, 
praecellentiss. poelae, de vulgarieloquentia Libri duo (Parisiis, ap. Jo. Corbon, 1577, in-8°). 

Cf. A. D’Ancona, Stud) della letteratura italiana de’ primi secoli, 1884, p. 5, n. 2. 

6. La version imprimée pour Catherine est en prose. Voici les éditions qui nous 
en sont connues : 


a) I Salmi di David, tradotti dalla lingua Hebrea nella Italiana, divisi in cinque 
parti... Parigi, 1562. In-16, 

Un exemplaire imprimé sur vélin, qui a figuré sur un catalogue de la librairie 
Dotti, à Florence, en 1901, à repassé à Londres, en 1902, dans une vente Voynich 
(voyez Rivista delle Biblioteche, 1902, p. 96). 


b) 1 Salmi di || Dauid | Tradotti dalla || lingua Hebrea || nella Italiana. || Diuisi in 
cinque parti. || Di nuouo ricorretti & emendati. || À Paris, || Par lean Charron, demeu- 
rant en la rue\| des carmes à l’image S. lean. || 1571. In-16 de 232 ff chiffr. et ro ff. non 
chiffr. 

Biblioth. nat., Inv. À. 6205. Rés. — British Museum, 1016, b. 8 et 218, a. 17. 


c) 1 Salmi di || Dauid || Tradotti dalla || lingua Hebrea nella Italiana. || Diuisi in 
cinque parti. || Di nuouo ricorretti & emendati. || À Paris, || Chez Pierre l'Huillier. || 
M. D. LXXIII [1573]. In-32 de 320 f., car. ital. 

Biblioth. nat., Inv. A. 6206 et 6207. Rés. ; Musée Condé à Chantilly : exemplaires 
imprimés sur vélin, Le dernier exemplaire, offert à M. le duc d’Aumale par M. le 
comte de Kersaint, est recouvert d’une riche reliure au chiffre de la reine-mère, 
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Une idée qui fut accueillie par nombre d'auteurs, c’est que l'avène- 
ment de Catherine supprimait les barrières entre la France et l'Italie. 
Cette idée est exprimée dans les vers suivants de Jacques Pelletier : 


De la royne de France. 
Parlant à Italie. 


Par ton moyen est heureuse et joyeuse 
France, qui a Royne de toy extraitte ; 
Mais, si tu es dessus ell’ envieuse 
Pour devers soy ta fille avoir distraitte, 
Contente toy d’un offre qu’on te traitte : 
Pren la pour royne et avec nous t’allie, 
Affin que soit de France et d'Italie 
Un seul royaume, une royne et un roy, 
Et que ce neu etroittement la lie 
Pour demeurer presente avec{[que] toy :. 


Catherine aimait les livres. À la mort du maréchal Piero Strozzi, elle 
s'empara de la riche bibliothèque qu'il avait formée, bibliothèque 
composée en grande partie de manuscrits et d’imprimés réunis par 
le cardinal Niccold Ridolfi. Elle fit semblant de l'acheter, mais elle 
oublia de la payer. Quand elle mourut, les créanciers de la reine-mère 
voulurent mettre la main sur ses livres ‘et les disperser. Ils furent 


d) I Salmi di {| Dauid, || Tradotti dalla || Lingua Hebrea || nella Italiana. || Diuisi 
in cinque parti. [| Di nuouo ricorretti & emendati. || Per commandamento de la Reina || 
Madre del Re. || M.D.LXX XIII [1583]. In-8° de 128 ff. non chiffr., sign. A-L par 8. 

Le titre porte une marque au chiffre de Catherine. Cette marque représente un 
palmier avec la devise: Flectitur, non frangitur. Une autre marque, imprimée au verso, 
représente la reine assise sur un trône, Au-dessous, on voit son emblème (une 
flamme), avec ce vers : 


Ardorem extincta testantur vivere flamma. 
Biblioth. nat., vél. 1428. — Notre bibliothèque. 


e) I Salmi di || Dauid. {| Tradotti dalla || Lingua Hebrea || nella Italiana. || Diuisi in 
cinque parti. || Di nuouo ricorretti & emendati. || À Parigi.|| Impressi da Giametto 
Mettayier [sic]{|| stampatore del Re et della || Regina Madre di S. M. || M.D.LXXXWIHII 
[1588]. In-16 de 145 [lis. 245] ff. chiffr., 5 ff. non chiffr. et r f. blanc. 

Le titre, qui est entièrement gravé, est orné d’un joli fleuron qui représente un 
palmier ou un roseau, s ’élevant de la terre dans les cieux. Ce palmier est entouré des 
chiffre couronnés de Henri IL et de Catherine, et de cette devise : Flectitur, non 
fregitur [sic]. — Notre bibliothèque. 


M. E. Quentin-Bauchart, qui a donné quelques détails sur les livres de Catherine 
de Médicis (Les Femmes bibliophiles de rer 1886, I, p. 89), ne mentionne pas les 
Psautiers italiens. 

En 1616, parut à Paris, peut-être par ordre de Marie de Médicis, un Pssutiée 
italien dont le texte est entièrement différent. En voici le titre : 


CL] Psalmi || di Dauid, {|| Tradutti di Latino in Italiano. || A Paris, || Chez Iean 
Laquehay, au mont || S. Hilaire dans la Court || d’Albret || M.DC.XVI [16:16]. In-8° de r f. 
pour le titre, et 827 pp., avec un achevé d'imprimer du 8 mai 16:16. (Biblioth. nat, 
. À. 6213; vente faite par M. Ch. Porquet en mai 1go7, n° 45.) . 

. Les Œuvres poetiques de Jacques Peletier du 5 ea (Paris, M. de Voscosan, 1547, 
in- ge, fol. 8g vo). 





4, AO EU enr 


|. * 


LA 


LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI SIÈCLE 129 


sauvés par son aumônier, Giambattista Bencivieni, abbé de Bellebran- 
che, qui les conserva chez lui jusqu'au moment où François-Auguste 
de Thou, nommé bibliothécaire du roi, put en prendre possession 1, 


Du vivant même de Catherine, son éloge fut fait par plusieurs 
Italiens. Matteo Zampini, le jurisconsulte de la Ligue, l'écrivit à la 
fois dans sa langue maternelle et en latin, et le fit imprimer avec une 
traduction française et une traduction espagnole”. L'humaniste Pier 
Angelio da Barga, qui avait prononcé en 1559 l'oraison funèbre du 
roi Henri Il, consacra un poème à la mémoire de Catherine 3. Giacomo 
Mazzoni prit la parole lors du service solennel célébré à Florence, en 
l'honneur de la reine, au mois de février 15884. Giovanni Rondinelli, 
qui, lui, avait prononcé, en latin, à Florence, l’oraison funèbre de 
Charles IX 5, fit, en 1588, au sein de l'académie florentine, le panégy- 
rique de la mère du roi6. 


CHARLES, puc D'OrLÉANSs. — Le troisième fils de François [°° et de 
Claude de France, Charles, duc d'Angoulême, puis duc d'Orléans, né 
en 1522, mort en 1545, avait un goût particulier pour les lettres 
italiennes. C'était, paraît-il, un fervent admirateur de Pétrarque. Il est 
vrai qu'il espérait jouer un rôle en Italie, Charles-Quint lui avait promis 
en mariage sa fille ou celle de Ferdinand, son frère, avec le duché de 
Milan pour dot. Ce projet ayant échoué, François I essaya, en 1544, 
d'obtenir pour son fils le royaume de Naples, grâce à l'appui du pape 
et des Vénitiens. Mellin de Saint-Gelays fait allusion aux études du 
jeune prince dans un sonnet qu'il avait composé pour l'inscrire sur 
l’'exemplaire de Pétrarque que lisait le duc d'Orléans : 


Rien ne se fait des grands en ces bas lieux 
Que du haut ciel le cours n’ayt ordonné, 
Et, s’on vous voit, monsieur, tant addonné 
Au vray toscan, c’est ouvrage des dieux. 


1. E. Quentin-Bauchart, Les Femmes bibliophiles de France, 1, pp. 93-94. 
2. Elogio della gran Caterina de’ Medici, reina di Francia, madre del re, fatto in lingua 
italiana et latina per M. Matteo Zampini, et tradotto in francese per M. Carlo Paschali et 


. in spagnuola per l’illustre signor Girolamo Gondi. In Parigi, appresso A. L’Angelier, 


1586. In-4°. (Biblioth. nat., Lb 34 829. — Notre bibliothèque.) 

3. Voyez Bull. ital., t. I, p. 290. 

h. Tacobi Mazonii || Oratio || habita Florentiae || VIII. Idus Februari, | Anno 
C19 19 XXCIIX. || In exequiis || Catherinae Medices || Francorum Reginæ. || Florentiæ, 
Apud Philippum lunctam, | M.D. LXXXIX [1589]. In-4° de 15. chiffr. et : f. non chiffr, 
(Notre bibliothèque.) 

5. Lelong, Bibliothèque historique, II, n° 18240. 

6. Orazione delle lodi della reina di Francia Catarina de’ Medici, recitata nell’ Accademia 
fiorentina da Giovanni Rondinelli, l’'anno 1588, dans les Prose fiorentine raccolte dallo 
Smarito {Carlo Dati}, Accademico della Crusca (Firenze, 1661, in-8°), p. 57, et dans les 
éditions du même recueil publiées en 1716 et en 1735. 

Ce discours avait paru d’abord : /n Firenze, presso Antonio Padovani, 1588, in-4°. 
(Biblioth. Chigi, à Rome, Mise. varia, XXIV, n° 14.) 
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A qui pourroit ce langage seoir mieux 
Qu'à vous, qui seul au monde avez donné 
Certain espoir de vous voir couronné 
Roy d'Italie haut et victorieux !?... 


MARGUERITE, DUCHESSE DE SAVOIE. — La dernière fille de François I", 
Marguerite, duchesse de Berry, née en 1523, s’intéressait aux choses 
d'Italie bien longtemps avant d’épouser le duc de Savoie Emmanuel- 
Philibert (1559). Elle n'avait que dix ans quand elle fit traduire en 
français l'ouvrage de Pietro Martire d'Anghiera : De nuper sub D. Carolo 
repertis insulis Enchiridion”. En 1544, Matteo Bandello, plein d’en- 
thousiasme pour la jeune princesse, lui adressa une canzone et diverses 


autres poésies $. Plus tard, Marcantonio Flaminio lui dédia ses poésies 


sacréesh, Giovanni Della Casa fit l'éloge de la princesse dans une 
pièce latine assez obscures. 

Marguerite ne s’intéressait pas seulement aux œuvres latines des 
Italiens; elle ne goûtait pas moins leurs poésies écrites en langue 
vulgaire6. Parmi les poètes qui chantèrent ses louanges, on peut 


citer Bernardo Cappello, qui lui adressa deux canzoni et treize 
sonnets 7. 


En 1554, un poète établi à Lyon, Damiano Maraffi, fit hommage à 


1. Œuvres de Saint-Gelays, éd. Blanchemain, I, p. 287. 

2. Voyez Catal. Rothschild, IT, n° 1955. 

3. Rime, 1816, p. 1. 

h. M. Ant. Flaminii de rebus divinis Carmina. Ad Margaritam Henrici Gallorum regis 
sororem. Lutetiae, Rob. Stephanus, 1550. In-4°. Ces poésies sont reproduites dans 
M. Ant. Flaminii carminum Libri VIII (Patavii, 1727), pp. 241-260. 

Dans ses poèmes divers, Marcantonio exulte en apprenant que ses vers ont été 
chantés par Marguerite : 


Ad Petrum Carnesecum, de Margarita, 
Henrici Gallorum regis sorore. 


O felix mea ter quaterque Musa, 
Cujus versiculos puella regis 
Maximi soror, utriusque linguae 
Peritissima, cantat! Hoc beato 
Nuntio super alta sustulisti 
Coeli sydera, Carnesece, carum 
Vetustum, unanimem tuum sodalem.….. 


Cette petite pièce figure dans la Farrago poematum de Leger Du Chesne (Lutetiae, 
1560, in-16), Il, fol. 242. 

5. Joannis Casae latina Monimenta (Florentiae, 1564 et 1567, in-4°), p. 20. — Gio- 
vanni avait conquis l’estime de la cour de France au point que les agents français à 
Rome demandèrent pour lui, en 1552, le chapeau de cardinal. Voyez Lettere del com- 
mendatore Ann. Caro, 1807, II, p. 367. 

6. L’ambassadeur vénitien Lorenzo Contarini écrit, en 1551, que Marguerite a 
trente-trois ans, qu’elle n’est pas belle, mais qu’elle est gracieuse. Il ajoute: «Passa 
il tempo nello studio degli autori latini ed italiani, istorici e morali.» Eugenio 
Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, serie I, vol. IV (1860), p. 94. 

7. lime di M. Bernardo Cappello (Bergamo, 1753, 2 vol. in-8c), [, pp. 179, 181; 
I, pp. 113, 184-188, 190, 241 (souetli 136, 228-236, 240, 241, 307). 
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la sœur de Henri II des Figure del Vecchio Testamento et des Figure 
del Nuovo Testamento; en 1555, Bernardo Tasso lui dédia le IV: livre 
de ses Amori. Quand Marguerite s'établit en Savoie, elle y emmena le 
poète Bartolomeo Del Bene. Gabriel Simeoni, toujours à la recherche 
d'une vie assurée et tranquille, alla, vers 1565, lui demander asile; 

on croit même qu'il mourut à la cour de Savoie. Marguerite fut au 
nombre des princes et princesses à qui Giambattista Giraldi CGinzio fit 
hommage de la première partie des Hecatommilhi (1565)1. En 1567, 
les « Accademici Eterei » lui présentèrent le recueil de leurs poésies 2; 
enfin, ce fut à elle que Battista Alamanni, évêque de Mâcon, dédia, 
en 1570, l’Avarchide de son père, Luigi Alamanni 3. 


François II. — Les derniers Valois, fils d'une mère italienne, ont 
une culture moins française peut-être qu'italienne. Il serait trop long 
de rappeler leur prédilection pour tout ce qui était italien. Sous 
leur influence, les poètes français se mirent à reproduire les modèles 
italiens, non plus par occasion, comme sous François [°, mais d’une 
façon constante. Ronsard s'inspira de Pétrarque, ou pour parler plus 
exactement; de Bembo, l'imitateur du divin poète. Tous les astres 
de la Pléiade tinrent moins à être créateurs qu'à se montrer habiles 
imitateurs. 

La naissance de François II avait été saluée, en 1544, par Barto- 
lommeo Ferrino 4: ; 


Tardi nato Delfin, veloce cresci, 
Cresci, gloria et honor del mar Tirreno; 
Già Theti e Galatea t'aprono il seno, 
Già ti rendon tributo e l’acque e i pesci ; 


Che se crescendo al padre ugual riesci, 
Veggio per te non pur Rodano e il Reno, 
Ma di pace ogni fiume e d’amor pieno, 
Se ben forse allo Ibero hoggi rincresci. 


1. Voyez l’épiître placée après la page 751. 

2. Rime degli Accademici Elerei Dedicate alla Serenissima Madama Margherita di 
Vallois, Duchessa di Savoia. Gli Eterei. S. 1. n. d. (1567), in-8°. 

A. Solerti, Vita di Torquato Tasso, 1895, 1, p. 1:15, en note. 

3, En Savoie, Marguerite semble avoir été moins Italienne qu’elle ne l'était en 
France, L’ambassadeur vénitien Andrea Boldù raconte, en 1561, que la princesse vivait 
à la française et ne s’entourait que de Français. Il ajoute, d’ailleurs, qu’elle donnait 
l'exemple de toutes les vertus. Voyez Eugenio Albèri, Relazioni, serie II, vol. I (1839), 
P: 429. 

Un autre ambassadeur vénitien, Francesco Morosini, dit de Marguerite en 1570 : 
« Ha un bellissimo ingegno e qualche gusto di lettere, per il chè parla di tutte le cose 
mirabilmente. Legge assai e latino e italiano, intendendo cosi bene l’una e l’altra 
lingua come la francese, sua propia, nella quale sola perd parla quasi sempre, non 
si assicurando di parlar le altre. » Morosini dit encore que la duchesse est soupçonnée 
d’hérésie. (Eugenio Albèri, Relazioni, serie Il, vol. II (1841), p. 168.) 

4. Mort en 1545. 
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Veggio dal nome tuo li antichi giuochi 
Rinovarsi a Parigi, e mille fronti 
Cinte di gigli d’or, non d'altra fronde; 


Veggio Apollo obliando i propri luochi, 
Cirrha, Pindo, Helicona e gli altri monti, 
Per te solo habitar sempre nel’ onde. 


Nous avons mentionné ci-dessus le sonnet par lequel Antonfran- 
cesco Rainerio célébra, lui aussi, la naissance du dauphin. 

Ce pauvre prince, mort avant dix-huit ans et qui n'exerça le 
pouvoir que de nom, avait eu pour précepteur un homme profondé- 
ment versé dans les choses d'Italie, Pierre Danès. Non seulement 
Pierre Danès descendait d’une famille napolitaine établie en Frances, 
mais il avait accompagné à Venise, en 1534, l'évêque de Lavaur, 
Georges de Selve, nommé ambassadeur auprès de la république, et y 
avait continué ses études pendant plus de trois ans. Nous avons déjà 
cité le nom d'un autre maître du jeune prince, Virgilio Bracesco, 
qui lui apprit la danse et le maintien. Virgilio n’était pas le seul à la 
cour qui cultivât cet art renouvelé alors par les Italiens. On cite en 
19559 un autre baladin nommé Marcantonio, puis viennent Pompeo 
Dichon, c’est-à-dire Diccioni (1560), Julien Le Maistre, qui, malgré 
son nom français ou francisé, était peut-être un compatriote des pré- 
cédents, et Giampietro Gallina, de Milan, chargé d'instruire les ‘pass 
(1560-1584) 4. 

Citons encore, parmi les maîtres du dauphin, Ettore da Mantova, qui 
fut chargé de lui enseigner l'escrime. | 
Les financiers florentins, lucquois ou lombards tiennent toujours 
entre leurs mains les richesses de la France6. Divers emplois de la 


1. Rime diverse di molti eccellentissimi auttori, nuovamente raccolte. Libro primo, con 
nuova addilione ristampato (in Vinetia, appresso Gabriel Giolito di Ferrarii, 1549, 
in-8°), p. 36. 

2, Voyez p.120. 

3. J.-B. L’Hermile de Soliers, Italie françoise, 1664, p pP- 204-216. — La famille Danès, 
ou Danese, avait conservé des relations en Italie; ainsi, au mois de décembre 1528, 
Guillaume Danès, marchand et bourgeois de Paris, s'engageait envers Jacques Beau- 
valet, notaire et praticien en cour d'église à Paris, à faire expédier en cour de Rome 
les bulles de provision du prieuré non conventuel de Saint-Étienne de Cousance, 
diocèse de Sens, au profit de sœur Blanche d’Orval. Voyez Bull. de la Soc. de l’histoire 
de Paris, 1894, p. 167. Ce Guillaume, qui était né en 1485, se fit prêtre par la suite, 
et mourut en 1570. Voyez Notes manuscrites de M. le baron J. Pichon, V, pp. 83, 88. 

à Jal, Dictionnaire critique, 2° édition, p. 98. 

. H. T.S. de Torsay, La Vie, Mort et Tombeau de... Philippe de Strozzi, 1608, 
ap. "Cimber ct Danjou, Archives curieuses, I°° série, IX, p. 4ro. É 

6. Les banquiers de Lyon sont créanciers de sommes considérables, dont ils ne 
manquent pas de réclamer le payement. Voyez une lettre adressée à la reine-mère, 
Catherine de Médicis, par Raflaello Bartoli, Tommaso Sertini, Luigi Guidiccioni, 
Girolamo Buonvisi, etc., «deputati fiorentini e luchesi, creditori della Maestà del re, 
al gran partito » (Biblioth. nat., ms. fr. 3898, fol. 79). 
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cour sont encore occupés par les étrangers venus d'au delà des Alpes, 
comme Cesare Branco, maréchal des logis du roir, et Arnaldo di 
Servignano, dit Gambetta, « porte-gaban, » cité en 15602; mais la 
toute-puissance des Guise et le désarroi causé par la première guerre 
de religion ébranlent la situation des Italiens. Quelques-uns obtiennent 
pourtant le payement de pensions arriérées, par exemple les Napoli- 
tains Gianmichele et Lamberto di Morra 3, le duc de Somma, Luigi 
Dentici5 et quelques autres. 

Gio. Battista Niccolucci, dit Pigna, se fit l'interprète des regrets que 
la mort du jeune roi causa aux Italiens6. 


CuanLes IX. — Charles IX, placé tout enfant sous l'autorité absolue 
d'une mère telle que Catherine de Médicis, appartenait à l'Italie plus 
encore que son frère aîné. Nombre d'Italiens vivaient dans son entou- 
rage 7. Sous son règne, nous voyons se consolider l'incroyable fortune 
des traitants florentins et lucquois. Des Italiens s'élèvent aux premières 
dignités du royaume, non plus, comme sous François I°, en com- 
battant les ennemis du dehors, mais en prenant part aux guerres 
civiles et aux intrigues de cour. L'histoire des Gondi nous montre à 
quels honneurs peuvent prétendre les protégés de la reine-mère. 

Il est un favori dont nous devons au moins citer le nom, bien qu’il 
appartienne plutôt à l'entourage du duc d'Alençon qu'à celui de 
Charles IX; nous voulons parler du Piémontais Annibale, comte de 
Cocconato (en français Coconas), qui vécut longtemps à la cour, 
employé tantôt comme soldat8, tantôt comme négociateur. Il était 
au comble de la faveur quand, voyant que la mort du roi était pro- 
chaine, il commit l'imprudence d'entrer dans une conspiration ourdie 
par le duc d'Alençon, le roi de Navarre, Montmorency et quelques 


1. L. Chevalier, Inventaire analytique des archives communales d'Amboise, 1874, 
pp. 281, 371, 372, 377, 379. — Le 24 mars 1560 (n. s.), Cesare reçoit du roi un don 
équivalant à quatre années de gages (Biblioth. nat., ms. fr. 3942, fol. 2). 

2. Biblioth. nat., ms. fr. 3g42, fol. 51 vo. 

3. Ibid., fol. rv°, 

4. Ibid., fol. 2. 

5. Ibid., fol. 3 v°, 35 vo, 4a ve. 

6. Jo. Baptistae Pignae Oratio in funere Francisci II, Galliarum regis. Venetiis, Aldus, 
1561. In-4°. — Pigna était venu en France dans le courant de l’année 1559 avec 
Alfonso d’Este; maïs le prince de Ferrare, ayant appris la mort de son père, avait dû 
se hâter de rentrer en Italie. Pigna avait prononcé alors l’oraison funèbre d’Ercole 
d'Este. Voyez Renouard, Ann. des Alde, 3° éd., pp. 4go et 183. 

Le discours de Pigna fut traduit en italien par Giuseppe Dondi dall’Orologio, dit 
Giuseppe Orologio : Oratione nella morte di Francesco secondo, re di Francia, tradotta 
dal latino di Gio. Batt. Pigna. Voy. Franc. Sansovino, Orationi volgarmente scritte, 1562, 
in-4°, fol. Gr vo. 

7. Gitons, parmi ses valets de chambre, Rascaleoni, sur qui l’on peut consulter 
les ms. fr. 15543, fol. 5; 15545, fol. 54 et 113. Cf. 15556, fol. 28. 

8. Ab. Desjardins, Négociations, III, p. 637. 

9. Lettres de Catherine de Médicis, IV, p. 67. 
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autres puissants personnages. Coconas et La Mole payèrent pour tous. 
Ils furent exécutés le 30 avril 1574. Certes, c'étaient des personnages 
peu recommandables; mais ils ne furent sans doute que de simples 
instruments dans la main des princes. Les principaux auteurs du 
drame réussirent à s'échapper ; les comparses seuls furent frappés :. 

Le jeune roi avait, d’ailleurs, un esprit fin et délié. Il était capable 
de s'intéresser aux lettres et aux arts. Dès son avènement, son nom 
fut inscrit en tête d’une réimpression vénitienne des poésies de Giov. 
Andrea Dell’ Anguillara ; c'était là un vain hommage, car un enfant de 
dix ans ne lit guère les poètes; maïs bientôt le roi tint à montrer son 
admiration pour les muses italiennes en rendant un hommage public 
à un poète qui commençait à devenir célèbre. 

Vers la fin de l’année 1566, Charles IX chargea l'abbé de Seine. 
Gildas, qui se rendait à Rome en s’arrêtant à Ferrare, de visiter 
Torquato Tasso, et d'annoncer au poète l'octroi d’une pension de 
3,000 livres 2. Il est vraisemblable que la pension ne fut jamais 
payée. Les guerres civiles et les prodigalités de la cour avaient 
épuisé le trésor royal, et les promesses faites aux savants et aux 
écrivains ne pouvaient guère être tenues. Pourtant, l'intérêt que le 
roi leur témoignait n’était pas douteux, et nous pouvons croire qu'il 
en donna plus d’une fois des preuves palpables. En 1567, le Vénitien 
Natale Conti lui dédia sa Mythologia 3, livre qui devait rester classique 
pendant un siècle et demi, surtout en France, où l’auteur est connu 
sous le nom de Noël Le Comte. 

En 1571, l’écuyer Claudio Corte, qui servait en France depuis le 
règne de Henri II, dédia au roi la seconde édition du 3° livre du 
Cavalerizzo, ouvrage composé en France, mais dont la première 
édition avait paru à Venise en 15624. En 1572, l’année même de 


. Cimber et Danjou, Archives curieuses, °° série, VIII, pp. 127-221. 

On trouve des lettres signées Anuibal Coconato dans les ms. fr. 15546, fol. 33; 
15552, fol. 30. 

2. Les instructions données à l’envoyé portent : «Sa Majesté a aussi tres-agreable 
de conserver le sieur Torquato soubs sa protection, comme elle desire et veult et 
entend que monseigneur de Tournon face pour luy tous les bons offices, et que 
partout, là où il sera besoing, soit à l’endroict du pape ou ailleurs, qu’il le porte et 
favorise comme serviteur advoué de Sadicte Majesté, auquel elle a accordé trois mille 
livres de pension, dont elle envoye presentement audit sieur de Tournon le brevet 
pour luy bailler, avec assurance que, s’offrant l’occasion de l’honorer davantaige, il 
ne sera oublié de Sadicte Majesté. » Torquato n’avait alors que vingt-deux ans. (Note 
lue par M. Kervyn de Lettenhove à l’Académie de Belgique, séance du 7 août 1882. 
Voyez Bulletins de l’Académie royale. de Belgique, LIe année (1882), 3° sér., t. IV, p. 240.) 

3. Natalis Comitis Mythologiae, sive explicationum fabularum Libri decem. Venetiis, 
1567. In-4°. 

Nous citons celte édition d’après le catalogue Bailleu du 25 juin 1880, n° 148. — 
La Bibliothèque de Zurich possède une édition de 1568. 

4. La seconde édition parut chez Alessandro Marsilij, à Lyon, en 1573. La dédicace 
du 3: livre est datée de Paris, le 3 mai 1571; celle du 1‘ livre est datée, de Lyon, le 
10 juin 1573. — Voyez notre livre V. 
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la Saint-Barthélemy, Philippe Des Portes entreprit d'imiter l’Orlando 
Furioso et dédia un fragment de son ouvrage à Charles IX. Le 
massacre du 24 août rencontra malheureusement parmi les Italiens 
des apologistes, comme Camillo Capilupir: et Curzio Gonzaga?, et 
même des exéculeurs, comme Pier Paolo Tosinghi et Achille 
Petruccis. 

Le roi mort recueillit encore des louanges au delà des Alpes. Le plus 
illustre de ses panégyristes fut Torquato Tasso : le poète prononça, le 
21 juin 1574, à Ferrare, une oraison funèbre qui ne nous est pas 
parvenue 4. Par contre, le discours que Gio. Rondinelli fit entendre 
à Forence fut imprimé la même année 5. 


Henri I. — La naissance du duc d'Anjou, qui devait être Henri IT, 
fut saluée, à Paris même, par les muses italiennes, comme un événe- 
ment heureux (1555). Aux stances de Giov. Andrea Dell’ Anguillara 
se joignirent les vers de Giuseppe Dondi dall’ Orologio, dit Giuseppe 
Orologio, et de Zanobi Giusti 6. 

Plusieurs Italiens firent partie de la maison du jeune prince; le plus 
connu est Jacopo Corbinelli, qui, après avoir résidé plusieurs années 
en France, surtout à Lyon, devint le lecteur du duc d’Anjou 7. Parmi 
ses pages on peut citer Alfonso Capilupi, frère de l’apologiste de la 
Saint-Barthélemy 8. 

L'élection de Henri de Valois au trône de Pologne eut un grand 
retentissement en Italie, surtout à Venise, où, plus que partout 
ailleurs, on s’intéressait à tout ce qui se passait dans les pays rappro- 


1. Ordine della processione fatta per la nuova della destruttione dellu setla ugonotana. 
Roma, 1572. In-40. — Lo Stratagema di Carlo IX contro gli Ugonotti, ribelli di Dio et 
suoi. Le Stratageme de Charles IX, etc. S. 1. [Rome], 1574. In-8e, 

2. On trouve dans les Rime dell illustrissimo signor Curtio Gonzaga (Vicenza [1585], 
in-4°, p. 155) un sonnet adressé à Charles IX, qui paraît bien être une apologie de la 
Saint- Barthélemy : 


Ecco la possa, ecco la man di Dio... 


Les Italiens poussaient malheureusement aux mesures violentes contre les héré- 
tiques, ainsi qu’on peut le voir par le discours suivant : 

Oratione del || R. P. M. Christofano Amaroni || Senese, del ordine Eremitano: di 
S, Agostino, sopra || il Salmo XXIX. di David, per ringratiare il Giu || stiss. & cle- 
mentiss. Iddio della miracolosa, || & felice vittoria dei cattolici contra gl’ || heretici di 
Francia, fatta in Monte || Pulciano il di della processi || one alla chiesia di S. || Maria. || 
In Perugia. || Per Andrea Bresciano l’Anno de N. S. 1569. || Con licentia de Superiori, 
In-4° de 16 ff, (Notre bibliothèque.) 

3. Voyez Bull. ital., t. 11, pp. 114-115. 

hk. Angelo Solerti, Vita di Torquato Tasso, 1895, I, p. 195. 

®. Joan. Rondinelli Oratio habita in exequiis Caroli IX. Florentiae, Marescottus, 1574. 
In-4°, (Lelong, LI, no 18240.) 

6. Stanze per lo natale di monsignor lo duca d’Angiou, di M. Gio. Andrea de i’An- 
guillara. Parigi, Andrea Wechel, 1555. In-8 (Biblioth. de M. le duc de La Trémoille). 
— Réimprimées par les soins de M. Anicio Bonucci (Firenze, Giac. Molini, 186%, in-8*), 

7. Nous parlerons de Corbinelli dans notre livre V. 

8. G. B. Intra dans l’Archivio storico lombardo, XX, 1893, p. 706. 


L LS TON END MAP M A eur te UV AN PT EN 2 SRE AR EN Pa 
V'AUTRIT RUE +5 SE SEULE] CERN ER ani À D'ÉRAUSRS NÉ 
- » ot s TS ENS PR JD + nn 2 Un 11 MES ET AN Mer 

i < rire es es RTS RATE 


130 BULLETIN ITALIEN 


chés des Turcs. Un auteur qui avait raconté en 1572 la guerre de 
Chypre, la conjuration du duc de Norfolk et le massacre des hugue- 
nots, Emilio Maria Manolesso, salua le nouveau roi et joignit à son 
hommage des notices sur la Pologner. 

Des relations des fêtes de Cracovie furent, en outre publiées par 
Avanzo Marziale 2 et par un anonyme. 

Quand Henri alla prendre possession de son trône, plusieurs Italiens 
l’'accompagnèrent : Lodovico Gonzaga, duc de Nevers, Alessandro Del 
Bene, Pier Paolo Tosinghi, le triste héros de la Saint-Barthélemy, 


Niccold Alamanni, fils du poète, l'abbé Gio. Battista de’ Guadagni, 


Charles Paschal, qui fut plus tard ambassadeur auprès des Ligues 
grises, puis des courtisans moins qualifiés : les Vénitiens Paolo Sala- 
mone et Giacomo Luigi Cornaro4. 

Le règne du prince français en Pologne ne fut qu’une aventure. La 
mort de Charles IX (30 mai 1574) appela bientôt son frère au trône de 
France. En gagnant ses nouveaux États, Henri prit la route de Venise, 
où il fit son entrée le dimanche 18 juillet. Son passage par la haute 
Italie fut un véritable triomphe. Orateurs et poètes célébrèrent à l’envi 
sa venue. À Venise, Luigi Groto composa une harangue italiennes, et 


Charles Paschal, qui revenait de Pologne avec le roi, prononça un dis- 


1. La fausta et felice Elettione in rè di Polonia del serenissimo et valorosissimo 
Henrico di Valois, duca d’Angid, fratello di Carlo IX, christianissimo rè di Francia. 
Con l’offerte di S. Mt et de gli altri principi suoi competitori, et nomi de gli elettori. 


Con un discorso,,. composto dal molto magnifico et eccellentissimo S° Emilio Maria. 


Manolesso, dottor di leggi, arti et sacra theologia... In Venetia, per Pietro Dehuchino, 
1573. In-f° de 12 ff. (Biblioth. du baron Henri de Rothschild.) 

On a de Manolesso la relation d’une mission remplie par lui à Ferrare. Voyez 
Cicogna, Saggio di bibliografia veneziana, pp. 168, 169. 

2. La gran Solennità, le eccessive Pompe e Spose, gli superbissimi Anar Feste 
et Allegrezze dimostrati dai principi, baroni, signori, nobili et popoli tutti della 
Polonia nella coronatione fatta del ser”° et valoroso Enrico di Valois. In Venetia, 1574. 
In-4° de 4 ff, 

Voyez Pier de Nolhac e Angelo Solerti, Il Viaggio in Italia di Enrico III, re di Francia, 

_e le Feste a Venezia, Ferrara, Mantova e Torino (Torino, Roux, 189o, in-8°), p. 8. 

3. Le Allegrezze et Solennità fatte a Cracovia, città principale del regno di Polonia, 
nella coronatione del serenissimo re Henrico di Valois... L'anno 1574. Del mese di 
Febraro. S. L., in-4° de 4 ff. 

Nolhac et Solerti, ibid. 

4. «Ï1 mag. S. Paolo Salamone, Venetiano, cortigiano molto caro et grato a Sua 
M. Serenissima et a tutti della corte, per le molte et rare sue qualità. 

» Pareva anco, oltre questi, fosse assai favorito da S. M. S. il mag. S. Giacomo 
Luigi Cornaro, per le molte rare, degne et nobilissime qualità di sua magn. » 

Pietro Buccio, Le Coronationi di Polonia et di Francia del christianiss. re Henrico I, 
Primo (ed unico) volume (Padova, Lor. Pasquati, 1576, in-4°), fol. 90. 

La liste que Buccio donne des personnages ayant accompagné Henri de Valois ne 
remplit pas moins de trois pages. On y remarque encore «Il sig. Borse Ferarese e 
Jhan F.» Ne s’agirait-il pas de Borso Argenti? 


5. Oratione al christianissimo re di Francia, Henrico III, nella sua venuta a Vinegia, | 


recitala in casa Foscari, dans les Orationi volgari di Luigi Groto, detto il Cieco di Hadria 
(Venezia, Zoppino, 1586; Trevigi, Righettini, 1609), traduites en français par Barth. 
de Viette (Paris, 1611 et 1638, in-8°). 
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cours latinr. À Padoue, l'orateur fut Andrea Delfino:; à Rovigo, 
Giovanni Bonifacio3; à Ferrare, Paolo Sacratii; à Brescia, Gio. 
Batt. Susio5: à Turin, Agostino Bucci6. Parmi les poésies latines 
imprimées séparément, on cite celles d'Ottaviano Menini7, de Bernar- 
dino Partenio8, de Bernardino Tomitano9, de Francesco Morando re, 
de Publio Fontanarr. Des poésies italiennes furent composées 
par Bartolomeo Malombra:?, par Andrea Menechini:3, par Nadal 


1. Caroli Paschali Cuneatis ad Henricum III. Francorum regem Oratio. Venetiis, 
apud Andream Muschium, MDLXXIHT. In-4° de 5 ff. et 1 f. blanc. 

Réimprimée dans les Compositioni volgari et latine décrites ci-après. 

. «Charles Pasqual, homme de letres, » reçut du roi, par l'intermédiaire d’Arnauld 
Du Ferrier, une gratification de 20 écus. Voyez P. de Nolhac e Angelo Solerti, 
Viaggio, p. 252. 

2. Declamatio Academici speculantis Andreae Delphini, Josephi clarissimi virif., 
in laudem Henrici III. Poloniae Galliacque regis christianissimi. Patavii, Laurentius 
Pasquatus excudebat, MDLX XIHIT. In-4° de 6 ff, 

3. Oratione fatta al christianissimo re di Francia, Henrico III., passato per Rovigo nel 
suo ritorno dal regno di Polonia l’anno 1574, recitata allo stesso il di 28 di luglio 1574, 
dans les Lettere famigliari di Giovanni Bonifacio Rodigino (Rovigo, Daniello Bissucci, 
1627, in-4°), I, p. 286. 

h. Pauli Sacrati, canonici ferrarien., in adventu Henrici, regis Galliae et Poloniae, 
ad ecclesiam cathedralem IV. kal. sextill MDLXXIIII, dans les Epistolarum Libri 
seæ de l’auteur, ab eodem tertio recogniti (Ferrariae, typis Victorii Baldini, 1582, 
in-12). 

6. do regum omnium maximo, christianissimo et invictiss., Galliae et Poloniae 
regi immenso, Joannis Baptistae Susii Oratio, ex sermone italico nunc in latinuim 
versa. Ad amplissimum virum Brixianum Sedazzarium, omni honore dignissimum. 
S. L. n. d. [?], in-4° de 8 fr. 

6. Oratione di M. Agostino Bucci, lettore di filosofia et oratore del sereniss. sig. 
duca di Savoia, per la entrata di Henrico IIT., christianiss. re di Francia et di Polonia, 
in Turino. Con quattro sonetti del medesimo, parte in lingua italiana, parte in fran- 
cese. Stampata in Turino, et ristampata in Milano per Valerio et Hieronimo fratelli da 
Meda, 1574. In-8° de 4 ff. 

7. In Henrici III., Galliarum et Sarmatiae regis potentissimi, ad urbem Venetam 
adventum, Octavianus Meninus. Venetiis, ex typographia Guerrae, MDLXXIHII. In-4° 
de 4 f. 

8. In divi Henrici tertii, Galliae ac Poloniae regis christianissimi ac felicissimi, ad 
urbem Venetam adventum, Bernardinus Parthenius Spilimbergius. Elegia. Venetiis, 
ex typographia Guerrae. In-4° de 4 fr. 

9. Bernardini Tomitani Thetis. In adventu regis Henrici III. Galliae christianis- 
simi ad felicissimam Venetiarum urbem. Venetiis, MDLXXIIII. In-4° de 8 ff. 

10. Francisci Morandi Syrena, Epigramma de adventu Henrici III., Galliarum regis, 
in Venetam urbem, et Endecasyllaba de Veneto senatu Henricum III. hospitiis exci- 
piente. S. L. n. d., in-4°. 

11. Publii Fontanae, academici Vertumni, ad Antonium Martinengum Sebinus in 
adventum Henrici tertii, Galliarum et Poloniae regis invictissimi. Briviae, apud Jaco- 

bum Britannicum, MDLXXIIITI. Ex licentia superiorum. In-/° de 8 ff. 

MM. de Nolhac et Solerti ne mentionnent pas ce poème. — En tête sont des vers 

adressés à l’auteur par Andrea Rabirio et Gieremia Fredo (Catal. Rothschild, II, 

n° 2577). 

12. Al magno Henrico III., difensore di Santa Chiesa, di Francia et di Polonia re 
christianissimo. Canzone di M. Bartolomeo Malombra. In Venetia, MDLXXIIII. In-4° 
et in-8° de 4 ff. 

13. Capitolo, nel qual la santiss. Religion Cattolica à introdotta a favellare co’ 1 
chrislianiss., potentiss. et invitiss. Henrico IIL., gloriosissimo re di Francia et di Polo- 
nia; composto dall’ eccellente sig. Andrea Menechini. All illustriss. sig. Arnaldo di 
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Zambone:, par Angelo Ulivieri, dit Gravazio Rocchegiano?, par 
Ascanio Persio3, par Cesare Simonettii, par Giacomo Tiepolos. La 
plupart de ces compositions latines et vulgaires ont été réunies dans 
un recueil dédié à l'ambassadeur Arnauld Du Ferrier par l'imprimeur 
Domenico Farri 6. 

Ce recueil contient, en outre, trois petites pièces italiennes de 
Gasparo de’ Greci, des vers latins de Cesare Spinelli, de Mario Fineti, 
de Paolo Rannusio, ainsi que le discours de Charles Paschal, cité plus 
haut, et la tragédie de CI. Cornelio Frangipani, qui avait été repré- 
sentée devant le roi dans la salle du grand conseil 7. 


Ferrier, suo ambasciator in Vinetia. /n Vinetia, appresso Bolognino Zaltiero, MDLXXIIH, 
In-{ de 12 ff, 

Ce Capitolo valut à l’auteur une gratifitation de 100 écus, qui lui fut remise par 
Arnauld Du Ferrier de la part du roi. Voyez P. de Nolhac e A. Solerti, Il Viaggio in 
. di Enrico III, p. 251. 

. Canzone al christianiss. et invitissimo Henrico II[., re di Francia et di Polonfé: 
Di Y. Nadal Zambone Vinitiano. In Vinetia, appresso Pietro Dehuchino, MDLXXIHI. 
In-4° de’ 4 ff. 

Sous le même titre italien, il parut à Venise une traduction latine. La pièce fut 
aussi traduite en français sous ce titre : 

Extraict d’un chant d’allegresse de Nohé Zambon, Venitien, sur la somptuese [sic] 
et tres-magnifique entrée de Henry III., tres-chrestien roy de France, à Venise, à son 
retour de Pologne en France. À Le Par Benoist Rigaud, 1574. Avec permission. 
In-8° de 6 ff. 

2, Canzone di Gravatio Rocchegiano al christianissimo re di Francia et di Polonia 
Henrico III. In Vinetia, appresso Giovann’ Antonio Bindoni, MDLXXIIIL. In-4° de 4 #. 

L'auteur était chanoine de Cortone. 

3. La Corona d’Arrigo IIL., re di Francia e di Polonia, d’Ascanio Persio. In Venetia, 
MDLXXIIII. In-4° de 4 ff. 

4. IL Protheo, Canzone del dottore Cesare Simonetti da Fano, de’ felici et pros- 
peri avvenimenti del christianissimo Henrico IIL., re di Francia et di Polonia. Dicato 
all’ illustre et generoso signor conte Francesco Martinengo Colleone, conte di Mal- 
paga. {/n Padova, per Lorenzo Pasquati, MDLXXIHIT. In-4° de 4 ff. 

5. Canto di Nereo di M. Giacomo Thiepolo secondo l’antica maniera di Pindaro, in 
lode del christianissimo et gloriosissimo re di Francia et di Polonia, Henrico III, In 
Venetia, 1574. In-4°. 

I reali Gigli d’oro di M. Giacomo Thiepolo Venetiano, secondo l’antica maniera di 
Pindaro. Alla serenissima reina madre di Francia, madama Catherina de’ Medici. In 
Venetia, MDLXXV. Appresso Pietro Deuchino. In-4° de 22 pp. 

6. Compositioni volgari et latine fatte da diversi nella venuta in Venetia di 
Henrico III., re di Francia et di Polonia, dove s’include anche la tragedia recitata a 
S. M. nella sala del Gran Consiglio di Venezia. In Venetia, presso Domenico Farri. S. d. 
{(1574], in-8o de 30 ff., avec un portrait de Henri III sur le titre. 

7- Cette pièce, mise en musique par Claudio Merulo, était moins une tragédie 
qu'une cantate. Les personnages étaient : Iside, Marte, Pallade, Mercurio et Proteo; il 
y avait, en outre, des chœurs d’amazones et de soldats. La tragédie avait d’abord paru 
séparément sous ce titre : 

Tragedia del S. CI. Cornelio Frangipani. Al christianissimo et invitissimo Hen- 
rico III., re di Francia e di Polonia. Recitata nella sala del gran Consiglio di Venetia. 
In Vénetia, appresso Domenico Farri, MDLXXIHI [1574]. In-4° de 8 ff. 

Une seconde édition, qui porte le même titre, est accompagné d’un neuvième 
feuillet contenant un argument en prose et une exposition allégorique. 

CL Cornelio Frangipani avait également composé une cantate en distiques latins, 
dont Giuseppe Zerlino, maître de chapelle du doge, avait écrit la musique et qui fut 
exécutée au moment où le Bucintoro, portant le roi, s’engagea dans le grand canal. 
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Tous les hommages poétiques faits à Henri III ne furent pas 
imprimés ; c'est ainsi qu’un poème de Francesco Doni, qui était plus 
qu'une œuvre de circonstance (La Guerra di Cipro), est resté manus- 
crit 1. 

Les comptes d’Arnauld Du Ferrier mentionnent encore un don 
de 20 écus fait à Francesco Museo, «homme de letres,» qui avait 
offert au roi quelque composition introuvable aujourd'hui ?. On peut 
citer, enfin, la célèbre courtisane Veronica Franco, que le roi visila 
durant son séjour à Venise, et qui lui adressa plus tard une lettre et 
deux sonnetss. 

Les historiens ne se montrèrent pas mains empressés que les poètes. 
Ils multiplièrent les relations dans lesquelles ils accordaient au roi 
Très Chrestien toutes les vertus. Nous ne citerons ici que les récits 
imprimés en italien, laissant de côté ceux qui sont restés manuscrits 
ou qui ont été insérés dans des histoires générales, ainsi que les livrets, 
fort nombreux, qui ont été imprimés en françaish. Non seulement 


1. Le manuscrit autographe, précédé d’une dédicace au roi, est conservé dans la 
Bibliothèque universitaire de Padoue (1 Marmi di Anton Francesco Doni, ripubblicati 
per cura di Pietro Fanfani, 1863, 11, p. 303). On peut se demander comment il a été 
distrait de la collection royale; mais nous savons, d’autre part, que le jeune Henri III 
n'avait aucun soin des manuscrits. Il ne tint pas à lui que le merveilleux volume 
dont la République de Venise lui avait fait présent, l’exemplaire original des Statuts 
de l’ordre du Saint-Esprit au droit désir, ou du Nœud, ne fut dépecé et détruit 
(Delisle, Cabinet des manuscrits, 1, p. 191). Un autre volume, offert au roi par Pietro 
Angelio da Barga, le manuscrit supérieurement calligraphié de l’Asias, est aujourd’hui 
conservé à Saint-Pétersbourg (Delisle, ibid., p. 192). — Pour en revenir à Doni, qui 
vivait alors dans la retraite à Monselice, il reçut pour son poème un don de 100 écus 
(P. de Nolhac e A. Solerti, pp. 115, 251). 

2. P. de Nolhac e A. Solerti, p. 251. 

3. Voyez P. de Nolhac e A. Solerti, p. 120. 

h. 1 gran Trionfi fatti nella nobil città di Treviso nella venuta del christianissimo 
re di Francia et di Polonia, Henrico terzo. In Venezia, MDLX XIII, In-4° de 4° ff. 


1 Trionfi et le gran Fesle faite dalla sereniss. signoria di Venetia nella venuta 


del christ”° et invitt”® Henrico IIL., re di Francia et di Polonia. Jn Venetia, appresso 
Domenico Farri, 1574. In-4°. 


Le Feste et Trionfi fatti dalla Serenissima Signoria di Venetia nella felice venuta 
di Henrico Ill, Christianissimo re di Francia et di Polonia. Descritti da M. Rocco 
Benedetti. 

Relation datée du 31 juillet 1574 et dédiée à un gentilhomme de Feltre, Antonio 
_ Villabruna. Benedetti y fit par la suite quelques additions. 


MM. de Nolhac et Solerti décrivent quatre éditions du texte italien; ils ne 
mentionnent pas la suivante : 

Ee Feste, || et Trionfi || fatti || dalla Serenissima || Signoria di Venetia, |} Nella Felice 
Venuta || di Henrico LL. || Christianiss. Re di Francia, || et di Polonia. || Descritta da 
M. Rocco Benedetti, || Con Licentia de’ Superiori. || In Fiorenza, || Appresso Giorgio 
Marescotti. MDLXXIIT. In-4° de 6 ff., avec l’écu de France au titre. (Cat. Ch. Schefer, 
1899, n° 525.) 

Une traduction française : Discours des triomphes et rejouissances, etc., fut imprimée 


à Lyon, puis à Paris en 1574. Voyez Nolhac e Solerti, P. 15; Baudrier, Bibliographie 
lyonnaise, II, p. 135. 


Le Atlioni d’Arrigo terzo, re di Francia, et quarto di Polonia, descritte in dialogo ; 
Bull. ilal. 
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Venise surpassa les magnificences dont elle était coutumière, mais 
diverses autres villes jusqu'à Turin s’ingénièrent pour fêter l’illustre 
visiteur. Les chroniqueurs italiens continuèrent d'enregistrer les actes 
du roi même après qu'il fut rentré en France:. Les documents réunis 
et publiés par MM. Pierre de Nolhac et Angelo Solerti nous dispensent 
d’insister longuement sur ce point; il nous suffira de renvoyer à leurs 
savantes recherches ?. 


nel quale si raccontano molte cose della sua fanciullezza.. le pompe con le quali 
è stato ricevuto in Venetia et altrove; con essempi d’historie in paragone, et massima- 
mente dei principi di Corona che altre volte sono stati ricevuti in Venetia. Con 
privilegio. In Venetia, appresso Giorgio Angelieri, MDLX XIHIIT, In-4° de 46 ff. 

L'auteur est Tommaso Porcacchi, sur qui l’on peut consulter Niceron,-t. XXXIV, 
p. 263; Tiraboschi, VII, 1812, pp. 874, 10271, et les Lettere volgari di mons. Paolo 
Giovio (Venetia, Gio. Batt. et Marchion Sessa fratelli, 1560, in-8°), fol. 116-120. 


Successi del Viaggio d’'Henrico IIL., christianiss”° re di Francia e di Polonia, dalla 
sua partita di Craccovia fino allarrivo in Turino; descritti da Nicold Lucangeli da 
Bevagna. Con privilegio. In Venetia, appresso Gabriel Giolito de’ Ferrari, MDLXXIHIIL. 
In-,° de 64 pp. 

L'Historia della publica et famosa entrata in Vinegia del serenissimo Henrico IIL., 
re di Francia et Polonia, con la descrittione particolare della pompa e del numero 
e varietà delli fregantini, palaschermi et ältri vasselli armati, con la dechiaratione 
dell’edificio et arco fatto al Lido. Composto nuovamente per Marsilio Della Croce. 
In Venegia, MDLXXIV. In-4° de 32 pp. ” 

11 gloriosissimo Apparato fatto dalla serenissima republica venetiana per la venuta, 
per la dimora et per la partenza del christianissimo Enrico III., re di Francia et di Polo- 
nia ; composto per l’eccell. dottore Manzini, Bolognese. In Venetia, appresso Gratioso Per- 
chacino, 1574. Con Privilegio, In-4° de 9 ff. 

Le Feste et Trionfi fatti nella nobilissima città di Padoa nella felicissima venuta 
et passaggio di Henrico IIT., christianissimo re di Francia et Polonia. Stampato in 
Padoa, et ristampato in Venelia, 1574. In-4° de 4 ff. (Lettre datée de Padoue, le 1° août, 
et signée de Valerio Donaio.) 


Entrata del christianissimo re Henrico IIT. di Francia et di Polonia nella città di 
Mantova, con gli suntuosissimi apparati, trionfi et feste fatte da Sua Eccellentia per 
ricever Sua Maestà Christianissima. MDLXXIIIT. Zn Venetia, appresso Francesco Patri- 
ani, all’insegna dell’ Hercole. In-4° de 5 ff. 


Le Coronationi di Polonia et di Francia del christianiss. re Henrico IIL., con le 
attioni et successi de’ suoi viaggi; descritte in dieci giornate da M. Pietro Buccio, 
Primo [ed unico] volume. 7n Padova, appresso Lorenzo Pasquati, MDLXX VI. In-4° de 


8 ff, lim. et 218 ff. chiffr. | 
Nous avons déjà cité cet ouvrage, qui est dédié à la reine Catherine de Médicis. 


La Coronatione d’Henrico duca d’Angid a re di Polonia, con la sua partita in 
Francia l’anno 1575 [sic], dell’ ecc"° giurecons. il sig. Gio. Andrea Viscardo. Con 
licenza de” Superiori. In Bergamo. GIDIOXCII [1592]. Per Comino Ventura. In-8° de 19 pp. 

1. Le sapientissime e caritative Ammonitioni et Essortationi del christianissimo 
re di Francia et di Polonia, fatte alli contumaci sudditti suoi nella entrata del poten- 
tissimo regno suo di Francia. In Venetia, appresso Gratioso Perchacino. 1574. Con 
privilegio. In-4° de 4 ff. (Pièce dédiée à Giacomo RP di Girolamo, par le D' Man- 
zini, l’auteur de l’Apparalo décrit ci-dessus.) 


Avvisi particolari della felice et gloriosa incoronatione di Henrico IIL., re di 
Francia et IV di Polonia, fatta nella citta di Reims, et del maritaggio di Sua Maestà 
Christianissima con la figliuola del marchese di Vaudemont, di casa di Lorena. In 


Venetia, appresso Bartolomeo de’ Valenti. 1575. In-8° de 6 ff. 
2. Pier de Nolhac e Angelo Solerti. Il Viaggio in Italia di Enrico IIL, re di Francia, 
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Le voyage de Henri IIT ne fut pas sans importance pour l'histoire 
littéraire. Le roi fut tellement charmé par le jeu des comédiens qu'il 
entendit à Venise que, dès son arrivée en France, il voulut à tout prix 
les faire venir à sa cour. Nous parlerons avec détail de ces comédiens 
dans notre livre IV. 


Pendant son voyage en Italie, Henri III arma chevaliers plusieurs 
de ceux qui l’avaient servi, ou leur distribua divers titres. Ce fut 
probablement alors que Francesco Gallina, de Carmagnole, fut 
nommé médecin du roi, qualification dont nous le voyons se parer 
plus tard r. ëa à 


Nous apprenons par diverses relations que Henri parlait bien 
l'italien; cependant il s'exprimait de préférence en français, soit 
quand il croyait que la langue était un des attributs de la majesté 


royalez, soit quand il voulait donner une forme plus précise à sa 
pensée 3. 


Pendant tout son règne, Henri III entretint auprès de lui des 
Italiens, dont la société lui était particulièrement agréable. 

« Le roy, » dit d’Avila, « s’enfermoit tous les jours après son disner 
avec Blaise Del Bene et Jacques Corbinelli, Florentins, personnages 
fort sçavans aux lettres grecques et latines, desquels il se faisoit lire 


“ 


e le Feste a Venezia, Ferrara, Mantova e Torino (con illustrazioni). 1890. L. Roux 
e C., editori. Roma, Torino, Napoli. In-8° de vij et 343 pp., plus à planches. 


Nous avons reproduit la plupart des indications bibliographiques données par les 
savants auteurs. Ils indiquent encore la relation du doge Alvigi Mocenigo, imprimée 
en 1842 par Sebastiano Ricci, puis diverses relations sur le passage du roi dans les 
Los vénitiens, en Savoie, etc. 

. Trattato de’ cibi et del bere del signor Baldassar Pisanelli, medico bolognese…., 
ridotto in un assai bell’ ordine, et aggiontovi molte dotte et belle annotationi sopra 
ogni capo dal sig. Franc. Gallina, medico di S. M. Christianiss., et del luogo di 
Carmagnola in Piemonte. /n Carmagnola, appresso Marc’ Antonio Bellone, se In-/4°, 
Cat. Pichon, 1897, n° 593.) 


Un Stefano Gallina était syndic de Carmagnole en 1570. Voy. Biblioth. nat., 
ms. fr. 3251, fol. 192. 

2. En arrivant à Venise, Henri prononça en français un long discours que son 
ambassadeur, Arnauld Du Ferrier, traduisit sur-le-champ en italien. Le doge Alvigi 
Mocenigo fut frappé de la sincérité de ses paroles: «Si conosceva il tutto venir 
dal!’ intimo del core, e ne disse Sua Maestà che per questa prima volta aveva voluto 
parlar in francese, ma che tutte le altre parleria in italiano, come fece poi sempre. » 
Pier de Nolhac e Angelo Solerti, JL Viaggio in Italia di Enrico III, p. 96. 

3. C’est ce qui arriva quand l’ambassadeur vénitien Francesco Molino fut reçu par 
le roi à Turin: «Desirando che il parlar suo fosse bene inteso, Sua Maestà gli 
domandù prima che cominciasse se intendeva il francese, e rispondendo il cla- 
rissimo Molino che Sua Maestà pigliasse il suo commodo, che in tutti i modi lui 
averebbe inteso, il re, per meglio dire quel che intendeva, parld nella sua lingua 


naturale. » Eugenio Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, serie I, vol. IV 
(1860), P. 341. 
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Polybe, Tacite et, le plus souvent, le Discours du Prince, de Machiavel, 
dont la lecture le rendoit encore plus amoureux de son secret1. » 

Corbinelli a laissé lui-même un témoignage des études qu'il 
poursuivait avec Henri III en dédiant à ce prince, en 1577, l’édi- 
tion d’un traité de Dante resté jusqu'alors inédit, le De vulgart 
eloquentia. 

Un auteur anonyme, qui connaissait le goût du roi pour la littérature 
italienne, composa expressément pour lui un traité de rhétorique 2. 

Comme sous les règnes de François II et de Charles IX, l'éducation 
des pages est confiée à des Italiens, d’abord au Milanais Gio. Pietro 
Gallina, que nous suivons de 1560 à 15843, puis à Francesco Della 
Serra, qui était en fonctions dès 1580 4 et qui paraît être resté à la cour 
jusque sous le règne de Louis XIII5. Un des pensionnaires du roi 
est le sauteur (saltarino) Arcangelo Tuccaro, à qui des ouvrages bien 
connus, imprimés en 1599 et en 1602, permettent d’assigner une place 
dans l’histoire littéraire 6. | 

Dans les dernières années de Henri III, beaucoup des Italiens qui 
étaient en France passèrent dans le camp des ligueurs 7, et ce fut 
parmi eux que Henri [V rencontra plus tard les adversaires les plus 
acharnés. Rappelons seulement le nom de Matteo Zampini, le grand 
jurisconsulte de la Sainte Union. 

Les ligueurs, amis de l'agitation et du bruit, nous sont beaucoup 
mieux connus que ceux qui restèrent fidèles au roi légitime. Nous 
n'avons même pu découvrir l’auteur d’un panégyrique de Henri IT, 
publié en 1588 avec de simples initiales8. Le discours prononcé par 
le roi, le 16 octobre 1588, à l’ouverture des États de Blois, fut encore 


1. (Il re..., per indrizzare più regolatamente il filo del suo disegno, aggiugnendo 
la teorica alla pratica, si riduceva ogni giorno dopo pranso con Baccio Del Bene e con 
Giacopo Corbinelli, Fiorentini, huomini di molte lettere greche e latine, da’ quali si 
faceva leggere Polibio, Cornelio Tacito e molto più spesso i Discorsi et il Principe del 


Machiavelli...» Henrico Caterino Davila, Historia delle guerre civili di Francia, . 


(Londra, 1755, in-4°), 1, p. 410. — Nous citons l’ancienne traduction française. Cf. 
Vincenzo Crescini, Per gli studi romanzi, saggi ed appunti, 1892, p. 213. 

2. Precetti di rettorica scritti per Enrico III, re di Francia, pubblicati, secondo 
un manoscritto inedito conservato nella R. Biblioteca Estense, da Giulio Camus. 
Modena, Società lipografica, 1887. In-8°. 

3. Voyez Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 98; Cimber et Danjou, Archives 
curieuses, 1° série, X, p. 430. 

4. Cimber et Danjou, loc. cit., p. 431. 

5. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 98. — Le nom de Francesco ne nous est pas 
connu avec une certitude complète. Cimber et Danjou disent: de La Serre; Jal 
imprime : de La Gère. 

6. En 1588, Vincenzo Belando (Lettere facete, fol. 112, chiffré 124) dédie des vers à | 
Tuccaro, «saltarino del re Christianissime ». 

Te Le duc Henri de Guise avait, du reste, des Italiens auprès de lui. Citons, en 
passant, l’écuyer Paolo da Cremona, mentionné en 1585. Voyez Abel Desjardins, 
Négociations, IV, p. 555. 

8. Medaglione delle ultime vittorie del re, di P. G. T. M. Parigi, 1538. In-8*. 
(Lelong, Biblioth. historique de la France, I, n° 18632.) 
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traduit en italien:; mais nous n’avons rencontré aucun panégyrique 
qui lui ait été consacré après sa mort, de l’autre côté des Alpes. 


La femme de Henri III, la pieuse Louise de Lorraine, s’intéressait 
aussi à la littérature italienne; nous en avons la preuve dans l’inven- 
taire de sa bibliothèque, où nous trouvons Gli Hecatommithi de Gio. 
Battista Giraldi Cinzio, l’Arcadia de Sannazaro, La Lena, comédie 
de Lodovico Ariosto, le Rosario de la sacratissima Maria Virgine, et 
les Prose de Bembo 2. 


Sous les derniers Valois, plusieurs Italiens qui avaient servi nos 
rois et qui, pour une raison ou pour une autre, se retiraient de la vie 
active, cherchèrent un asile dans le Comtat Venaissin, Les possessions 
du pape en Provence formaient comme un état intermédiaire entre 
la France et l'Italie. Il est curieux de parcourir la liste des seigneurs 
présents dans la ville d'Avignon à la fin de l’année 1561, lors de 
l’arrivée de Fabrizio Serbelloni, liste que nous trouvons dans le 
Discours des guerres de Loys de Perussis (1563)3. A côté des familles 
du pays, dont beaucoup étaient originaires d’au-delà des monts, nous 
y relevons les noms de personnages italiens qui avaient joué un rôle 
en France : Cesare Cantelmo, ancien ambassadeur à Constantinople # ; 
Paolantonio de’ Guadagni, capitaine de Châteauneuf du Pape, frère 
du célèbre banquier Tommaso de Guadagni5; Seleuco da Cusano, 
probablement parent de l'écuyer Marcantonio da Cusano6. Nous ne 
devons pas oublier Fernando di San Severino, dernier prince de 
Salerne, qui, retiré à Avignon, s’y remaria et y mourut?. 


Rèexe DE Henri IV. — Nous arrivons enfin à Henri IV, qui 


marque le terme assigné à cette étude. Le Béarnais, comme tous 
les princes de son temps, était familier avec les choses italiennes. 
Déjà son père, Antoine de Bourbon, s’intéressait aux productions 
littéraires de la Péninsule8; Henri suivit son exemple. En 1562, 


1. Orazione fatta per il re Enrico di Francia e di Polonia nella pubblica adunanza 
dei tre Stati ganerali del suo regno nella città di Bles à 16 d’ottobre 1588. Tradotta 
in italiano da Francesco Dini da Colle. 7n Firenze, 1588, in-4o (Seb. Ciampi, Biblio- 
grafia critica delle antiche reciproche corrispondenze politiche… dell’ Italia colla Russia, etc. 
I, 1834, p. 96.) 

2. Inventaire des meubles, bijoux et livres estant à Chenonceaux, le 8 janvier 1603, 
précédé d’une histoire sommaire de la vie de Louise de Lorraine... par le prince Augustin 
Galitzin (Paris, 1856, in-8°), p. 16. 

3. Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1° série, IV, pp. 413-414. 

4. Voyez Bulletin italien, t. 1, p. 289. 

5. Ibid., t. Il, p. 31. — Paolantonio mourut le 28 avril 1506 en Avignon. Voy. 
Georges Yver, De Guadagniis (Parisiis, 1902, in-8o), pp. 55-58. 

6. Ibid., t. I, p. 122. 

7. Voyez Bulletin italien, t. I, p. 102. 

8. Un des discours de Sperone Speroni est dédié à Antoine de Bourbon. Voyez 
Orazioni di Speron Speroni(Venetia, 1596, in-4°). 
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Jean Du Peyrat lui dédia la traduction du Galateo de Giovanni 
Della Casa r. 

Quelques années plus tard, il se piqua, tout comme le roi de France, 
d'avoir une compagnie de comédiens italiens, et il en donna le spec-* 
tacle à Catherine de Médicis durant le séjour qu’elle fit à Nérac de 
décembre 1578 à la fin de février 15592. Ce genre de divertissement 
était si bien dans ses goûts qu’il voulut, ainsi que nous le verrons plus 
tard, quand il eut conquis son royaume et que la paix fut rétablie, 
entretenir à demeure une troupe composée des meilleurs sujets de 
l'Italie. 

Des Italiens faisaient partie de la maison royale, par exemple Gos- 
tanzo Litolfi Maroni, appelé aussi Constance de Mantoue, écuyer de la 
petite écurie, dont le fils devint en 1633 évêque de Bazas 3. 

Durant les fureurs de la Ligue, ainsi que nous l'avons déjà 
remarqué, la plupart des Italiens qui étaient en France se joignirent 
aux fanatiques pour combattre le prince légitime. Le cardinal-légat 
Enrico Gaetano se fit suivre d’une légion de théologiens et de prédi- 
cateurs, tels que le jésuite Roberto Bellarmino, que l’évêque d’Asti, 
Francesco Panigarola, et que l'Italien qui prêcha le carême à la 
Sainte-Chapelle en 15914. L'évêque de Plaisance, Filippo Sega, 
remplaça Gaetano à Paris, d’abord comme simple nonce (octobre 
1590), puis comme cardinal-légat (octobre 1592) ; il ne fut pas moins 
ardent ni moins funeste. 

Ces émissaires romains ne contribuèrent pas peu à provoquer dahs 


1. Le Galathée, ou la maniere et fasson comme le gentilhomfe se doit gouverner 
en compagnie; traduit d’italien en françois par Jean Du Peyrat. Paris, J. Kerver, 
1562. In-8°. 

2. À, Baschet, Les Comédiens italiens à la cour de France, 1882, p. 86. 

3. Michel de Marolles (Mémoires, 1656, I, p. 20) dit avoir eu pour compagnon 
d’études le fils de l’écuyer, Henri de Litolfi Maroni. 

4. L’Estoile, éd. Jouaust, V, p. 83. 

En Italie même, de nombreuses publications étaient faites en faveur de la Ligue. 
Nous en citerons quelques-unes qui font partie de notre bibliothèque : 

Raccolta || d’alcune Scritture || publicate in Francia || Nel principio de gli vltimi || 
Moti di quel Regno. || Dal 1585. sino all’ Anno 1593. [| Al Molto Illustre Signor, il 
Signor Conte || Pompeio Trissino dal || Velo d’ Oro. || In Bergamo, Per Comin Ventura, || 
Et ristampata in Vicenza, per Giorgio Greco. || M. D. XCHIII [1594]. In-8° de 4 ff. lim., 
203 ff, chiffr., 1 f, blanc et 124 ff. chiffr. 

Discorso || veridico, e senza passione || sopra la presa d’arme, | & mutamento 
auuenuto nella Città di || Lione; per la conseruatione di coloro, || che militano sotto 
l’ubidienza della san-{||ta unione, & della Corona di Francia. || Il 18. giorno di 
Settembre 1593. {| Con la propositione fatta à Monsignor il Duca di || Nemurs, per lo 
Consiglio. || Et la rinouation del giuramento dell’ Vnione, con li {| Articoli della 
suspension d’arme per la Città || di Lione. || Tradotto dal Francese per Cesare Cam- 
pana. || In Vicenza, per Giorgio Greco. M. D. XCIII [1593]. || Con licenza della S. Inqui- 
sitione. In-8° de :4 ff. chiffr. 


Vera || Relatione || Della prigionia, & liberatione || del Duca di Guysa, || Dal Castel- 
lo, & Città di Torsi, alli XV. d’ Agosto {| passato, giorno della festa dell’ Assontione || 
della gloriossima Vergine. || Sampata [sic] in Roma, £ Ristampata in Perugia appresso || : 
Pietropaolo Orlando, 1591. In-4° de 4 ff, 
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le clergé parisien les plus abominables passions. La délation, l'assas- 
sinat, furent alors mis au rang des plus précieuses vertus. Les Napoli- 
tains et les Espagnols qui défendirent Paris contre les troupes du 
Béarnais en 1590 commirent moins d’'excès que ces pieux sectaires. 
Deux Italiens ont raconté les souffrances que les Parisiens endurèrent 
pendant ce siège mémorable : Filippo Pigafetta' et un Ferrarais qui 
n’a signé son récit que de simples initiales *. 

Il y eut pourtant aussi des Italiens dans le camp du roi de Navarre. 
Lodovico Gonzaga, duc de Nevers, se prononça toujours contre la 
Ligue. Les Del Bene restèrent toujours attachés à Henri IV. Piero, dit 
l'abbé Del Bene, second fils d’Albizzo, suivit le roi à la bataille d’Ivry, 
et s’il n'y montra pas une grande bravoure, il y fit preuve d'un 
grand calmes. Alessandro, quatrième fils d’Albizzo, passa en Italie 
pour travailler à réconcilier Henri avec le pape. Alfonso, évêque 
d'Albi, travailla de même à la paix. En 1609, il publia un ouvrage 
posthume de son père, Bartolommeo Del Bene, la Civitas morum; il 
le dédia au roi. R 

Parmi les hommes de guerre qui prirent le parti du roi de Navarre, 
il faut citer Virginio Orsini, duc de Celsi, d’abord agent du duc 
de Nevers en Italie, puis colonel de la cavalerie italienne et capitaine 
de cinquante hommes d'armes pour sa Majesté 4. 

En parlant des banquiers, nous avons cité quelques-uns de ceux qui 
eurent confiance dans l'étoile de Henri IV et voulurent bien lui avancer 
de l'argent. Le plus connu est Sebastiano Zametti, qui rendit au prince 
les services les plus divers, même les moins édifiants. 

Lorsque Paris eut ouvert ses portes, que le roi fut rentré dans le 
sein de l'église catholique, il reçut les félicitations des Italiens 5, L’am- 


1. Relatione dell’ assedio di Parigi, col dissegno di quella città e de’ luoghi circon- 

vicini. Roma, Grossi, 1591. In-4°. | 
Nous parlerons ailleurs de Pigafetta et de ses ouvrages. 

2. Verissimo Discorso delle cose più segnalate seguite nell’ assedio della incompa- 
rabile città di Parigi. Dal signor G. B. M. /n Lione, 1591, In-#°. * 

Un sonnet, placé au f, 38, traduit l’initiale G par Gérard. 

Biblioth. nat., Lb35, 254. 

3. L’Estoile, éd. Jouaust, V, p. 20. — Voyez Bulletin italien, t. II, pp. 39-41. 

h. Des lettres écrites d'Italie par Virginio Orsini à Lodovico Gonzaga et au duc de 
Montmorency (1593-1596) se trouvent à la Bibliothèque nationale dans les mss. fr. 
3989, fol: 10; 3987, fol. 196, 205 ; 3988, fol. 62; 3990, fol. 67; 3567, fol. 50 (cf. fol. 54 
et 57). Ses lettres et requêtes, comme colonel de la cavalerie légère italienne, en 1596, 
sont conservées dans le ms. fr. 3562, fol. 100, 102, 104, 107. Citons encore la pièce sui- 
vante : Discours de la defaicte des troupes du Gaucher faicte par Monsieur le duc de Celsy, 
Virginio Orsino, collonel de la cavalerie italienne et capitaine de cinquante hommes d’armes 
pour sa Majesté, à Loupunen Barrois le 27° jour d'octobre dernier. À Paris, Par Claude de 
Monstr'œil, 1596. In-8. (Biblioth. nat., Lb 35,685.) 

5. Sur la conversion du roi, voyez : 

Relatione della reconciliatione, assolutione et benedittione del Seren. Henrico 
Quarto. Christianissimo Re di Francia... fatta della Santità di N.S. Papa Clemente 
ottavo nel portico di S. Pietro... Con minuto ragnaglio di tutte le processioni, ora- 
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bassadeur de Venise, Lazaro Soranzo, et le Florentin Scipione Ammi- 
rato firent imprimer les discours prononcés à cette occasion r. 

Le mariage de Henri IV avec Marie de Médicis fut naturellement 
célébré par les Italiens. Les réjouissances qui eurent lieu à Florence 
sont restées célèbres dans l'histoire de l’opéra. On y représenta d'abord 
l'Euridice d'Ottavio Rinuccini, avec une musique de Jacopo Peri 2; 
puis, le 9 octobre 1600, 17 Rapimento di Cefalo, de Chiabrera, dont la 
musique avait été composée par Giulio Caccini, Stefano Venturi, 
Nebbio, Luca Bati et Pietro Strozzi 3. 


De nombreux auteurs publièrent alors des relations ou des poèmes 
de circonstance. Une des relations porte un nom particulièrement 


tioni et cerimonie, ordinate et fatte a questo effetto. Descrilta da Gio. Paulo Mucante. 
In Viterbo, appresso À. Colaldi, ad instantia di O. Gabrielli, 1595. In-4°. (Brunet, IL, 
col. 1936.) 

. Discours au vray des sainctes ceremonies faictes à Rome pour la reconciliation, 
absolution et benediction de Henri III. Avec un autre Discours de la route de Synam 
Bassà.… fidelement traduict d’italien en françois [par Benoist du Troncy]... À Lyon, 
Par Jean Pillehotte, 1596, in-8°. 

La || Rebenedittione || del Re di Nauarra, || Fatta da N. S. Papa Clemiente VIII. |] 
Con || La presenza de gli llustriss. Cardinali, sotto || il Porticale di San Pietro, in |] 
Roma, || Alli XVII. di Settembre clo 15 XCV. in || giorno di Domenica. || Con licenza 
de’ Superiori. || In Bergamo, Per Comin Ventura. {| clo Io XCV [1595]. In-4° de 4 #. 
(Notre bibliothèque.) 

1. Oratione || del Sig. || Lazaro Soranzo || ad || Henrico Quarto || Christianissimo Rè 
di Francia e di Nauarra, || Nell” assolutione data à Sua Maestà || da Clemente VIII. || 
Sommo Pontefice. || In Bergamo, Per Comin Ventura, || cIlo 19 XCVI [1596]. In-4° de 
4 ff. lim. et 32 ff. chiffr. (Notre bibliothèque.) 


Oratione del Sig. Lazaro Soranzo ad Henrico IIITL..., Re di Francia e di Nauarra, 
nell’ assolutione data a Sua Maestà da Clemente VII, Sommo Pontefice. In Ferrara, per 
V. Baldini, 1598. In-8°. (Biblioth. nat., Lb35, 648. ji Le discours est de 1595. 


Oratione del Sig. Scipione Ammirato al Re Christianissimo Enrico IV, 1598. In- h°. 
(Biblioth. de M. le duc de La Trémoiïlle : exemplaire sans titre.) 

2. Voyez, sur ce musicien, G. O. Corazzini, Jacopo Perie la sua Famiglia, dans les. 
Atti dell’ Accademia del R. Istituto musicale di Firenze, anno XXXTIII, commemorazione 
della riforma melodrammatica (Firenze, 1895, gr. in-4°), pp. 33-87. 

3. Tiraboschi, Storia della letteratura italiana, VII (1809-1812), p. 1320. 

4: Trionfo ; della Sereniss. || Madama Maria || Medici. [| Christianiss. Regina di 
Francia || Et Di Nauarra. || Descritto in Sonetli da F. Pietro Pientini || da Corsignano. || 
Al Serenissimo Don Cosimo | Medici Gran Principe di Toscana. | In Firenze | 
Appresso Francesco Tosi. M D C [1600]. || Con licenza de’ Superiori. In-4° de 16 ff. non 
chiffr. (Notre bibliothèque.) 


Rime in lode | della Christianiss”* | Maria Medici | Regina di Francia, |e di 
Nauarra. || ]n Fiorenza, 1600. || Nella Stamperia di Cosimo Giunti. || Con licenza de’ 
Supperiori [sic]. In-4° de 10 ff. non chiffr. 

Recueil de vers signés de Francesco  Vinta, Vincenzio Panciatichi et de Jacopo 
Paganini. (Notre bibliothèque.) 


Orazione || del Caualier || Filippo Cauriana | Fatta nella partita | di Toscana per 
Francia della Cristia || nissima Regina Maria || de’ Medici. 7n Firenze. || Nella Stamperia 
di Francesco Tosi, || Con licenza de’ Superiori. In-4° de 1 f. et 10 pp. 


Ce discours est précédé d'une dédicace d’Antonio et Giovanni Cianfi à Pietro Seta, 
(Notre bibliothèque.) 


Stanze || di Messer Carlo || Bocchineri || da Prato || Sopra la partenza della Christia- 
nissima | Regina di Francia, e di Nauarra | Maria Medici. | ]n Firenze || Appresso 
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illustre, celui de Michelagnolo Buonarroti:. C'était le petit-neveu du 
grand artiste. 

Ottavio Rinuccini suivit Marie de Médicis en France, et le roi le 
nomma gentilhomme de la Chambre. Certains auteurs l'accusèrent 
d’avoir été l'amant de la reine2. 

En 1601, un prédicateur qui habitait Lyon, Giacomo Marchisetti, 
dédia au roi son sermon panégyrique sur la paix. 

Parmi les ouvrages italiens dédiés à Henri IV, nous citerons un 
poème de Francesco Contarini sur le rétablissement des jésuites en 
France #, puis un des livres du grand ouvrage composé par Marcello 
Marchesi, évêque de Segnj (ital. Segna; all. Zengg), sur l'art de 
combattre les Turcs5. C’est en français que, en 1606, un cordelier 
gênois, Agostino Gotuccio, lui adressa des étrennes 6. 

Lorsque le roi tomba sous le fer de Ravaillac, le prieur des Augus- 
tins de Lyon, Ottavio Manfredi, lui consacra une oraison funèbre 
italienne 7. De grandes cérémonies funèbres, dont Giuliano Giraldi 


Giorgio Marescotti, MD C [1600]. | Con Licenza de’ Superiori, In-4° de 12 ff. non 
chiffr., dédié au grand-duc Ferdinando Medici. (Notre bibliothèque.) 


L'auteur envoya plus tard à Paris un poème dédié à Concini : 

11 Palladio || Poemetto || di Carlo Bocchineri, || Dedicato | Alla Maestà Christia- 
nissima || della Regina di Francia et di || Nauarra. || 1n Parigi, || Per Giouanni Hugheuille 
[sic]. | M. DC. XI [1611]. In-4° de 4 ff. et 120 pp. (Notre bibliothèque). 


Rime ||in lode || della Christianiss. | Maria Medici | Regina di Francia, e di 
Nauarra. || Di M. Iacopo Cicognini. || In Fiorenza, per Giouanantonio Caneo. 1601. || Con 
licenza de’ Superiori. In-4° de 10 ff. non chiffr. k 

Ce volume, publié par frère Pietro Pientini, contient quatre sonnets de lui. — 

(Notre bibliothèque.) 
_ r. Descrizione delle felissime nozze della Cristianissima Maestà di Madame Maria 
Medici, Regina di Francia e di Navarra, di Michelagnolo Buonarroti. In Firenze, G. 
Marescotti, 1600. In-4°. (Biblioth. nat., Lb 35, 763.) 

2. Tiraboschi, VII (1809-1812), p. gere 

3. Jacobi Marchiselti Oratio panegyrica de pace, ad Henricum IV..., habita Lug- 
duni in S. Joan. Baptislae metropolitana ecclesia, coram rege ipso, XV. “kal. februarii 
MDCI. Lugduni, CI. Morillon. In--/°. 


Oraison panegyrique de la paix, au tres-chrestien roy Henry IV....., traduitte par 
Claude Vezu, Bressan. À Lyon, Par Claude Morillon. In-8°. 


Harangue pour la paix, prononcée en l’église metropolitaine de S.-Jean Baptiste à 
Lion. À Paris, C. Morel, 1601. In-8°. (Biblioth. nat., Lb35, 767, 768, 769.) 

h. Canzone | di Francesco || Contarini || figliuolo del clar*° || Signor Tadeo Nobile 
Venetiano || sopra.|| la Compagnia di Giesù || difesa, stabilita, restituita anco in 
Parigi, | & dilatata in tutio’ 1 Regno || da || Henrico III. Christianissimo || Re di 
Francia. || Con Priuilegio, || n Venetia, M D CII [1604]. || Appresso Gio. Battista Ciotti 
Senese all” Aurora. In-4° de 5 #. et 1 f. blanc. (Notre bibliothèque.) 

5. Biblioth. nat., ms. ital. 1203. 

_6.'Les Estrennes au roy et à la reyne, par Fr. Augustin Gothuce, Genois, cordelier. 
A Paris, E. Jacquin, 1606. In-8°. (Biblioth. nat., Lb 35,818.) 

7. Oratione || funebre. || Nella morte del | grande Enrico IV. Re || di Francia, e di 
Nauarra. || Composta, e prononciata dal R. P. Ottauio || Manfredi, Dottore, Theolozo, 
e Priore || nel Conuenlo di S. Agostino di Lione. || Alla presenza di Monsignore 
D’Alincourt, || Gouernatore di Lione, &c. e de principali || SS. de tutti gli Ordini della 
Città || Stampata in Lione, || Per Iacopo Rossino. || M. D.C. X [1610]. || Con licenza de 
Superiori. In-4° de 52 pp. (Biblioth. nat., Lb 35, 989.) 
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nous a laissé une relation, furent célébrées à Florence:. Le chanoïne 
Francesco Venturi prononça dans la même ville une oraison funèbre 
latine. Le poète Giulio Cesare Capaccio, secrétaire de la ville de 
Naples, loua de même le roi en latin 8; Francesco Campani, le célébra 
en vers italiens; enfin, Pier. Girolamo Gentile Riccio, de Savone, 
retraça en quatre livres les dernières campagnes de Henri IV et les 
circonstances de sa mort5. 


En traitant des relations des Italiens avec la cour de France au 
xvi* siècle, nous n'avons guère parlé des artistes; nous avons cru 
préférable de leur consacrer un chapitre spécial. ; 


(A suivre.) | | Émze PICOT. 


Harangue || funebre, || sur ,la mort de | l’incomparable Monarque | Henry le 
Grand, IV. de ce || nom Roy de France & de || Nauarre. || Où sont comprises en peu de 
mots la plus part des || genereuses Actions, & heroïques Vertus de sa || vie. || Prononcée 
en la ville de Lyon, en la pre- || sence de Monseigneur d’Alincourt, par || R. P. Octauio 
Manfredi, Docteur en Theologie, & Prieur du Con- | uent des Augustins. || Mise 
d’Italien en François par || F. Fassardy, Lyonnois. || À Paris, || Chez Charles Seuestre, 
ruë S. laques au deuant || des Mathurins. || M. D. C.X [1610]. In-8° de 2 ff. lim. et 33 ff. 
chiffr. 

Le titre est suivi d’une épître dédicatoire du traducteur à l'archevêque de Lyon, 
Claude de Bellièvre. 

de mt nat., Lb 35,9go?.) 

. Esequie d’Arrigo quarto, cristianissimo re di Francia e di NA celebrate in 
Firotisé dal serenissimo don Cosimo II., granduca di Toscana; descritte da Giuliano 
Giraldi. /n Firenze, nella stamperia di B. Sermatelli e fratelli, itio. In-fol. Ne 
nat., Lb 35,922). 

2. Orätio Francisci Venturii, patritii et canonici florentini, habita Florentiae in 
aede divi Laurentii in funere Henrici IIIL., Galliarum et Navarrae regis christianiss. 
Parisiis, D. Le Clerc, 1610. In-4o. (Biblioth. nat., Lb 35, 1005.) 

Orazione || di || Francesco Venturi || Canonico Fiorentino || Fatta nell’ Essequie di || 
Henrico Quarto Rè di Francia, || & di Nauarra || Tradotta dalla Latina lingua nella || 
Fiorentina. || In Firenze, Appresso Cosimo Giunti || Con licenzia de’ Superiori. S. a. 
[16:10], in-4° de 2 ff. et 44 pp. — Traduction dédiée par Simone Della Rocca à la 
grande-duchesse mère de Toscane. (Notre bibliothèque.) 

3. In funere Henrici quarti, potentissimi Gallorum regis, Oratio a Julio Caesare 
Capacio, Neapolitane urbi'a secretis, conscripta..… Patavii, G. Crivellarius, 1613. In-#o, 
(Biblioth. nat., Lb 35, 969.) 

4. Arno || in Toscana || al Fiume Sena in Francia. || Nell’Essequie del Christianis- 
simo, Augusto è [sic] pacifico Re Enrico il Grande di questo nome III. Re di Francia 
e III. || di Nauarrà [sic]. Fatte in Firenze l’Anno 1610. il di 15. di Settembre. || Con le 
segnalate Imprese di s. Maestà Christianissima. || Di Francesco Campani, In Firenze, per 
Volmar Timan Tedesco. || Con Licenza de’ superiori. In-4° de 8 ff. (Notre bibliothèque.) 

5. De gli ultimi moti d’arme e della morte del christianiss. et invictiss. Enrico 
quarto, re di Franc. et di Nav. Libri quattro, portati fedelmen* da Piergirolamo 
Gentile Riccio, gentilhuomo savonese, In Vicenza, J. Violati. In-4°. (Biblioth. nat., 
Lb 35, 886.) 











MÉLANGES ET DOCUMENTS 


VADI À MIA BELLA FIGLIA, GENITRICE 
DELL ONOR DI CICILIA E D'ARAGONA 


(Purg. I, 115-6) 





Les anciens commentateurs de ce passage discuté, ou se contentent 
de traduire genitrice dell'onor di Cicilia e d’Aragona par « mère des 
rois de Sicile et d'Aragon, Frédéric et Jacques », passant sous silence 
le mot onor, ou font de ce mot une qualification des deux rois. « Id est 
honorabilium regum » (Benvenuto); « i quali furono honore di quei 
reami » (Vellutello); « e furono la felicità e l'onore di quei reami » 
(Venturi). Les plus récents, qui tous, comme les anciens, donnent 
à onor un sens moral, se sont aperçus qu'une épithète laudative 
appliquée aux deux fils de Constance d'Aragon ne s’accordait guère 
avec le jugement que porte Dante sur Frédéric au chant VIE, v. 118 et 
suivants du Purgaloire. Pour supprimer cette contradiction, l’un 
(Troja) substitue à Frédéric et à Jacques leur frère Alfonse, héritier 
universel de tous les états de Pierre III, par conséquent de la Sicile au 
même titre que de l’Aragon ; un autre (Tommaseo) pense que l'expres- 
sion onor di Cicilia e d'Aragona désigne, non les fils de Pierre et de 
Constance, mais la conquête de Pierre dont l'honneur lui est venu 
par sa femme, dont par conséquent elle peut être dite genitrice ; un 
troisième (Scartazzini) observe qu'ici c'est Manfred qui parle, et non le 
poète, et qu'il n'y a donc pas contradiction entre les chants IIL et VII 
du Purgatoire. 

Quelle que puisse être la valeur de ces diverses explications, je les 
estime inutiles, par la raison que le mot onor me paraît avoir ici, non 
pas une signification morale, mais une signification juridique. Onor 
a dû être pris par Dante dans le sens qu'il avait au Moyen-Age, plus 
particulièrement au midi de la France, de «terre, domaine, patri- 
moine». J'ignore si cette acception est commune aussi au langage 
juridique de l'Italie; mais cela importe peu. Dante la connaissait 
certainement par la poésie provençale où elle apparaît fréquemment : 
« El reys de cui ieu tenc m'onor... Quem renda m'onor e tot mo 
» fieu», etc. (voyez Raynouard, Lexique roman, t. II, p. 534). La 
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littérature française lui en fournissait aussi de nombreux exemples 
(voyez Du Cange, s. v. honor). | 

Cela étant, il me semble légitime d'interpréter la phrase mia bella 
figlia, genitrice dell'onor di Cicilia e d’Aragona par « ma belle Cons- 
tance, d’où est issu le domaine royal de Sicile et d'Aragon », ou bien : 
« ma belle Constance qui a donné le jour à ceux qui régissent aujour- 
d'hui ce domaine, ces deux royaumes ». Manfred n’a pas dit et n’avait 
pas à dire autre chose, sinon que sa fille Constance était la mère des 
deux rois régnants, l’un en Sicile et l'autre en Aragon; cette constata- 
tion suffisait, elle était assez glorieuse pour lui et pas n’était besoin 
d'exprimer en outre l'idée qu'ils étaient l'honneur des deux états. Si 
l'on objectait que « mère d’un royaume » est une expression insolite, 
je répondrais d’abord que le texte porte, non pas madre, mais genitrice, 
ce qui est un peu différent, et secondement que Dante détourne par- 
fois de leur signification usuelle des mots de la langue commune : il 
n'y a qu'à feuilleter le lexique de Blanc pour se convaincre qu'il ne 
manque pas d'exemples de ce procédé dans la Commedia. 


A. M.-F. 








DEUX LETTRES INÉDITES DE BLAISE DE MONLUC 
‘AU CARDINAL CARLO CARAFA 


Les deux lettres que nous publions sont conservées à la Bibliothèque 
Barberini, aujourd’hui annexée à la Vaticaner. Elles appartiennent 


à la période italienne de la carrière de Blaise de Monluc : il les écrivit 


au cours du dernier séjour qu'il fit au delà des monts, de septembre 
1556 à avril 1558. | | 

Elles sont adressées au cardinal Carlo Carafa. M. de Ruble, dans 
son édition, n’a donné aucune lettre de Monluc à ce personnage. L'au- 
teur des Commentaires a pourtant fait mention plusieurs fois dans son 
livre du célèbre neveu de Paul IV. Il l’avait connu, en 1554, simple 
capitaine; «Caraffe » fut l’un des deux qui, au mois de septembre, 
avec Piero Strozzi, traversa, au prix de mille dangers, les lignes du 
marquis de Marignan et pénétra, le 20, dans Sienne. Déjà, le 30 juillet, 
Carafa était entré, de même, seul dans la place, porteur d’un ordre de 
Strozzi, alors en campagne dans le val d'Orcia 2. 

De simple condottiere Carafa devint, on le sait, en moins d’un an, 
par une prodigieuse fortune, cardinal et premier ministre de son oncle, 
le pape Paul IV. Lorsque, en juillet-août 1556, il vint en France 
comme légat pour demander à Henri IT de soutenir le Saint-Siège dans 
la guerre qu'il venait de déclarer à l'empereur, il se souvint de son 
ancien compagnon d'armes, du défenseur Ce Sienne, et exprima le 
désir qu’il fût mis à la tête du secours qu'il sollicitait. Henri IL venait 
précisément, à la demande des Siennois retirés à Montalcino, de ,nom- 
mer Monluc son lieutenant dans ce coin du territoire de Sienne qui 
refusait de reconnaître l'autorité du duc de Florence. IL lui donna 
l'ordre de passer par Rome en se rendant dans son nouveau gouver- 
nement. A la fin du mois d'août, Monluc s’embarquait à Marseille, sur 
les galères du baron de La Garde, avec 2,000 Gascons et Provençaux3. 

À peine débarqué à Civitavecchia, il se rendit en poste à Rome. Carafa 
l'y avait précédé et tâchait à organiser la défense de la ville. La situa- 


1. Dans le manuscrit XLIII, 163, qui a pour titre : Lettere originali a Paolo IV ed ai 
Caraffa in lingua francese. Ce volume a été signalé et utilisé par M. Georges Duruy dans 
son beau livre sur le Cardinal Carlo Carafa, 1882, in-8°. Depuis, M. H, Patry en a tiré 
quelques lettres des Châtillon, dont il s’est servi pour un article sur Coligny et la 


_ papauté en 1556-1557 (Bull. de la Soc. de l’hist. du protest. français, 1902). 


2. Monluc, éd. de Ruble, t. II, p. 4, et t. IV, p. 11. — La date du 20 septembre est 
donnée par le chroniqueur siennois Sozzini, Rivoluzione di Siena (Arch. stor. ital. 
1° série, t. IL). 

3. Cf. G. Duruy, op. cit., chap. XV. Les dépèches de Simon Renard à Philippe II, 
de juillet-août 1556, mentionnent l’envoi de Monluc et ses préparatifs de départ 
(Pap. d’Et. de Granvelle, t. IV, p. 620-680). 
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tion était grave, en effet. Dès le 1° septembre, le duc d’Albe, genéral 
des forces impériales dans le royaume de Naples, avait envahi les 
États de l'Église à la tête de 1,200 fantassins et de 1,500 cavaliers. Il 
s'était rapidement emparé de Ponte-Corvo, Frosinone; et avait mis 
le siège devant Anagni. A Rome, la consternation était générale : on 
savait que le duc d’Albe avait parmi ses troupes 4,000 hommes des 
vieilles bandes espagnoles; on redoutait un nouveau sac comme celui 
de 1527. Camillo Orsino, qui avait été chargé d'organiser la défense 
pendant le séjour de Carafa en France, n’avait rien su prévoir. Monluc, 
en quelques lignes des Commentaires, a esquissé un tableau très 
vivant du désordre qui régnait dans Rome; ce qu'il en dit est con- 
firmé par le témoignage d’un autre témoin oculaire, l'ambassadeur 
vénitien Bernardo Navagero:, et aussi par une lettre du cardinal du 
Bellay au connétable, du 25 juillet 1556, où il plaisante Camillo Orsino 
sur sa peur succédant à ses fanfaronnades antérieures ?. 

Carafa et Monluc s’employèrent activement à rassurer les Romains 
et à organiser la défense. Le premier adressa, le 18 septembre, un 
grand discours au peuple et aux conservateurs assemblés au Capitoles; 
le second nous a conservé dans son livre le texte ou du moins le sens 
de la vibrante harangue qu’il prononça devant les officiers des troupes 
pontificales, « dans la basse-cour du logis de Monsieur d’Avanson #. » 
Une partie des troupes occupa le Capitole; le reste fut réparti entre les 
diverses portes de la ville. Le cardinal eut la garde de la Porte Latine; 
Monluc, avec la moitié des Gascons, se posta à la Porte Ostiense, 
aujourd'hui Porte Saint-Paul. 

Une occasion s’offrit bientôt de sortir dans la campagne. Le duc 
d’Albe résolut de s'emparer de Tivoli, afin d’intercepter les approvision- 
nements que Rome en recevait. Francesco Orsino occupait la place avec 
hoo hbmmes, garnison insuffisante. Il l’évacua à l'approche des Impé- 
riaux et se replia sur Rome. Monluc sortit avec quatre compagnies 
de chevau-légers et 4oo arquebusiers, pour couvrir la retraite. Il a lon- 
guement conté dans son livre cette « retirade » ; son récit est complété 
par une lettre de Strozzi, d'Avanson et Lansac au roi, du 29 septembre, 
qui nous apprend qu'elle ne se fit pas sans difficultés, que Monluc 
ne put détruire à Tivoli que huit moulins sur quatorze, et que la place 
restait munie de vivres destinés fatalement à tomber aux mains des 
Impériaux 6. 

Monluc resta encore à Rome la première quinzaine d'octobre. Le 
duc d’Albe, maître de Tivoli et de toutes les places qui couvrent le 
. Relaz. Venet., série II, vol. III, p. 402 (cité par Duruy, p. 194, n. 67). 

. Ribier, Lettres et Mémoires d’estat, t. 11, p. 650-653. 
. Archiv. slor. ilal., 1°° série, t. XII, p. 362 (cité par Duruy, p. 190, n. 2). 
. Monluc, éd. de Ruble, t. II, p. 166-170. : 


. G. Duruy, op. cit., p. 195. 
. Mémoires-Journaux du duc de Guise, coll. Michaud, t. VI, p. 300. 
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revers des montagnes de la Sabine, résolut de descendre vers Ostie, 
pour forcer la flotte du baron de la Garde, qui croisait le long de la 
côte, à se retirer vers Civitavecchia, et barrer ensuite la route à un 
corps de débarquement qui viendrait de France. On disait, en effet, 
que Henri II se disposait à envoyer au pape de nouveaux secours com- 
mandés par le duc de Guise. Ostie aux mains des Impériaux, la situa- 
tion de la ville de Rome était désespérée. Aussi Monluc, en partant 
pour Montalcino pour y exercer sa charge de lieutenant du roi, dut 
promettre au pape et à Carafa de revenir au bout de huit joursr. La 
première des deux lettres que nous publions montre qu'il tint sa pro- 
messe. On y voit Monluc revenu de Montalcino pour achever d’orga- 
niser la défense des États de l'Église et inspectant minutieusement la 
place de Corneto. Il n’est pas question de ce retour dans les Commen- 
laires. 

Tandis qu'il déployait son activité habituelle pour mettre les places 
pontificales à l’abri d’un coup de main des Impériaux, il ne se doutait 
pas que le cardinal Carafa était à la veille de conclure une trêve avec 
le duc d’Albe, et même, par un brusque renversement de toute sa 
politique, d'offrir la paix à l'Espagne. Le 19 novembre, en effet, à la 
suite de la chute d'Ostie aux mains des Espagnols, une trêve de six 
- jours était conclue; elle fut prolongée jusqu'at 31 décembre. 

Cette trêve permit à Monluc de revenir dans son gouvernement. Il 
succédait comme lieutenant de roi à Jean Larchevèque de Parthenay, 
baron de Soubise. Il laisse entendre, dans son livre et aussi dans une 
lettre du 12 décembre au duc d'Aumaleÿ, qu'il.trouva le pays en mau- 
vais état. Il s’occupa d'y rétablir l'ordre et de mettre en défense les 
places et châteaux du val d'Orcia. Dans les premiers jours de 1557, la 
trève de Vaucelles était rompue, et Monluc engageait les hostilités 
contre le duc de Florence et les Impériaux, commandés par don Alvaro 
di Sandi. Il a complaisamment raconté dans les Commentaires les 
minuscules faits d'armes de cette campagne; le plus important fut la 
prise de Pienza, le 29 juin. Deux lettres qu'il écrivit en juin et juillet 
au duc de Guise montrent que Monluc ne cessa pas, pendant son 
séjour à Montalcino, de se débattre dans de terribles embarras d’ar- 
gentä. La seconde lettre à Carafa que nous publions prouve que, dès 


1. Lettre de Monluc au connétable, Montalcino, 20 octobre 1556 (éd. de Ruble, 
t. IV, p. 6o). 

2. Duruy, op. cit., p. 201 et suiv. 

3. Éd. de Ruble, t. IV, p. 61. 

4. Ibid., p. 73 et 83. — Dans la conclusion des Commentaires, Monluc a rappelé ces 
embarras d'argent, et avoué les expédients auxquels il était obligé de recourir pour y 
parer. Il ajoute spirituellement : « Je payai les soldats avec remonstrances et bonne- 
tades... » (éd. de Ruble, t. IL, p. 510). Les irrégularités de sa gestion, dues surtout 
aux circonstances, furent dénoncées au duc de Guise par Henri de Mesmes, seigneur 
de Malassise, qui servait dans le corps français détaché à Montalcino et dont Monluc 
a parlé avec amertume en plusieurs endroits de son livre. 
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le mois d'avril, la solde des compagnies françaises était fort mal payée. 
Le cardinal s'était assez légèrement engagé à entretenir les troupes de 
la Sainte-Ligue. Mais, à ce moment, son zèle pour la France était singu- 
lièrement refroidi. Il songeait déjà à inaugurer une politique nouvelle 
et à se faire le client de Philippe Il. Aussi se montrait-il très peu 
désireux de payer les troupes du duc de Guise, qui venaient d’envahir 
le royaume de Naples: ce fut même une des causes de leur mésintelli- 
gence. Il se comporta d’une façon analogue à l'égard de Monluc et paya 
d'ingratitude les services qu'ilen avait reçus. Aussi, lorsque, en septem- 
bre 1557, après la défaite de Saint-Quentin, les Français évacuèrent 
définitivement l'Italie, les compagnies que Monluc avait amenées un 
an avant n’avaient pas touché de solde depuis trois mois. Les soldats, 
sans pain, sans souliers, se traînaient sur les routes, « marchant plus 
avec le bâton qu'avec la pique. » L'un des capitaines, Bartolomeo 
Giordano de Pesaro menaçait de ne pas sortir de Monticchiello si on ne 
lui délivrait pas les cinq payes qui lui étaient duesr. Il ne fallut pas 
moins que la large hospitalité d’une Française, Renée de Ferrare, 
pour réconforter un peu ces malheureux. Monluc a parlé de cette 
hospitalité dans son livre en termes reconnaissants. Par contre, en 
quittant pour jamais Italie, il garda sans doute un assez amer 
souvenir de ses relations avec le cardinal Carafa. 

IL y avait, d’ailleurs, entre ces deux hommes, que le hasard de deux 
vies également aventureuses réunit un instant, bien des traits de res- 
semblance: même origine humble, même désir de parvenir, même 
activité dévorante. On sent que Monluc a dû admirer cet étonnant 
neveu de pape, qu'il avait connu en 1554 simple condottiere, et qu'il 
retrouvait, deux ans plus tard, prince de l’Église, homme d’État, l'un 
des arbitres de la paix en Europe. Non seulement il l’admira, maïs il . 
l'imita dans sa façon de mener sa barque et de ménager sa fortune. 
On sait que le cardinal Carafa, dans ses négociations avec la France, 
flatta d’abord le vieux connétable de Montmorency. Celui-ci ne se 
laissa pas prendre à ses avances et conclut avec l’empereur la trêve de. 
Vaucelles. Carafa fut fort mortifié d’avoir été dupé de la sorte. Il se 
tourna alors vers les Guise, dont l'ambition jeune, active, aventureuse, 
était prête à tout, et il obtint de Henri II qu'il envoyät en Italie une 
armée commandée par le duc François2. Monluc de même: lui aussi, 
après avoir eu longtemps pour patron le connétable, eut à s’en plaindre 
lorsque Montmorency prêta une oreille complaisante à ceux qui accu- « 
saient Monluc d’avoir protesté contre la nomination de M. de Termes 





1. Cf. deux lettres d’Agnolo Niccolini, gouverneur de Sienne, au duc de Florence, 
publiées par M. A. Bandi Verdiani, à la suite de son étude : I Castelli della val d'Orcia 
e la repubblica di Montalcino (Bullettino senese di storia patria, t. V). 

2, Duruy, op. cit., p. 118-119. 
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comme successeur de’Brissac à la tête de l'armée de Piémontr. Il se 
tourna alors vers les Guise et chercha de ce côté un moyen plus sûr 
d’arriver2. L'admiration pour Carafa fit, d’ailleurs, place à la déception 
la plus amère lorsque le cardinal tourna casaque. Dès lors Monluc ne 
vit plus dans l’astucieux Italien qu’un ennemi de son paÿs, et, le 
15 novembre 1557, au moment de quitter son gouvernement de Mon- 
talcino, il écrivait à Brissac : « Quant aux nouvelles de deçà, les ducz 
d’Albe, de Florence et le cardinal Caraffe doibvent se trouver ensemble 
bientost à Pise pour faire là ung traité qui, je m'’assure, ne sera 
guières à l’advantaige du roy; car pour le moins il fault que Sa 
Majesté habandonne ce pays par amour ou par force, le voullant ainsi 
ledit cardinal Caraffe; que pleut à Dieu que ce fut le pis qu'il nous 
pourra faire. Et crains fort qu’il nous baïillera bien d’aultres affaires ; 
et vous advise qu'ilz ne sont pas si bien accortz que je n'aye bien 
descouvert leurs ménées, desquelles, si j’avois ung chiffre avec vous, 
je vous escrirois plus au long les particullarités3. » Ce texte montre 
clairement que Monluc ne se faisait plus la moindre illusion sur son 
ancien ami. Ajoutons que c’est, avec une lettre de François de Noaïlles, 
ambassadeur de France à Venise, le seul document qui nous fasse 
connaitre les nouvelles menées du cardinal. Tous les biographes de 
Carafa ont ignoré l’entrevue de Pise et ces « sinistres délibérations », 
comme disait Noailles, qui avaient pour objet d’expulser définitivement 
les Français d'Italie. 


I 


[Corneto, 18 novembre 1556.] 


Monsieur, ceste nuict j’ay envoyé des lectres à Monsieur de 
La Garde 5 et au seigneur Flamine 6 pour les vous faire tenir, 
dont il y en avoit une qui alloit au duc d’Albe en chiffre, et ce 


1. Gette affaire, sur laquelle on peut consulter les Commentaires (t. 11, p. 154-1 57) 
et aussi les Mémoires de Boyvin du Villars, se place en octobre 1555. — Voir abbé 
Marchand, Charles Ier de Cossé, comte et maréchal de Brissae, 1889, in-8°, p. 286. 

_ 2. Rapprocher deux lettres de Monluc, l’une au connétäble, du 20 juin 1555, 
l’autre au duc de Guise, du 26 mai 1556 (éd. de Ruble, t. IV, p. 58-59). 
3. Lettre de Monluc à Brissac (éd. de Ruble, t. IV, p. 96). Cette lettre est datée 


. non de Gastelloti, comme l’a imprimé de Ruble, mais de Castelluccio, petite place du 


val d’Orcia. 

4. Publiée par Duruy, op. cit., p. 393 (Doc. inéd., n° 74). 

5. Le baron de La Garde, dit le capitaine Polin, général des galères du roi de 
France, croisait alors le long de la côte. ( 

6. Flaminio, comte de l'Anguillara, général des galères de l’Église, mort dans 
l'expédition de Zerbi, en 1560. Il avait épousé Maddalena Strozzi, sœur de Piero 
Strozzi. Pendant le siège de Sienne, il servit de courrier entre Monluc et son beau- 
frère (cf. éd. de Ruble, t. II, p. 66; t, IV, p. 30. — Cf. aussi Brantôme, éd. L. Lalanne, 
t. Il, p. 277, n. 4). Sozzini mentionne, sous les dates des 23 et 29 janvier et du 
7 avril 1555, plusieurs messages de ce capitaine, qu'il appelle Flaminio della Croce. 


Bull. ital. 11 
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matin au poinct du jour en ay eu une aultre d’ung que j'avois 


laissé à Montalte: pour recevoir les advis qui me debvoient 
venir de la Maremme ?, laquelle leur ay envoyée pour la vous 


faire tenir, et, quelque chose que le m° de camp Charamontà 


m'ayt escript que les ennemis attendoyent encores des gallères 
et que ceulx debarquoyent au port Sainct Stephe4 pour aller 
querir des gens, j'ay par plusieurs aultres advis tout le con- 
traire, et que ceulx cy n’attendent que le vent pour povoir sortir 
du port et sont en grande necessité de vivres, comme verrés 
par la dernière lettre. Je ne crois poinct qu'ilz se mectent par 
terre, sinon qui le feissent de prandre promptement Tusca- 
nelle 5 à cause de la grande quantité de vivres qu'il y a. J’avoys 
escript cesté nuict au seigneur Flamine et au seigneur de La 
Garde de vous adyertir que, cy vous ne faictes degombrer$ les 
vivres de Tuscanelle, se sera la ruyne de vostre Estat de par 
desà, et si mandés à messire Jude Sevin la commission pour 
se faire, il m’asseure qu'il fera si grande diligence nuict et jour 


1. Montalto di Castro, prov. de Rome, circondario de Civitavecchia, au nord- 
ouest de cette ville. 

2. On appelle Maremme cette région marécageuse de l'Italie, située le long de la 
côte toscane, sur la mer Tyrrhénienne, depuis Livourne jusqu’à Civitavecchia. 

3. Francesco Chiaramonti, Napolitain, d’abord gouverneur de Montmélian au 
service du duc de Savoie (1536), passa en France, et, dans la suite, commanda une des 
bandes italiennes dont Piero Strozzi était colonel. Il servit avec Monluc en Piémont, 
sous le maréchal de Brissac (éd. de Ruble, t. I, p. 366), et prit part, en juillet 1554, à 
l’escarmouche de Santo Abondio, devant Sienne (ibid., p. 447). Il était à ce moment 
gouverneur de Grosseto : Monluc, qui fait plus loin son éloze, se plaint de sa mala- 
dresse dans ses Commentaires (4. Il, p. 195) et de son caractère difficile dans une lettre 
au duc de Guise du 31 mars 1557 (t. IV, p. 70). — Voir sur ce personnage la notice de 
M. Émile Picot dans les Italiens en France au xyr' siècle, p. 35 (Bordeaux, Feret, 1902, 
in-8°). Le savant auteur reproduit une erreur commise par de Ruble (t. 1, p.366, n. x}, 
d’après Girolamo Roffia, Racconti delle principali fasioni della guerra di Siena (Arch. Stor. 
Ital., 1°° série, t. II, p. 581), d’ailleurs corrigée par lui (t. IV, p.70, n. 1) : Ghiaramonti 
ne fut pas tué, en 1554, au combat de Marciano. — Outre les références données par 
M. E. Picot, cf. aussi sur ce capitaine la chronique de Sozzini, où il est plusieurs 
fois mentionné, et une lettre non datée, mais probablement de 1557, où un citoyen 
de Prato, qui signe Gabriel Symeone, se recommande de lui (Léon-G. Pélissier, 
Bull. du Com. des trav. hist. et scientif., 1894, p. 496, n. 3). 

k. Porto S. Stefano, dans la commune de Monte Argentario, prov. et circond. de 
Grosseto. Ce port est situé au nord du promontoire de Monte Argentario. Le duc 
d’Albe attendait par mer des vivres et des renforts. C’est ce qui préoccupait Monluc 
et Carafa. Les renseignements de Monluc concordent avec l’historien Pietro Nores, qui 
dit que les vents contraires empèêchaient les approvisionnements d'arriver par mer, 
que les soldats espagnols étaient réduits à se nourrir de nèfles, et que le fourrage 
manquait pour les chevaux (Guerra degli Spagnuoli contra Papa Paolo IV, cité par 
Duruy, Le cardinal Carafa, p. 201). 

5. Toscanella, prov. de Rome, circond. de Viterbe, a 

6. Sgombrare, désencombrer, évacuer. 














a 
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qu'il gardera bien que les ennemys ne s’en prevalveront poinct. 
Si le trouvés bon, cecy requiert extrême diligence. 

J'ai visité avec le capitaine Moretr tout aujourd’'huy ceste 
ville, et, sy vous voules entreprendre de la conserver, en huict 
jours elle se deffendra contre ung plus grand camp que le leur. 
Je vous més ce mot d'entreprendre pour.ce qu'il fault que de 
vous depende ce qui est necessaire : premierement si le 
bastion qui est commencé à la porte Magdalegne: est diligenté 
comme vous scavés qu'il fault faire quant on attend l’ennemy, 
du jour à la nuict il sera en deffence et se combatera gaillarde- 
ment. Il n’i a plus affaire que une retirade à la Madonne de 
Mare3 et la Madonne de Belvert#, qui ne dure pas plus de 
deux cens pas, et une traverse qui n’en dure pas cinquante, 
laquelle chose je vouldrois avoir faict en ung jour et deux 
nuictz, et à la rocasse 5 faire ung peu de retirade avec ung flanc, 
que les soldatz mesmes la feriont en une nuict. Voyla tout ce 
qui est necessaire, selon mon advis, pour deffendre ceste place. 
Les gens de ceste ville s’ayde de quelque peu, mais non pas 
pour faire telle diligence qu'il est necessaire pour que la 
fortiffication soyt faicte en huict jours, ce que, si tous se voul- 


1. Le capitaine Moretto de Cantarollo Calabrese, que Monluc appelle dans ses 
Commentaires (éd. de Ruble, t. Il, p. 226) « le cappitaine Moret Calabrès, » Italien au 
service de la France, cité par Brantôme comme faisant partie de la compagnie de 
200 arquebusiers à cheval que Piero Strozzi amena, en 1543, à François 1", au camp de 
Marolles, lorsqu'il alla secourir Landrecies assiégé par Charles-Quint (éd. Ludovic 
Lalanne, t! II, p. 269). Le capitaine Moretto est aussi souvent cité dans les mémoires 
militaires et les documents de l’époque. IL accompagnait Léon Strozzi, prieur de 
Capoue, dans une croisière contre les Turcs en septembre 1551 (Jérôme Ruscelli, 
Lettres des Princes, trad. Belleforest, 1572, in-4°, fv 152 ve). On le retrouve, en mai 1557, 
commandant la place de Montepescali et collaborant avec Monluc à la reprise des chà- 
teaux du territoire de Montalcino (Commentaires, éd. de Ruble, t. II, p. 226). 

2. C’est la Porta Maddalena, aujourd’hui Porta romana (L. Dasti, Notizie storiche 
.e archeologiche di Corneto e Tarquinia, Roma, 1878, in-8°, p. 90). 

3. Cette église, la Madonna di Mare, n'existe plus aujourd’hui; elle se trouvait 
sur les murs de la ville, au sud-ouest (Dasti, op. cit., p. 446). 

4. Santa Maria di Valverde, près de la ville, au nord-ouest. Elle a été presque 
complètement reconstruite en 1846 (Dasti, op. cit., p. 413). 

5. Dans le plan donné par Dasti, on voit au nord de Corneto, et se détachant de la 
via di Montalto, une Strada della Roccacia. Une ferme (tenuta) portait ce nom. Mais 
il ne semble pas que Monluc fasse ici allusion à un ouvrage situé en dehors des murs, 
Peut-être s'agit-il simplement de la grosse tour que Dasti désigne dans son plan sous 
le nom de Torriune, ou de l'élévation rocheuse et escarpée qui termine la ville au 
nord-ouest, à l'emplacement du chäteau. Quoi qu’il en soit, on voit que les efforts 
- de Monluc portaient sur la mise en défense des parties ouest et sud de la ville. Le 
nord et l’est étaient suffisamment protégés par des pentes inaccessibles (cf. Dasti, 
op. cit., p. 88). 





e 
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loient aider, comme les Siennois faisoient à Sienne :, je voul- 
drés avoir faict tout ce qui est affaire en moins de huict jours, 
et si l'evesque de ceste ville * estoit crainct par deçà, luy d’une 
part et le capitaine Moret de l’aultre se secoreroient fort à faire 
travailler les habitans. ( 

Or si vous resolvés à faire faire ceste diligence, povez dès à 
ceste heure y mander pouldres, plomb, cordes et quelques pièces 
d'artillerie pour mettre aux boulevartz et au flancs, et commis- 
saires pour faire faire farines et biscuitz et ce qui sera besoing. 
Il me semble (sauf vostre meilleur advis) prendre cinq ou six 
enseignes de Pallianne* et de Belistre# et les mander à toute 
diligence icy, et vous-suplie me faire ce bien que mon filz5y 
vienne avec sa compagnie. Je vous aideray de la compagnie 
du capitaine Pietre Paule Tousin 6 et d’une trentaine de gen- 
tilhommes que j’envoyeray à mondict filz. Il obeira au capi- 
taine Moret et à qui vous vouldrés, et si vouliés mander à 
 Charamont qu'il y vienne, il c’est trouvé à deffendre places et 
est homme pour se faire craindre aux gens de la ville, pour les 
faire travailler, car il leurs fault faire faire par force, car de 
leurs volonté je vous asseure qu'il ne le font poinct, comme le 
capitaine Moret m'a dict, et croy qu'il ne le font sinon pour ce 
qu'il ne veullent laisser à semer leurs terres. Tout cecy requiert, 
Monsieur, comme sçavés, prompte resolution et plus prompte 
execution. ; 

Il ne fault plus que vous vous attendiés à votre fort de Civi- 


1. On sait quel excellent souvenir Monluc avait rapporté de la bravoure des Sien- 
nois durant le fameux siège de 1555 : «Je serai toujours, disait-il aux capitaines de 
l’armée pontificale en ‘septembre 1556, plus asseuré de deffendre Sienne, n’ayant que 
les femmes siennoises avec moi pour combatre, que non pas deffendre Rome avec les 
Romains qui y sont. » (Commentaires, t. II, p. 169). On voit que la panique dont la 
population romaine fut saisie s’était propagée à Corneto. 

2. Carlo Grassi (Gams, Series episcoporum, p.706). 

3. Paliano, prov. de Rome, circond. de Frosinone. 

k. Velletri, prov. de Rome, ch.-1. de circondario. 

5. Marc Antoine, fils aîné de Monluc. A la prière du pape, il était resté à Rome, 
ainsi que le brave capitaine Charry, pour défendre la ville. Il devait mourir dans les 
premiers jours de janvier 1557 frappé d’une balle perdue en reconnaissant les appro- 
ches d’Ostie, lorsque Piero Strozzi et le duc de Paliano reprirent cette place. Voir le 
récit de sa mort et son éloge dans les Commentaires (t. Il, p. 191-193). 

6. Pierpaolo Tosinghi, capitaine florentin au service de la France, cité par Bran- 
tôme comme faisant partie des arquebusiers de Piero Strozzi en 1543 (éd. L. Lalanne, 
4. I, p. 269). Il fut l’un des assassins de Coligny. Pour plus de détails, voir E. Picot, 
Les Italiens en France au XVTI° siècle, p. 111-112 et les notes. 
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tavesche: , car il est en deffence; tournés seullement de present 
les yeulx icy. S'il vous sembloit demander à la duchesse de 
Castres’ qu’elle fasse degombrer Montalte des vivres qui y 
sont, et que cecy se tienne, et Tuscanelle degombrer aussy de 
vivres, ilz sont perdus et à la fain. 

J’escris une lettre à mon filz que, si vous l’envoyés par deçà, 
qu’il obeisse à celuy à qui il vous plaira luy commander. Je 
m'en retourne vers la Maremme pour ce que le m° de camp 
Charamont m'a mandé que à Saincte Flour$ ce faisoient quel- 
ques gens et aussy que ses gens sejourne trop à Port Sainct 
Estephe. Je ne sçay s’il vouldroient faire quelque chose en ce 
quartier là. Et si prenés ceste resolution, mandés le moy, s’il 
vous plaist, affin que je vous envoye promptement tout ce que 
je vous pourray secourir de ce quartier de delà. Il est à craindre, 
si vous perdés ceste ville, que l’ennemy la fortiffie et vous 
ruynera tout l’Estat de deçà, mesmement Civitavesche, et, 
ayant et Port Hercules ‘ et cecy, vous povés juger vous mesmes 
le dommage que ce vous sera. Je ne me puis tenir vous 
exhorter à regarder sur ceste place pour le peril et dom- 


mage que ce vous sera si l'ennemy la prent et fortiffie, qui 


sera fin de la presente, après m'estre très humblement recom- 
mandé à vostre bonne grace et prié Nostre Seigneur que en 


1. Civitavecchia, ch.-1. de circond., prov. de Rome. 

2. 11 y avait alors deux duchesses de Castro : 1° Girolama Orsini, femme de Piero 
Luigi Farnèse, duc de Parme et de Plaisance, lequel fut assassiné à Plaisance en 1547 ; 
2° Diane, fille naturelle de Henri Il, qui avait épousé en 1547 Horace Farnèse, fils de 
Piero Luigi et de Girolama Orsini. Horace, qui succéda à son père en 1547, fut tué 


en 1553 à lhérouanne. Le pape Jules III essaya de remarier Diane à François, fils du 


duc de Florence. Le mariage n'eut pas lieu et la veuve d’Horace Farnèse épousa en 
secondes noces, en 1557, François de Montmorency, fils du connétable., Elle mourut 
sans enfants en 1619 (Litta, Le famiglie celebri ilaliane, HI, tables XI, XII et XVI). 
Nous croyons qu’il s’agit ici de la première de ces deux princesses, de la duchesse 
douairière de Castro. En effet, elle est citée comme ayant conclu une convention avec 
la république de Sienne retirée à Montalcino dans une ordonnance italienne de 
Monluc, datée de Grosseto, 18 octobre 1557 (éd. de Ruble, t. IV, p. 94). D'autre part, 
Monluc dit dans ses Commentaires (t. III, p. 511): « Encore fis-je une praticque avec 
la duchesse de Castro, femme du duc qui fust tué à Plaisance...» C’est bien Girolama 


- Orsini que vise ce passage. De Ruble, dans la note qu'il y a jointe, a reproché à tort 


à Monluc d’avoir commis une inexactitude; c’est lui qui se trompe en croyant que le 
personnage visé est Diane, veuve d’Horace F arnèse. 

3. Santa Fiora, prov. et circond. de Grosseto. 

k. Porto-Ercole, prov. et circond. de Grosseto, au sud du promontoire de Monte 
Argentario, dont Porto S. Stefano occupe le côté nord. 


= 
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très bonne santé vous doint, Monsieur, longue vye et pros- 
périté. | 


De Cornette :, ce xvin° jour de novembre 1556. 
Vostre très humble et très obeissant serviteur, 


[Autographe :] BLaise DE Monzuc. 


A Monsieur Monsieur le cardinal Caraffe, à Romme. 


(Original, papier, trace du cachet de cire rouge.) 
Bibliothèque Barberini, vol. XLIII, 163, fol. 36 r° à 37 v°. 


Il 


À 


[Montalcino, 29 avril 1557.] 


Monsieur, il y a desja six jours que messer Hieronime Gros? 
arriva en ceste ville avec la paie du moys de mars, lequel 
verra faire les monstres et paiementz des soldatz particulliere- 
ment, selon vostre volonté. Mais pour ce qu’il y a quasi troys 
moys que ces soldatz n'ont esté paiez, il m'a senblé que ne 
seroit le service de Sa Saincteté ne de Sa Majesté de faire la 
monstre du moys passé que premierement l'assignation de ce 
moys ne soit icy, car, estans les soldatz redevables à la 
munition de plus que ne se monte leur paye de mars, ilz 
n'eussent touché ung seul denier, de manière que se voient 
après la monstre sans argent et estre encore redevables à 
ladite munition de plus d’une aultre demye paie, indubita- 
blement il s'en fust allé la plus part d’entre eux et des 
meilleurs soldatz, et ainsi le pais en fust demeuré desgarny. 


1. Corneto, prov. de Rome, circond. de Civitavecchia, au nord de cette ville. 

2. Girolamo Grosso, Napolitain de Stabies, était quelque chose comme l’intendant 
militaire des armées pontificales. Un bref de Pie IV, du 30 janvier 1560, le nomme 
collatéral et commissaire de ces armées : «Dilecto filio Hieronimo Grosso de Stabbia, 
collaterali et commissario nostro. — Dilecte fili... sperantes quod tu solitam tuam 
industriam, fidem, diligentiam in militibus nostris et Sancte Romane Ecclesie accu- 
rate et solerter recensendis et hospitandis adhibebis, quod tibi munus a nonnuilis 
aliis romanis pontificibus predecessoribus nostris injunctum fuit, iccirco te... colla- 
teralem et commissarium nostrum generalem... tenore presentium facimus et 
deputamus. » (Arch. Vat., Diversorum Gameralium, 194, fol. 100 r° à 101 re), 
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À ceste cause, je vous supplie bien hunblement voulloir 
donner ordre qu'on envoye icy la paie d'avril le plus tost qu'il 
sera possible, afin que les soldatz ne se desbendent, et 
aussi que l’ennemy commence à s'armer, et desjà il a au 
Monastère’, près Siene, troys mil hommes ensemble, lesquelz 
il a levez nouvellement, et ont aussy audit Siene des beufz 
tous prestz pour conduire hors de ladite ville deux demys 
canons et quelzques autres pièces de campagne pour aller 
assaillir Quiusdino?, ainsi qu'ilz font courir le bruict. Mon- 
seigneur de la Molleÿ s’y en alla hier pour y conduire cent 
harquebuziers françoys et quelque victuaille. D'autre part, le 
duc de Florence assenble ses batailles # avec toute dilligence, 
ce qui me faict croire qu'il veult estre de la partie. Par ainsi, 
il vous plaira commander que la compagnie du seigneur 
Boniface de Sermonette vienne par deçà incontinant, pour ce 
que j'en ay necessairement affaire, et, n’y aïiant maintenant 
en ce païs orge ne avoyne, je voudrois vous prier de rechef 
que vostre bon plaisir fust de m'octroier la traicte de povoir 
tirer hors des terres de l'Eglise jusques à quarante cinq ou 
cinquante moges® desdictz orge et avoyne pour nourrir la 
cavallerie qui est par deçà, autrement elle patira grandement 
pource que icy on n'en treuve poinct pour argent. Si tost que 
la paie d'avril sera venue, je feray faire la monstre d'icelluy 
et du moys de mars ensenble, et incontinant après messer 
Hieronime Gros se partira, lequel à son retour vous rendra 
compte de toutes choses, pour quoy je vous supplie envoier 
icy incontinant une assignation afin que les soldatz puissent 

1. Monistero, fraction de la commune de Masse di Siena. 

2. Chiusdino, prov. et circond. .de Sienne. IL s’agit sans doute de l'attaque de 
cette place par don Alvaro di Sandi, mentionnée par Pecci et par Monluc (Comment. , 
t. II, p. 226). La présente leltre permet de dater ce fait, qui, comme le fait remar- 
quer de Ruble, fut antérieur à la prise de Pienza, après laquelle Monluc l’a conté. 

3. Jacques de Boniface, sieur de La Molle, capitaine des galères, était alors gouver- 
neur de Grosseto. Il est plusieurs fois cité dans les Commentaires. On le retrouve, 
quelques mois plus tard, à la solde du duc de Ferrare Ercole II (éd. de Ruble, t, Il, 
P. 243). 

4. Cesare Vajari, dans un mémoire à Henri Il,, nous apprend qu’on donnait le 
nom de balailles aux milices siennoises (Cf. Tre Memoriali di Cesare Vajari intorno ai, 
modi che il Re Christianissimo ha per soccorrere la Repubblica di Siena (Archiv. stor. ital. 
1°* série, t. Il, p. 476). Monluc, comme Sozzini, d’ailleurs, étend ce nom aux troupes 


du duc de Florence. 
5. Muids (modius). 
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faire monstre. Sur ce, je presenteray mes, bien Labs et 
très affectionnées recommandations à vostre. bonne grace, 
priant le Createur vous donner, Monsieur, en bonne santé, 
três longue et heureuse vie. 


De Montalcin :, le x1x° jour d'avril 1557. 


Monsieur, je suis contrainct de vous dire que si ne m'en- 
voiés bientost l’assignacion de ce moys, que j’ay grand peur de 
perdre Chiusdino et les autres places qui sont aux environs, 
car je ne puis faire marcher les soldatz pour les secourir si 
premierement ilz ne sont paiez, par quoy je vous supplie de 
rechef y voulloir remedier et commander que ladite assigna- 
tion me soit envoyée incontinant. 


Lutographe:] Votre tres nbite at hobeisant serviter 


Braise DE Monruc. 


A Monsieur Monsieur le re caral Caraffe, à Rome. 
2 


Monsieur de Monluc. Receu le premier de may 1557. 


(Original, papier, cachet papier plaqué sur cire rouge.) 


Bibliothèque Barberini, vol. XL, 163, f” 39 r° et v°. 


Pauz COURTEAULT -— CHaArLes SAMARAN. 


1. Montalcino, prov. et circond. de Sienne. 
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MM. A. Morez-Fario, professeur suppléant au Collège de France, 
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Cu. Deyos, professeur adjoint à l'Université de Paris ; 
H. Hauverre, professeur adjoint à l'Université de Grenoble; 
E. Mérimée, doyen de la Faculté des AE de l’Université 
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Certificat d'aptitude à l'enseignement de l'espagnol et de l'italien. 
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Cu, Devos; 
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Agrégation d'italien. 
COEFFICIENTS POUR LE CONCOURS DE 1903 


Épreuves préparatoires. 
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Composition française . . ... . . . , . ,. ( 


Épreuves définitives. 
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La Crilica, Rivista di letleratura, storia e filosofia, diretta da 
B. Croce. Anno I, fasc. 1, 2, 3. Naples, 1903; 8 fr. par an. (Admi- 
nistration : prof. G. Gentile, Salita Pontenuovo, 39.) 


L'Italie possède d'excellentes Revues historiques et critiques. Mais 
M. Benedetto Croce n’a pas tort de croire que celle qu'il fonde occu- 
pera dans le nombre une place à part. D'abord, il prévient le public 
qu'il ne prend pas l’engagement de rendre compte de toutes les pro- 
ductions courantes et qu'il se réserve le droit d'examiner uniquement 
les ouvrages de valeur. Dès lors, il pourra consacrer tout l’espace 
nécessaire à des travaux qui lui paraissent un peu sacrifiés dans les 
périodiques sérieux de l'Italie, savoir les livres de critique générale, 
théorique, et les livres sur la littérature étrangère. Enfin, il avertit que 
sa Revue aura un esprit déterminé, une doctrine : en philosophie, elle 
tiendra, dit-il, pour l’idéalisme anti-métaphysique; en politique, elle 
combattra toutes les tentatives de rimellere le brache al mondo. Mais, 
ce qui pour les lecteurs français importe davantage, elle essaiera de 
détacher les jeunes savants italiens du culte exclusif du fait, de la 
prédilection exclusive pour les recherches de détail et de les réconcilier 
avec les grandes questions, plus périlleuses, sans doute, à affronter, 
mais où l’erreur même est féconde en vérités, soit pour l’auteur, soit 
pour ses contradicteurs. M. Croce est particulièrement apte à cette 
tâche. À des connaissances étendues, variées, rares, il joint un goût 
heureux pour les problèmes les plus relevés de l’histoire, de l'économie 
politique et de la philosophie. Nous lui souhaitons de communiquer 
sa noble ambition à la vaillante phalange des jeunes érudits italiens. 
Sa Revue, la Critica, paraît tous les deux mois. 


CHaRLes DEJOB. 


Angelo Moretti. — Saggio slorico delle relazioni letterarie tra Italia 
e Francia. Periodo primo; fascicolo I. Cortona, tipogr. sociale, 
1902; in-8° de vii-110 pages. 

Depuis le temps, déjà lointain, — c'était en 1853, — où Rathery 
publia son mémoire, aujourd’hui si insuffisant, intitulé De l'influence. 
de lIlalie sur les lettres françaises, personne, que je sache, ne s’est 
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risqué à traiter dans son ensemble ce redoutable sujet. Tandis que les 
monographies partielles se multipliaient, et que l’on comprenait mieux 
de jour en jour la nécessité d'explorer minutieusement ce vaste 
domaine, si mal connu en dépit des apparences, les vulgarisateurs 
se taisaient, recueillis, dans l'attente de l’heure où l'enquête entreprise 
aurait donné des résultats à peu près complets. Ce moment ne paraît 
pas encore venu. Je rappellerai à ce propos qu’en 1900 l'Académie 
des Sciences morales et politiques n'a pas décerné le prix Saintour, 
pour lequel le sujet proposé était précisément l'influence italienne 
au xvr siècle, et je ne sache pas qu'aucun des mémoires présentés 
à ce concours ait été publié. Aussi n'est-ce pas sans une vive curio- 
sité que nous avons ouvert ce premier fascicule d'une histoire des 
relations littéraires de la France et de PItalie, qui s’annonce comme 
devant avoir un développement assez considérable. L'auteur a divisé 
sa matière en trois grandes périodes : 1° de Charlemagne à l'expédition 
de Charles VIII en Italie; 2° de l'expédition de Charles VII à la 
Révolution française; 3° de la Révolution à nos jours. Voici, d'autre 
part, le sommaire des chapitres constituant la première période : 
«Origine et parenté de la langue italienne et de la française; les 
Carolingiens dans l'Italie septentrionale et centrale; les Normands 
des deux côtés du détroit de Messine; les théologiens italiens en 
France; la poésie provençale en Italie; les poèmes franco-italiens ; 
Italiens ayant écrit en prose française ; la Divine Comédie et le Roman 

- de la Rose; les Angevins dans l'Italie méridionale; les papes à Avignon ; 
Christine de Pisan; les trois cycles épiques français dans la poésie 

- italienne; les premiers humanistes italiens en France. » Le premier 

fascicule se termine avec le chapitre relatif à la domination des Nor- 
mands dans l'Italie du Sud. 

Ces indications donnent une idée de l'ampleur avec laquelle 
M. A. Moretti entend traiter son sujet, et permettent aussi de compren- 
dre, sans aller plus avant, que nous sommes en présence d’une œuvre 
de large et intelligente vulgarisation, dans laquelle pourtant il serait 
vain de s'attendre à trouver les résultats de recherches personnelles. 
Ceci n'est pas une critique; mais il importe de bien définir le caractère 
de cette publication. M. A. Moretti est un esprit curieux, fort épris 
de son sujet, et qui a tiré le meilleur parti de lectures fort étendues, 
mais il ne semble pas pourvu d'une préparation scientifique qui lui 
permette de parler avec une égale compétence du Moyen-Age, de la 
Renaissance et des temps modernes ; l'équité m'oblige à ajouter que, 
résidant à Gortone, il n’a pas eu à sa disposition les instruments 
de travail qu'exigerait une entreprise de cette importance. S'il avait 
pu entendre, au dernier Congrès de Rome, la communication de 
M. Paul Meyer sur l'expansion de la langue française en Italie au 
Moyen-Age, il aurait compris tout le premier ce qui manque à son 
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chapitre préliminaire sur l'importance et la diffusion de la langue 3 


française. J’ajouterai, et ceci me paraît plus grave, que l’auteur ne fait 
pas toujours preuve d'une prudence suffisante dans ses affirmations; 
il admet, par exemple, uniquement parce que cela lui paraît vraisem- 
blable, que les premiers essais de poésie en langue vulgaire, qui mar- 
quèrent la domination de Frédéric IT en Sicile, furent précédés d'essais 
analogues sous la domination normande (p. 105-107); or, aucun argu- 
ment sérieux ne peut être invoqué à l'appui d’un pareil système. 

Le point de vue auquel il convient de se placer; pour juger la publi- 
cation de M. A. Moretti, est clairement indiqué par sa dédicace « à ses 
élèves de l’école technique et du gymnase de Cortone », et mieux 
encore par sa préface, où se trouvent, un peu pêle-mêle, il faut l'avouer, 
des réflexions sur la concorde nécessaire qui doit régner entre les races 
latines, sur les gallophobes d'Italie et les italophobes de France, avec, 
par manière de conclusion, des listes d'italianismes passés dans 
l'usage français et de gallicismes passés en italien. Ceci est un livre 
d'enseignement; c'est une œuvre de bonne volonté, d'harmonie et de 
paix internationale. Nous ne pouvons que nous féliciter hautement 
de voir que notre langue et notre littérature sont enseignées, en Italie, 
par des maîtres aussi zélés, aussi épris de notre civilisation, et, somme 
toute, aussi bien informés. Il y a là un indice réjouissant de la part 
que sont appelés à prendre les maîtres de la jeunesse et les hommes 
d'étude dans une œuvre de concorde et de fraternité, trop longtemps 
compromise par une politique contraire aux intérêts des deux nations. 
Et si l'ouvrage de M. Moretti n’est pas encore la synthèse vraiment 
scientifique que nous attendons, sur un sujet capital de littérature 


«comparée, cela ne nous empêchera pas de suivre avec le plus vif intérêt 
l'apparition des fascicules suivants, 


en HAUVETTE. 


I primi influssi di Dante, del Pétrarca e del Boccaccio sulla Lette- 


ralura spagnuola, con appendici di documenti inediti, saggio di 
. Bernardo Sanvisenti. Milan, Ulrico Hæbpli, 1902. 


Ce livre est l’œuvre d’un jeune, et il faut en louer, malgré une 


‘certaine recherche prétentieuse dans la forme, la conscience et la 
“solidité: L'Académie scientifico-littéraire de Milan a récompensé 


* 


l’auteur en lui décernant le prix Lattes; grâce à cette distinction, 
M. Bernardo Sanvisenti, élève reconnaissant des professeurs Novati et 
Scherillo, a pu féconder les leçons de ses maîtres par un voyage et un 
séjour en Espagne où il a étudié les originaux sur place et consulté 
des documents inédits dont il fait profiter ses lecteurs. On serait tenté 
cependant de lui adresser un reproche : il n’a pas distingué la litté- 
rature espagnole de la littérature catalane; or, celle-ci a une existence 
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propre, elle possède un caractère trop original pour qu'on puisse la 
confondre avec une autre; elle s’est développée parfois en contra- 
diction avec la littérature espagnole proprement dite; à mon avis, 
mieux que la catalane, la littérature portugaise des origines pourrait 
se comparer avec l'espagnole.:: La Catalogne est plus voisine de la 
Provence que de la Castille. ECS 

Cette objection n’enlève rien au mérite de l'essai substantiel qui 
nous est offert, d'autant que l'influence des trois illustres ancêtres 
italiens est déjà considérable sur les seuls auteurs espagnols et occupe 
la meilleure partie de l'ouvrage. L'action qu'ils ont exercée et que 
M. Sanvisenti étudie avec soin présente un caractère commun : 
Dante, Pétrarque, Boccace n'ont été, au début, goûtés et imités en 
Espagne que par les qualités ou les défauts particulièrement agréables 
au Moyen-Age : l’allégorie, l’abstraction, une .érudition lourde et 
puérile, l’abus de la vision et du rêve surnaturel. Le premier des imi- 
tateurs dantesques, Impérial, d’origine génoise, fonde presque une 
école. Dans son poème intitulé : Decir d las siele virtudes, il prend 
Dante lui-même comme guide; mais il se contente de traduire gau- 
chement les vers du Florentin; la haute pensée qui anime la Divine 
Comédie lui a échappé; Dante n’est pour lui qu’un théologien: ; il ne 
lui a emprunté que le cadre extérieur, sans même soupçonner 


La dottrina che s’ asconde 
Sotte il velame degli versi strani. 


Dans Jean de Mena, dans le Marquis de Santillane, dans Gomez 
Manrique, on constate un sérieux progrès; le poète apparaît comme 
une personnalité capable d'éprouver: des émotions et d'exprimer des 
sentiments. Il n’est plus seulement un traducteur maladroit et embar- 
rassé, il sait créer et, par moment, intéresser ; il varie l’action et il 
introduit des épisodes dramatiques. Mais d’eux tous on peut dire ce 
que M. Sanvisenti dit de Mena seul, à savoir que la littérature allé- 
gorique française et en particulier le Roman de la Rose ont marqué de 


1. EL poeta jurista, teélogo Dante. LS 


Vers curieux que je transcrirais et que j’interpréterais plutôt de la sorte : 


El poeta, jurista, téologo, Dante. 
Le poète, le juriste, le théologien, Dante. 


Imperial proclame Dante poète comme l’auteur de la Divine Comédie avait fait 
pour Virgile; il lui attribue, en outre, la science des lois humaines (jurista), et.la 
science des lois divines (tedlogo). Cette triple conception répond assez bien à certaines 
idées du Moyen-Age, et elle ne paraît pas trop déraisonnable mêmé de nos jours, 
puisque, sans compter le poète et le théologien, Dante jurista, comme dit Imperial, 
a été l’objet d’une étude récente. 

2. Le récit de la mort du comte de Niebla dont Jean de Mena a orné son Laby- 
rinthe est justement célèbre. M. de Puymaigre (La cour littéraire de Jean Il) a traduit 
cet épisode en vers parfois heureux. 
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leur empreinte profonde ét souvent exclusive les premières créations : 
du génie espagnol : « Quindi quello che già dicemmo essere il concetto ” 
fondamentale del poema trova riscontro non solo essenzialmente, ma 
anche per molte circostanze secondarie con una parte di quel fortu- 
nato poema di Jean de Meung, il quale proprio ai tempi del de Mena 
era posseduto da chiunque si fosse posto semplicemente a studiare; 
consultato, imitato, derubato, da chi si fosse accinto a comporre. ». 
(p. 114.) Il en est de même pour Pétrarque et pour Boccace; on ne 
comprend pas encore la tendresse raffinée, mais sincère, du chantre de 
Laure; le poète de l'Afrique et des Triomphes plaît davantage par 
l'ostentation d’une science pédantesque et par l’abus de l’allégorie; on 
préfère les œuvres latines de Boccace à la Comédie humaine du 
Décaméron. Le traité De claris mulieribus et le Corbaccio donnent 
naissance à toute une littérature féminine, provoquent des joutes 
littéraires où misogynes et philogynes rivalisent de mauvais goût et. 
d’érudition indigeste. L’archiprêtre de Talavera, Alfonso Martinez, 
emprunte à Boccace le titre énigmatique: de : El Corbacho. Alvaro de 
Luna imite le De claris mulieribus dans le livre qui s'intitule aussi les 
Virluosas y claras mugeres. Comme exemple frappant d'imitation 
M. Sanvisenti cite (p. 298) trois discours de Véturie à Coriolan : celui 
de Tite-Live, celui de Boccace, celui de Luna; Boccace amplifie 
Tite-Live, et Luna amplifie et dénature Boccace à l'excès. 

Ces premiers influssi des trois grands {recentisti méritaient d'être 
connus et signalés. L'influence de Dante s'arrête là et ne produit rien 
de durable; l'Espagne écrit sa Divine Comédie au théâtre, avec Lope, 
Calderon, et tant d’autres. Mais Pétrarque et Boccace sont mieux 
appréciés; le Canzoniere et le Décaméron sont, enfin, compris et 
goûtés; Pétrarque crée avec Boscan et Garcilasso un mouvement 
lyrique qui, tantôt combattu, tantôt suivi avec idolâtrie, ne périra 
jamais entièrement; la trace de Boccace se retrouvera à chaque pas 
dans la Nouvelle, Plus tard l’Arioste et le Tasse inspireront la poésie 
épique et la poésie narrative. Et le chœur glorieux des maîtres italiens 
serait alors complet s’il n'y manquait la figure de Dante. 


Marti PAOLI 


Prof. Ulisse Fresco. M. Bandello e le sue Novelle (Note et appunti) . 
Camerino, Savini, 1903; 46 pages. | 
Les sources des récits de Boccace et d’Arioste, les deux grands 


maîtres de la prose et de la poésie narratives en Italie, sont aujourd'hui 
connues, et il reste peu de chose à glaner après les importants travaux 


1. Voir sur le Corbaccio de Boccace l’article d'Henri Hauvette qui a paru dans lé 
Bulletin Italien (premier numéro). 
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de Bartoli et de Landau sur le premier et de Pio Rajna sur le second, 
Au contraire, les sources de bien d’autres écrivains de second ordre 
sont encore à rechercher, celles en particulier de Bandello, dont les 
nouvelles ont joui d'une si grande vogue, dont Belleforest a tiré ses 
Histoires tragiques, et à qui Shakespeare a emprunté le sujet de 
plusieurs de ses drames. C’est une contribution à l'étude de ces der- 
nières que nous offre l’auteur de la présente brochure. 

M. Fresco commence par préciser quelques points de la vie de 
Bandello, de nature à éclairer le développement de son esprit et la 
composition de ses nouvelles. Nous suivons le conteur à Pavie, dans 
le monde turbulent des étudiants; à Milan, chez les moines du cou- 
vent des Grâces dont l'ignorance grossière le choque, près d’Ippolita 
Sforza, dont il admire les qualités de cœur et l'esprit distingué, près 
des nombreux érudits dont il recherche avidement le commerce; 
à Mantoue, dans l'intelligente famille des Gonzague, où, avec les 
Equicola et les Calandra, il s'attarde à résoudre les quesili d’amore 
qui tiennent tant de place dans son œuvre; enfin, à Vérone, près de 
Cesare Fregoso et dans la société de Fracastoro, de Berni et des 
Alighieri, les derniers descendants de Dante. 

Dans la seconde partie de sa brochure, la plus personnelle et la plus 
précise en résultats, M. Fresco indique les sources d’un certain nom- 
bre de nouvelles. La plupart sont d'origine italienne : les Cent nouvel- 
les antiques, Boccace, Poggio, Pontano, Sacchetti, Molza, Castiglione 
sont tour à tour mis à contribution, Quelques-unes remontent à Plu- 
tarque et jusqu’à Hérodote. D’autres, enfin, sont d'importation étran- 
gère. La nouvelle 3 de la 1°° partie (Beffa d’una gentildonna ad un 
gentilhuomo.….) est tirée d'un ancien fableau français. La nouvelle 22 
(Timbreo di Cardona) est empruntée à un roman espagnol, Tirante el 
Blanco, également mis à profit par Arioste pour l'épisode d’Ariodante 
et de Ginevra. 

Un travail d'ensemble sur les sources de Bandello serait des plus 
précieux, et compléterait heureusement sur cet auteur les bonnes 
monographies récentes de MM. Morellini et Ernesto Masi. 


EucÈène BOUVY. 


Irénée Lameire, Les Occupalions mililaires en Italie pendant les 
guerres de Louis XIV. Un vol. in-8, vin-4oo pp. Paris, 
Arthur Rousseau, 1903. 


Ce volume est la seconde partie du grand ouvrage que M. Lameire 


. consacre à une Théorie et Pratique de la conquéte dans l’ancien droit, 


dont l’Introduction a paru l’année dernière. Il entre ici dans les détails 


+ de l’histoire des déplacements de souveraineté en Italie pendant les 
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guerres du règne de Louis XIV, et indique pour quelles raisons il 
adopte un plan géographique. Sans méconnaître la valeur pratique de 
ses objections au plan méthodique, qu'il a rejeté, il semble qu’un tel 
plan eût été moins impossible à réaliser, et moins antiscientifique que 
le proclame l'auteur. Peut-être une introduction sur les institutions 
locales des villes et communes dont M. Lameire s'occupe eût-elle 
suffi au lecteur pour s'orienter ensuite dans des études successives sur 
les effets du déplacement de souveraineté sur chacune de ces insti- 
tutions. — Par une série d'observations et de raisonnements très fins 
sur la précarité de la plupart des conquêtes faites au xvu° siècle par. 
les divers belligérants sur le sol italienr, raisonnements où se mani- 
feste une subtile précision de juriste, l’auteur limite son sujet étroi- 
tement aux chocs entre la France et la Savoie, et aux déplacements de 
souveraineté qui en furent les conséquences immédiates. Ceci dit, il 
indique les sources de l’histoire de l'occupation militaire en Piémont, 
la langue de ces sources, et énumère les principales théories juridiques 
qui découlent de l'examen des sources, Ce chapitre quasi-bibliogra- 
phique (pp. 13-21) est important pour l’histoire proprement dite; il 
relève et corrige un grand nombre d'indications erronées données 
par les Carte degli Archivi Piemontesi de Nic. Bianchi. L'étude elle- 
même se divise en deux parties d’inégale importance : souveraineté 
française sur territoire piémontais (pp. 41-296), souveraineté piémon- 
taise sur territoire français (297-376). Dans chacune, l’auteur passe 
en revue, pour les deux guerres de la Ligue d’Augsbourg et de la 
Succession d’Espagne, les divers déplacements de souveraineté, 
à Cavour, Bricherasio, Susa, Vegliana, Cuneo, Fossano, Saluzzo, 
Carmagnola, Mondovi, Cherasco, Ceva, Asti, etc. ; il cite de nombreux 
faits, tirés presque toujours des sources municipales, et qui seront 
utiles à l’histoire générale interne du Piémont autant qu’à l’éclaircisse- 
ment de la question spéciale ici envisagée. Bien que l’auteur se défende 
de raconter les faits de guerre et les suppose connus dans leurs 
plus petits détails (ce qui est aussi commode pour lui qu’aimable pour 
son lecteur, mais peut-être excessif), l'histoire militaire et administra- 
tive du règne de Louis XIV trouvera aussi sa part ici. En somme, ce 
livre est très érudit, très documenté, mais d’une langue trop technique 
et parfois d’une subtilité presque agaçante. M. Lameire a eu l’idée, à 
mon avis malencontreuse, de rendre aux localités qu'il fait parcourir 
au lecteur, un peu ahuri du changement, leurs noms français avec 
l'orthographe du xvnr siècle. Passe pour Pignerol ou Saluces, Aoste ou 
Ivrée, connues comme Turin ou Milan sous des noms francisés; passe 
pour Coni (Cuneo), bien que cette transformation soit bizarre et inutile, 


1. N’est-il cependant pas excessif, au point de vue historique, de représenter la 
guerre hispano franco-impériale dans le Milanez pendant la Succession d’Espagne 
comme une guerre civile milanaise? 
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puisque cet à final conserve une couleur italienne à ce nom d’ailleurs 
bien français; mais comment M. Lameire n’a-t-il pas senti l’étrangeté 
et, disons -le, l'affectation ridicule qu'il y a à faire revivre Briquérast, 
Veillane, Savillan, Querasque, Chivas, Raconis? à rebaptiser Torre 
Pellice en Latour? à masquer en Mondouÿ l'endroit où Bonaparte, en 
1796, gagna la victoire de Mondovi? On finit par s’y perdre parmi ses 
La Perouse, La Marguerite, Livourné, Blanzay, qui sont Perosa Argen- 
tina, Margherita, Liverno piemontese, Bianzé, etc. L'auteur a eu, du 
reste, la prudence de donner en note la traduction italienne de tous 
ces noms inattendus. D'ailleurs, par une singulière contradiction, ayant 
eu la coquetterie de dater son livre d’Asti, il écrit Asti, bien que la 
forme Ast soit la seule forme réellement française. Cette observation ne 
diminue d’ailleurs ni le mérite ni l'utilité de ce solide travail, conduit 
exclusivement sur des sources d'archives inédites, et où sont signalés 
nombre de documents inconnus el nouveaux. 
L.-G. P. 
L'Italie des Romantiques, par Urbain Mengin, docteur ès lettres. 
Paris, Plon, 1902; in-8° de xx1v-394 pages. 


M. Urbain Mengin a entrepris de suivre en Italie un certain nombre 
de «romantiques », de nous conter leurs aventures de voyage ou les 
divers incidents de leur séjour, de nous montrer, enfin, dans leurs 
œuvres l'influence de leurs « sensations italiennes ». Je dis un certain 
nombre de romantiques, et, en effet, M. Mengin n'a admis dans son 
Italie des romantiques que six ou sept représentants du grand mou- 
vement littéraire qui remplit les trente premières années du siècle 
passé. Il ne pouvait nous parler de tous : plusieurs volumes n’y 
auraient pas sufli. Il a donc choisi parmi tant de noms qui se présen- 
tent d'eux-mêmes à l'esprit du lecteur ceux des écrivains qui lui 
paraissaient les plus significatifs à la fois comme romantiques et 
comme «amants » de l'Italie. C’est ainsi qu'il a négligé Stendhal, 
bien que Stendhal ait parfaitement compris l’Italie, mais Stendhal est 
le moins romantique des hommes. C'est ainsi encore qu'il n’a point 
parlé de Hugo, très romantique celui-là, mais beaucoup plus espa- 
gnol qu'italien, malgré Lucrèce Borgia, Angelo tyran de Padoue et 
« la creatura bella bianco vestita ». Une autre raison, la crainte de se 
répéter, l'a empêché d'écrire un chapitre sur l'Italie de George Sand 
après celui qu'il avait consacré à celle de Musset. Théophile Gautier, 
assurément, a laissé de fort belles pages sur l'Italie, mais ce sont 
pages d'artiste et non d’amoureux. Amoureux lui-même de l'Italie, 


. Notons que Napoléon 1‘, qui cependant n’est pas suspect de modération dans 
go des droits de la donquéte, a conservé leurs noms italiens à toutes ces petites 
alités. 


Bull, ital. 
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M. Mengin ne veut entendre et ne veut nous faire entendre sur «le 
pays d'amour et de beauté » que des accents émus. Il définit le roman- 
tisme «un accès d'enthousiasme poétique », et son Jtalie des roman- 
tiques se propose tout uniment de nous faire connaître les manifes- 
tations de cet enthousiasme poétique chez ceux que l'Italie a réellement 
mis dans cet état: Chateaubriand, M"° de Staël, Lamartine, Alfred de 
Musset, Shelley, Keats, Byron. | 

J'ai parlé de «sensations italiennes ». On sait que c’est là le titre 
d’un volume de M. Paul Bourget. M. Urbain Mengin, qui est un ami 
de M. Paul Bourget (il lui a dédié son livre), est sans doute aussi l’un 
de ses disciples. Toujours est-il que son ouvrage est un recueil de 
sensations italiennes : sensations italiennes de « pèlerins passionnés », 
que M. Mengin suit dévotement dans leur pèlerinage. 

La méthode qu'il a adoptée est la méthode analytique, discursive, 
voire péripatéticienne. Elle n’est pas sans inconvénients. Elle disperse, 
Je n'aurais pas été fâché, pour ma part, de voir M. Mengin isoler un 
peu la question des rapports du romantisme et de l'Italie et la traiter 
ex professo. Je sais, d’ailleurs, qu'on lui a reproché de ne l'avoir pas 
fait, et que dans ce livre qui fut une thèse on eût voulu qu'il y en eût 
une, j'entends une thèse visible, une thèse tangible et sur quoi l'on 
pût «argumenter ». Sans doute, M. Mengin n'aime pas argumenter! 
Après cela, il faut bien dire que le sujet qu’il a choisi ne se prête guère 
aux vues d'ensemble et aux savantes généralités. C’est un sujet multi- 
forme, ondoyant et divers. On a dit: ce n’est point L'Italie des roman- 
tiques qui aurait dû être le titre, c'est: Les romantiques en Italie. I] se 
peut, maïs peut-être aussi n'y avait-il pas d'autre moyen de nous faire 
connaître l'Italie des romantiques que de nous inviter à accompagner 
les romantiques en Italie. ra 

C’est qu’en effet rien ne ressemble moins à un romantique qu'un 
autre romantique, enthousiasme à part. La diversité intrinsèque du 
sujet exigeait sans doute que M. Mengin le traitât comme il l’a traité, 
en six ou sept chapitres qui sont autant de monographies. 

Ces monographies sont, d’ailleurs, fort intéressantes. M. Urbain 
Mengin a une façon très personnelle de raconter et de peindre; il a un 
style. Une phrase simple, point chargée, point déclamatoire, maïs 
expressive, nuancée, d’un tour délicat, d'un sentiment contenu, 
semée d'images heureuses qui révèlent le poète dans le narrateur et 
dans le critique. Il y a plaisir à entendre parler de romantisme par « 
quelqu'un qui pourrait être « du temps», qui en vient ou qui y M 
retourne, et qui n'’admet point que «la poésie soit submergée par M 
l'histoire ». Il y a plaisir à voyager en Italie avec Alfred de Musset et/ LA 
Urbain Mengin. Est-il même nécessaire d'emmener Alfred de Musset? $ Fe 
Urbain Mengin suffit : il ne craint pas de couper sa fine prose de non! 
breuses citations, et je l'en loue. IL ne faut pas avoir peur de ") 4 
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Une allusion rapide, une paraphrase ne vaudront jamais l'impression 
directe que donne un texte mis à propos sous nos yeux. J'ai relu avec 
satisfaction dans M. Mengin, À mon frère revenant d'Italie : 


Ainsi, mon Dh tu t'en reviens 
Du pays dont je me souviens 
Comme d’un rêve. 


: J'aurais même souhaité que M. Mengin nous donnât un peu plus 
d'extraits qu'il n’a cru devoir le faire des romantiques anglais. Un peu 
plus de Byron, par exemple, ou de Shelley, n'aurait pas nui. 

- Vais-je maintenant analyser par le menu L'Italie des romantiques? 
faire avec Chateaubriand l'ascension du Vésuve, chevaucher avec lord 
Byron sur les bords de la Brenta, errer à l'aventure et un peu partout 
avec Shelley, ou mourir à Rome avec John Keats à l’âge de vingt- 
cinq ans? Ces fantaisies, la dernière surtout, ne me sont plus per- 
mises. La vérité est que le livre de M. Mengin ne s’analyse pas. Il 
vaut beaucoup mieux que d'être analysé, il vaut d’être lu. Il se lit, je 
ne dis pas facilement, mais avec une véritable joie. M. Mengin a passé 
toute une année à Florence, à la fin du siècle dernier et au commen- 
cement de celui-ci. Il a mis dans son Jtalie des romantiques un peu 
du soleil de celle d'aujourd'hui. C’est un livre limpide et lumineux 


comme un paysage toscan. 
Pauz SIRVEN, 


P.-S. — Je dois signaler à l'attention des alfieristes deux articles 
qui me sont parvenus dernièrement. — Le premier n’est point un 
simple article : c'est une étude d'ensemble qui a paru en quatre fois 
dans le Fanfulla della domenicaï. Cette étude est signée « Vittorio 
Cian ». Le second article est un compte rendu de «l’Alferi » de 
M. Bertana par M. Benedetto Croce (Critica, Napoli). Ces deux travaux, 
sortis de la plume de deux des plus brillants professeurs de l'Italie 
contemporaine, ont ceci de commun qu'ils sont beaucoup plus indul- 
gents pour le poète d’Asti, que ne l’est le livre, d’ ailleurs si remar- 


“a FR, de M. Bertana. 


1. Numéros des 11, 18 et 25 janvier, 1 février 1903. 
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— Le Congrès international des Sciences historiques, qui a été tenu 
à Rome du 2 au 9 avril dernier, avait attiré dans la ville éternelle une 
multitude de savants de toutes nationalités; les Français y étaient en 
grand nombre, et le Bulletin italien Y a été représenté par sept des 
membres de son Comité de rédaction, et par quelques-uns de ses 
collaborateurs. | 

Notre intention n’est pas de rendre compte ici en détail de cette 
belle semaine, et de l’accueil si cordial, si empressé, si somptueux 
même à certains jours, que les Italiens ont voulu faire à leurs hôtes: 
mais il ne sera sans doute pas sans intérêt de signaler, avant même 
qu'elles soient publiées, quelques-unes des communications faites au 
Congrès, celles du moins qui touchent à l’histoire des rapports de la 
France et de l'Italie, et qui, par conséquent, rentrent directement 
dans le cadre de cette chronique. 

La section III du Congrès {Storia delle letterature) a entendu les : 
lectures suivantes : 

M. A. Piaget (de Neuchâtel), Le Temps recouvré, poème de Pierre 
Chastelain composé à Rome en 1450; 

M. L. Zuccaro (d'Alexandrie), Colonie provenzali della Capitanata : 
Facto e Celle; 

M. E. L. Hallberg (de Toulouse), Note sur la genèse des quatre 
grandes épopées chrétiennes, la Divina Commedia, la Gerusalemme 
Liberata, the Paradise Lost, der Messias ; 

M. P. Meyer (de Paris), L'expansion de la langue française en Italie 
pendant le Moyen-Age ; 

M. F. Flamini (de Padoue), Nuove osservazioni intorno alle imita- 
zioni ed ai plagi da poeti italiani nel Canzoniere di J.-A. de Baïf 
e nelle « Poésies françaises » di J. Passerat; — cette intéressante com- 
munication a donné lieu à quelques remarques de notre collaborateur 
M. J. Vianey; | 

M. Ch. Dejob (de Paris), Nota per servire alla storia degli esvli 
italiani in Francia al tempo di Luigi Filippo; | 

M. F. Novati (de Milan), Le origini musicali della lirica cortese = 
di Provenza. Æ 


M. G. Tancredi (de Cosenza), Tre personaggi di tre letterature neo$ À 4 | 
latine : il Margutte del Pulci; il Cingar del Folemto, ed il Panurso del 


Rabelais, confronti di letteratura internazionale. 
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Parmi les communications faites à d'autres sections du Congrès, 
nous relevons celles de M. Léon-G. Pélissier (Section Il) sur divers 
manuscrits relatifs aux relations de la France et de l'Italie — des 
itinéraires de voyageurs français en Italie au xvu* siècle, et des 
dépêches de deux Vénitiens, fixés à Paris, au tribunal de l’Inquisition, 
à Venise, en 1792-1793 — et de M. Waille (Section IV) sur le voyage 
de Rabelais à Rome. 

En prenant la présidence de la première séance de la Section II, 
M. P. Meyer a évoqué le souvenir de Gaston Paris, dont la perte n’a 
pas été moins vivement ressentie en Italie qu'en France. M. É. Picot 
a déposé sur le bureau de la même section la collection des fascicules 
parus jusqu’à ce jour du Bulletin ilalien. Enfin, la Section a émis, 
après une assez longue discussion, un vœu qui intéresse au plus 
haut point tous ceux qui ont à s'occuper, de près ou de loin, de litté- 
rature italienne; nous en publions le texte exact, en exprimant l'espoir 
que ce vœu ne restera pas lettre morte, mais recevra promptement 
un commencement d'exécution : 

« La Sezione terza del Congresso internazionale di Scienze storiche in 
Roma, plaudendo alla proposta fatta dal prof. A. D’ Ancona et dal 
sig. G. Fumagalli intorno à un repertorio bio-bibliografico italiano, 
fa voti a S. E. il Ministro dell’ Istruzione perchè con ogni possibile 
aiuto procuri che l’ opera sia attuata secondo le norme della relazione 
letta dal prof. D’ Ancona. » 

Il s'agirait, suivant la proposition présentée par MM. d’Ancona 
et Fumagalli, de reprendre et de mener à bien l’entreprise commencée 
au xviu° siècle par Mazzuchelli, c'est-à-dire un répertoire contenant 
des renseignements biographiques et bibliographiques aussi exacts 
et complets que possible sur tous les écrivains italiens. 

Enfin, un vœu déjà émis par les Sections II et V a été présenté à la 
Section I par MM. F. Flamini, K. Vossler et H. Hauvette, et adopté 
à l'unanimité ; nous en donnons également le texte : 

« La Sezione terza del Congresso internazionale di Scienze storiche 
fa voti che il prestito dei Codici fra stato e stato, che ora si fa per il 
tramite dei Ministeri degli Affari Esteri, sia fatto direttamente dalle 
Riblioteche. » — H. 


+ M. Pio Rajna étudie, dans le n° r21 de la Romania, les sources 
les « Questions d'amour » dans le Filocolo de Boccace : L'Episodio delle 
QJueshoni d'amore nel Filocolo del Boccaccio. Il se trouve que non seule- 
ment le sujet principal du récit est d’origine française {Flore et Blanche- 
Lor), maïs que les Questioni d’amore le sont aussi, tant dans leur forme 
sonérale que dans chacune de leurs formes particulières. Elles se ratta- 
vhent étroitement, çà effet, à un type de composition poétique sur 
lequel la France du Nord comme celle du Midi peut revendiquer un 
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droit de priorité et de propriété, le Joc partit ou Jeu parti. Chacune 1 


des questions envisagée séparément a son prototype dans l'œuvre 
de quelque trouvère ou de quelque troubadour, sauf dans un ou deux 
cas où elle paraît d’origine orientale. Avec cette abondance et cette 
sûreté d'information qui le caractérisent, M. Rajna établit ainsi les 
généalogies successives des Questioni d’amore. | 
Quant à Boccace lui-même, son mérite ne se trouve nullement dimi- 
nué par le fait de ses emprunts. Le Filocolo est et reste bien une œuvre 
essentiellement italienne. Boccace « transforme, ordonne, affine : fonc- 
tions propres au génie italien, alors mieux équilibré et mieux nourri 
des sucs classiques que ne l'étaient les étrangers. Dans l'élaboration 
d'un recueil de nouvelles agencé de manière à constituer un tout 
et non un assemblage, un édifice et non un amas de pierres et de pou- 
tres, son esprit eut toutefois à recevoir aussi un rayon de soleil du 
Levant...» S'il ignora certains recueils orientaux aujourd'hui connus, 
«il connut fort bien les Sept sages : pas n’était besoin d’autre chose. » 
Au début de son article, M. Rajna énumère, en les rapprochant les 
unes des autres, les différentes adaptations italiennes, espagnoles, 
anglaises et françaises de l'épisode des « Questions d'amour ». 


E. B. 


- À l’occasion du 150° anniversaire de sa fondation, la Biblio- 
thèque publique de Ferrare se propose de publier en fac-similés 
phototypiques les cinquante-trois doubles feuillets autographes qu’elle 
possède des fragments du Roland furieux. Le professeur Giuseppe 
Agnelli, bibliothécaire, qui a lancé le prospectus de cette publication, 
ajoutera aux cent six planches, exécutées par la maison Danesi, de 
Rome, une introduction sur le manuscrit autographe et sur les autres 
de l’Arioste que possède la Bibliothèque de Ferrare. Le HR de 
souscription est de 100 francs. 


… Le Bulletin italien devant en parler plus à loisir, nous nous 
contenterons de signaler dès maintenant l'important ouvrage de notre 
collaborateur M. Henri Hauvette: Un exilé florentin à la cour de 
France au XVI° siècle: Luigi Alamanni (1495-1556), sa vie et son 

œuvre (Paris, Hachette, 1903, x1x-583 p.). 

Si le personnage est de second ordre, il présente pour nous Fran- 
çais un intérêt spécial: « Ce Florentin a passé en France la plus grande 
partie de sa vie, et la plus féconde: toutes ses œuvres ont été 


écrites ou publiées à la cour de nos rois ; peu de ses compatriotes ont 


donc joué un rôle plus important dans l'histoire de l'italianisns en 
France au xvi° siècle. » ; 
Ce livre est donc, en même temps qu’une très complète mono 
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graphie, une continuelle et importante contribution à l’histoire de 
l'expansion italienne en Europe au xvr siècle. Le récit des deux 
séjours d’Alamanni en France ([° partie, chap. 1, $ 2, et chap. n, S1), 
l'étude des œuvres d'origine et d'inspiration françaises, Gyrone il 
Cortese et l'Avarchide (I partie, chap. v et vu), n'intéressent pas 
moins la littérature française que la littérature italienne. Ce sont, au 
premier chef, des chapitres d'histoire littéraire comparée. 

| E. B. 


En même temps que son livre sur Alamanni, M. Hauvette 
_ présentait à la Sorbonne une thèse latine sur le premier en date des 
traducteurs français de Boccace : De Laurentio de Primofato (Laurent 
de Premierfait) qui Primus Joannis Boccaciü opera quaedam gallice 
transtulit ineunte seculo Xv (Paris, Hachette, 1903, 109 pages). 
Laurent de Premierfait n’est guère connu que de rares érudits ou 
bibliophiles. Et c’est vraiment dommage. Car il y a de la saveur dans 
son langage un peu fruste, et une note personnelle dans ses peu 
exactes traductions. La biographie de ce clerc champenois n'est pas 
bien chargée d'événements. Les éléments d’information qui nous en 
restent, peu nombreux, se réduisent presque exclusivement aux sous- 
criptions par lesquelles se terminent ses ouvrages. M. Hauvette en 
a tiré tout ce que l’on en pouvait tirer. Nous connaissons les noms 
de ses familiers, protecteurs ou collaborateurs : Jean Chanteprime, 
conseiller du roi de France Charles VI; le duc de Bourbon Louis II, 
oncle du même roi; Bureau de Dampmartin, trésorier de France; 
Martin Gouge, évêque de Chartres ; enfin le moine italien Antonio 
Aretino. Nous connaissons ses différentes traductions, les unes bien 
authentiques, les autres d'attribution fausse ou plus ou moins douteuse. 
_ De Boccace, Laurent a certainement traduit le De Casibus virorum 
ilustrium et le Décaméron. Quant à une traduction contemporaine 
du De claris mulieribus, M. Hauvette établit péremptoirement, tant par 
l'examen de son texte que par celui des manuscrits qui le contiennent, 
qu'elle ne peut lui être attribuée. Le De Casibus virorum, aujourd’hui 
considéré comme une œuvre secondaire de Boccace, était jadis regardé 
comme une œuvre de plus haute portée, et tenu en plus haute estime 
que le Décaméron. Laurent de Premierfait s’y est repris à deux fois 
pour le traduire. Nous possédons, en effet, deux versions différentes 
de sa traduction, terminées l’une en 1400, l’autre en 1409. Les cir- 
constances de ce remaniement, les prologues que Laurent a. ajoutés 
u texte de Boccace donnent lieu à une série d'observations assez 
délicates. Quant à la traduction elle-même, ce n’est pas un modèle 
e rigueur. Laurent, dont la préoccupation principale (et, d’ailleurs, 
rès naturelle) semble avoir été de mettre le texte latin à la portée 
e ses lecteurs français, paraphrase plutôt qu’il ne traduit, ajoute 
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de son propre fonds afin de mieux éclaircir, si bien que les dimensions 
de la traduction en arrivent à être trois fois plus considérables que 
celles de l'original. 

Malgré ses défauts, cette première version jouit longtemps en 
France d'une grande faveur, attestée par le nombre relativement 
élevé des manuscrits et des impressions qui en sont conservés, et dont 
M. Hauvette nous donne le relevé. 

La traduction française du Décaméron a été faite en collaboration 
avec un Italien, ce frère Antonio Aretino déjà mentionné. Antonio 
était lui-même l’auteur d’une traduction latine des nouvelles de 
Boccace. IL devait donc être pour Laurent un collaborateur précieux. 
La traduction latine étant malheureusement perdue, il est fort difficile 
d'établir la part respective d’Antonio et de Laurent dans la confection 
du premier texte français du Décaméron. M. Hauvette croit pourtant 
retrouver, dans un certain nombre d’interprétations fautives, la trace 
de latinismes qui permettent de les imputer à Antonio Aretino plutôt 
qu’à Laurent de Premierfait. Celui-ci, de son côté, fidèle à son procédé, 
et plus préoccupé d’expliquer le texte que de le rendre, en arrive aussi 
parfois à le mal interpréter, comme à donner des forimes et des noms 
tout français à des choses purement italiennes. L’anachronisme est 
d’ailleurs le défaut général des interprétations de cette époque, figurées 
ou écrites : défaut bien peu choquant pour quiconque s’y est familia- 
risé, et qui n’enlève rien à la valeur artistique ou littéraire de ces 
interprétations. Rappelons-nous Jehan Fouquet et ses miniatures. 
M. Hauvette à reproduit tout au long la nouvelle bien connue de 
Simone : elle se lit avec beaucoup de charme. 


31 mai 1905. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EUGÈNE BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GEorGes RADET, | : 





Bordeaux. — Imprimerie G. GouxouiLæou, rue Guiraude, 11. j. be 








PARTS: L 


Vol. III. Juillet-Septembre 1903 N° 3. 





AN EMENDATION IN THE TEXT OF DANTE'S « CONVIVIO » 
(IV, 22, LL. 131-133.) 


In the twenty-second chapter of the fourth book of the Con- 
vivio (lines 105 ff. in the Oxford text), speaking of the twofold 
use of the human mind, viz. the practical and the speculative, 
Dante says that these together constitute the sum of human 
felicity. This felicity he declares to be the «sweet fruit» which 
comes from the seed of divine goodness implanted in the 
mind of man at its beginning. Often, however, it happens that 
this seed does not produce fruit, either through lack of proper 
cultivation, or from neglect of its growth. On the other hand, 


a fruitful growth may be induced on a stock which did not 


originally spring from this good seed, by means of grafting. 
Consequently, argues Dante, no man can excuse himself for 
not bringing forth good fruit, inasmuch as, even if he had not 
the good seed implanted in him originally, yet he may always 
supply its place by means of a graft; and thus, he concludes 
(according to the punctuation of the printed editions), there 
might be as many who were grafted as there are of those who 
have allowed themselves to degenerate from the good stock : 

« E perd nullo è che possa essere scusato; che se di sua 
naturale radice l’uomo non ha questa sementa, bene la pud 


—…ivere per via d'insetazione : cosi fossero tanti quelli di fatto 








che s’ insetassero, quanti sono quelli che dalla buona radice 


si lasciano disviare. » (Il. 127-133.) 
Surely this is «a most lame and impotent conclusion », 
especially in the mouth of Dante! Yet no editor nor translator 


Of the Convivio, so far as I can learn, seems to have suspected 


that anything was wrong. The above, so far as punctuation 

is concerned, is the reading of the edilio princeps (1490); of 

the three sixteenth century editions (1521, 1529, 1531); of the 
AF B., IVe Séme, — Bull. ital., MI, 1903, 3. 13 
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eighteenth century editions; of the Milan (1826) and Padua (1827) 
editions; of Pederzinis Modena edition (1831); of Fraticelli's 
first (1834) to sixth (1892) editions; and in fact, I believe, of 
every edition of the Convivio of any standing, except those of 
Giuliani (1874) and of the Oxford University Press (1894, 
second edition, 1897). In these last a fullstop is substituted 
for the colon at inselazione. 

Of the English translators, Miss Hillard follows the punc- 
tuation of Giuliani, and renders : 

« And therefore there is no excuse for any, for if man do not 
bear this seed on his own stock, he can easily obtain it by 
grafting. So, in fact, there should be as many who are grafted 
as there are of those who have allowed a good stock to run 
wild. » 

Miss Sayer, with whose rendering that of Miss Hillard is 
practically identical, and Karl Ludwig Kannegiesser, adopt 
the commonly accepted punctuation. Kannegiesser, whose 
translation is on the whole a scholarly performance, gives the 
following rendering of this passage : 

« Und deswegen gibt es Niemand, der entschuldigt werden 
kôünnte; denn wenn von seiner natürlichen Wurzel der Mensch 
nicht Samen gewinnt, so kann er ihn doch haben auf dem 
Wege der Pfropfung; so müchten deren in der That so viele 
sein, welche gepfropft wären, wie derjenigen, welche sich von 
der guten Wurzel abführen liessen. » | 

I feel convinced that the passage as it stands at present does 
not represent what Dante wrote. À very slight alteration in the 
punctuation, however, would restore what I believe to be the 
correct reading. For the colon at inselazione 1 would substitute 
(with Giuliani) a full-stop; and instead of a full-stop at disviare 
at the end of the sentence I would place a note of exclamation. 
The passage would then read as follows : 

«E perd nullo è che possa essere scusato; che se di sua 
naturale radice l’uomo non ha questa sementa, bene la puô 
avere per via d'insetazione. Cosi fossero tanti quelli di fatto che 
s’ inselassero, quanti sono quelli che dalla buona radice si 
lasciano disviare ! » | 
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The ironical exclamation (« Would indeed that there were 
as many who have been reclaimed from a wild stock as there 
are who have degeneraled from the good stock!»), which is 
thoroughly in Dante’s manner, at once gives point and em- 
phasis to what is otherwise a feeble commonplace, and I have 
very little doubt that the sentence was originally so written. 


PAGET TOYNBEE. 
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Les portraits de Dante sont si rares, — j'entends ceux dont 
les auteurs ont pu voir le poète de leurs propres yeux, et 
s'appliquer à reproduire fidèlement sa physionomie, — que la 
moindre perspective d’une découverte ou d’une identification 
nouvelle prend les proportions d’un événement et soulève 
aussitôt les discussions les plus vives. M. Alessandro Chiap- 
pelli vient d'en faire l'expérience, et l’ingénieuse hypothèse 
qu'il a eu le courage d'exposer il y a quelques mois mérite, 
aussi bien que les raisons de ses contradicteurs, d’être briève- 
ment analysée. Les reproductions jointes à cet article aideront 
nos lecteurs, mieux que toutes les explications, à se former 
une opinion personnelle sur la question. Aussi bien, notre 
prétention ne saurait-elle être de trancher souverainement un 
problème aussi délicat, mais simplement d'en poser les termes 
de la façon qui nous paraît la plus juste. 

Rappelons, avant toute chose, que le seul portrait de Dante 
actuellement connu qui présente quelque garantie d'authen- 
ticité est celui qui se voit à Florence, dans une fresque du 


Bargello généralement attribuée à Giotto. Acceptons cette 


attribution, à laquelle se sont ralliés les critiques d'art les 
plus compétents2, et hâtons-nous de présenter deux obser- 
vations essentielles. D'une part, il convient de dire que ce 
portrait «s’est vu », mais ne se voit plus dans la dite fresque, 
depuis la malencontreuse restauration qui en a été faite et qui 
équivaut à la destruction de l’œuvre de Giotto; nous n’en 
pouvons plus juger que par le décalque; souvent reproduit, 
que le peintre anglais Seymour Kirkup eut l’heureuse idée 
d'en prendre avant que l'original eût été irrémédiablement 


1. Ces reproductions sont faites d'après les excellentes photographies de la maison 
Alinari frères, qui a bien voulu autoriser la rédaction du Bulletin italien à en publier 
des fac-similés. 

2. Voir l’article de M. I. B. Supino, conservateur du Bargello, dans la Strenna 
Dantesca de 1902, p. 52 et suiv. 
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détérioré'. En second lieu, la fresque de Giotto fut exécutée 
non en 1300-1302 comme le supposait Vasari, mais plutôt 
entre 1334 et 1337, dans les dernières années de la vie du 
maître, plus de dix ans après la mort de Dante. Si alors Giotto 
se plut à faire revivre la physionomie de son illustre ami tel 
qu'il l'avait connu dans sa jeunesse, « comme il se souvenait 
de lui, à l’âge le plus florissant et le plus riant, quand 
l'amour et l'espérance, plutôt que la haine et la colère, habi- 
taient son âme et illuminaient son visage?, » c'est donc que 
nous avons sous les yeux une image idéalisée et non un 
portrait d’après nature. Le Dante de Giotto ne cesse pas pour 
cela d’avoir à nos yeux une iaappréciable valeur; encore 
faut-il en bien comprendre le véritable caractère et, pour 
ainsi dire, la portée réelle, qui est limitée. 

D'autres peintres florentins du xrv° siècle n’ont-ils pas fait 
figurer le grand poète dans leurs compositions $? Taddeo 
Gaddi l'avait représenté, dit-on, dans une de ses fresques de 
S. Croce, depuis longtemps disparue. La célèbre chapelle 
Strozzi, située au fond du transept gauche de S* Maria Novella, 
et dans laquelle Nardo et Andrea di Cione Orcagna ont peint 
le Jugement dernier, l'Enfer et le Paradis, non sans emprunter 
à la Divine Comédie bien des détails, sinon l'esprit même de 
leur œuvre, devait nécessairement attirer l’attention des crili- 
ques : parmi les innombrables personnages qui se pressent 
sur les murs de ce vénérable monument de l’art si noble du 
Trecento, ne peut-on reconnaître la silhouette de Dante? — 
D'autres, comme on va le voir, s'étaient déjà posé cette ques- 
tion et l'avaient résolue à leur manière; c’est aussi de ce côté 
que M. À. Chiappelli a dirigé récemment ses recherches. Mais 
la figure sur laquelle son attention s’est arrêtée n’avait encore 
jamais eu l'honneur d'un examen aussi minutieux et d’une 


1. M. E. Bouvy a déjà entretenu les lecteurs du Bulletin italien de cette question, 
t. I (1907), p. 146 et suiv. Nous reproduisons ci-après ce célèbre décalque, planche I, 
fig. 1. 

2. Bull. it., I, p. 147-148. 

3. Sans prétendre donner ici une bibliographie de l’iconographie dantesque, nous 
devons au moins renvoyer les lecteurs qui voudraient approfondir la question à une 
récente dissertation de M. Ingo Krauss, Das Portrait Dantes (Berlin, 1901), réimprimée 
dans les Monatsberichte über Kunstwissenschaft, Munich, I-II. 
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identification aussi flatteuse. Laissons ici la parole à l’auteur 
responsable de cette hypothèse: : 

« À gauche, lorsqu'on regarde la paroi sur laquelle est peint 
le Paradis, au-dessus de la danse des femmes élues, au bout 
de la première ligne du groupe où sont représentées, chacune 
dans son costume, diverses personnalités certainement consi- 
dérables du xrv° siècle, se remarque la figure que nous repro- 
duisons ici?, et dans laquelle il est aisé de reconnaître les 
traits bien connus de la physionomie de Dante, vigoureu- 
sement dessinés et accusés : le nez aquilin, la lèvre inférieure 
proéminente, la mâchoire forte, le menton saillant...» 

« À l'appui de cette identification, on peut alléguer la place 
analogue que la figure de Dante occupe ici et dans la chapelle 
du Bargello ; à S* Maria Novella aussi, Dante se détache à un 
endroit bien en vue, au bout de la plus haute rangée des élus, 
exactement sur la même ligne que les saintes et les martyres, 
comme s’il résumait en sa personne toutes leurs vertus. La 
signification allégorique de cette disposition dans la fresque 
de Giotto, répétée dans celle d’Orcagna, est déjà attestée par 
Antonio Pucci, dans la seconde moitié du xrv° siècle : 

Questo che veste di color sanguigno, 
Posto seguente alle merite sante, 
Dipinse Giotto in figura di Dante, 
Che di parole fe’ si bell’ ordigno; 

E come par nell’ abito benigno, 

Cosi nel mondo fu con tutte quante 


Quelle virtü ch’ onoran chi davante 
Le porta con affetto nello scrigno... » 


« 


Nous laissons à dessein de côté les explications, peu 
concluantes, relatives au manteau du poète, qui n’est pas 
rouge dans la fresque d’Orcagna, mais d’un brun sombre, et 
nous ne suivons pas M. Chiappelli dans l'hypothèse, plus 
aventureuse, qui lui permet de reconnaitre, dans les voisins 
immédiats de Dante, d'autres poètes fameux, Cino da Pistoia 
et Pétrarque. Arrivons plutôt à celui des arguments de l'ingé- 
nieux critique qui nous paraît le plus faible, car ses contra- 


1, Il Marzocco, 28 décembre 1902. 
2, Planche LE, fig. 2. 
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dicteurs l’ont aisément retourné contre lui: le Dante d'Orcagna 
présenterait la plus grande ressemblance avec le portrait 
contenu dans un manuscrit fameux de la Bibliothèque 
Riccardienne (n° 1040), et avec la description que Boccace, 
en deux endroits (dans sa Vita di Dante et dans son Commento), 
a donnée des traits du poète. Or, MM. Jacques Mesnil, dans 
la Miscellanea d’Arte (fasc. 2, 1903), et Pasquale Papa, dans le 
Giornale dantesco (XI, 1), n'ont pas eu grand’ peine à montrer 
que les traits du prétendu portrait d’Orcagna sont très difé- 
rents de ceux que présente le manuscrit de la Riccardienne, 
et aussi de ceux que la tradilion recueillie par Boccace prêtait 
à Dante. La physionomie traditionnelle du poète est ainsi 
décrite par M. J. Mesnil : 

« Les traits sont vigoureusement marqués, l’ossature visible, 
les mâchoires fortes, le visage allongé, le front haut, le 
menton bien dessiné et énergique, la lèvre supérieure un peu 
effacée, l’inférieure plus forte et légèrement avançante; mais 
le nez surtout est typique, et on ne l’a point encore caractérisé 
quand on a dit qu'il est aquilin : il est grand, il offre un reu- 
flement bien accusé au-dessus du milieu de l’arête; de là 
jusqu’à l'extrémité sa ligne est droite ou présente une légère 
concavité (?), enfin la pointe descend notablement plus bas 
que les narines... Quant aux yeux, qui ne sont pas nettement 
caractérisés dans tous les portraits, ils sont généralement 
plutôt gros et ressortent d'une orbite bien dessinée et assez 
profondément creusée. » 

On ne saurait trop admirer la précision de cette description, 
ou plutôt de ce signalement! Si M. J. Mesnil venait à ren- 
contrer Dante dans la rue, on peut être assuré qu'il le recon- 
naîtrait du plus loin, sans hésiter, car sa physionomie lui est 
plus familière que celle de beaucoup de nos contemporains, 
même les plus connus! Quant à nous, la tranquille assurance 
de certains critiques, dont nous ne contestons d’ailleurs nulle- 
ment la compétence, ne nous empêche pas de remarquer que 
le portrait si curieux du manuscrit 1040 de la Riccardienne 
est postérieur d'un siècle au moins à la fresque d'Orcagna, et 

1, Planche IE, fig. s. 
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que, par conséquent, la tradition recueillie par un miniatu- 
riste tardif ne saurait prévaloir contre l'autorité d’un élève de 
Giotto, presque d’un contemporain; en outre, le témoignage 
de Boccace n’a lui-même qu'une valeur limitée, puisque 
l’auteur du Décaméron n'avait jamais vu Dante. D'ailleurs 
Orcagna, dont la fresque paraît avoir été exécutée vers 1350, 
ne put connaître la Vila di Dante écrite quelques années 
après cette époque, et encore moins le Commenlo; si donc l'ar- 
tiste avait recueilli, sur la physionomie de Dante, une tra- 
dition différente de celle que nous a conservée Boccace, 
pourquoi cetle tradition ne serait-elle pas au moins aussi digne 

d'attention? | 

De tout cela, il ressort que le seul point de comparaison 
auquel on puisse légitimement et utilement recourir est le 
portrait de Giotto, ou ce qui nous en reste. Or, il résulte de 
l'examen comparatif des deux profils qu'ils ne diffèrent essen- 
tiellement l’un de l’autre que par le nez: le front, presque 
entièrement caché dans le personnage d'Orcagna, l'œil effacé 
dans le Dante de Giotto, avant la restauration, échappent 
à toute discussion ; mais le dessin des lèvres, du menton, de la 
mâchoire et des sourcils présente une ressemblance beaucoup 
plus sensible qu'entre le Dante de Giotto et aucun des portraits 
postérieurs du poète, y compris celui de la Riccardienne. Les 
deux nez, nous le répétons, sont assez dissemblables, surtout 
dans leur extrémité et dans les narines. Cette différence est-elle 
suffisante pour rejeter sans appel l'identification de M. Chiap- 
pelli? Peut-être; mais on peut soutenir que ce serait agir sans 
prudence, alors qu'aucun des deux portraits en discussion n'a 
été fait d’après nature, et surtout alors que le plus important 
ne nous est connu que par un très pâle décalque. 

Lorsqu'ils rejettent si résolument l'hypothèse de M. Chiap- 
pelli, MM. J. Mesnil et P. Papa ont leur idée : ils sont tout 
disposés, en effet, à reconnaître Dante dans un des person- 
nages peints par Orcagna dans la chapelle Strozzi, mais c'est 
sur une autre partie de la fresque, c’est sur une figure bien 
différente que se porte leur attention. Dès 1900, M. J. Mesnil 
avait exposé les raisons qui lui semblent plaider en faveur 
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d’une identification dont il croyait alors être le promoteur; 
en réponse à l’article de M. Chiappelli, il y est revenu avec 
plus de force, en faisant valoir qu'une tradition, qu'il avait 
d’abord ignorée, donne une nouvelle autorité à ses conclu- 
sions?; enfin, M. P. Papa se rallie à l'hypothèse de M. J. 
Mesnil et détermine avec précision l'origine de cette pré- 
tendue tradition, qui n’est pas fort ancienne : elle remonte 
à un article publié dans l’Athenaeum du 4 juillet 1857 par 
Henry Barlow, qui déclare avoir découvèrt dès 1845 le por- 
trait de Dante dans la chapelle Strozzi ; cette découverte aurait 
été aussitôt confirmée par Seymour Kirkup3. 

Il s’agit d’une figure de vieillard, vêtu d’un manteau 
rose, dans l'attitude de la prière, qui se voit dans la partie 
supérieure du Jugement dernier, au fond de la même cha- 
pelle, à gauche de la fenêtre; nous en publions également une 
reproductioné. Dante y serait représenté à un âge avancé : les 
cheveux sont blancs, le visage amaigri et ridé; toute la vie 
s’est réfugiée dans le regard, qui est d’une belle expression 
mystique. 

Un examen même superficiel de ce profil permet d’aper- 
cevoir aussitôt qu'un des traits les plus caractéristiques de la 
physionomie de Dante, d’après le portrait de Giotto comme 
d'après la tradition littéraire, y fait absolument défaut : bien 
loin d'être proéminente, la lèvre inférieure est sensiblement 
en retrait; elle est recouverte par la lèvre supérieure. Cette 
différence n'est-elle pas aussi grave, pour le moins, que celle 
qu'on a opposée à M. Chiappelli à propos du nez? — M. Mesnil, 
_il est vrai, a une explication toute prête: une restauration 
maladroite a rogné la lèvre inférieure du personnage. Les 
«restaurateurs » ont commis tant de méfaits, qu'on peut bien 
encore leur faire endosser celui-là; mais chacun sent ce que 
cette méthode de discussion a de dangereux : on peut toujours 
reconnaître Dante, Guido Cavalcanti, Pétrarque, qui l’on 
veut en somme, dans n'importe quel personnage de fresque, 


1. Zeitschrift fur bildende Kunst (Berlin), XI, 7. 
2. Miscellanea d'arte (Florence), fasc. 2. 

3. Giornale Dantesco, XI, 1. 

4. Planche IF, fig, 2. 
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pourvu que l'on ait soin d'ajouter qu'il a été indignement 
défiguré par une restauration maladroiïite! M. P. Papa a com- 
pris la faiblesse de ce raisonnement et il justifie autrement ce 
qu'il appelle, par un euphémisme spirituel, la « faible proémi- 
nence » de la lèvre inférieure : la position presque horizontale 
de la tête et l'attitude de la prière expliqueraient suffisamment 
cette altération de la physionomie traditionnelle de Dante. 
C'est là une remarque dont chacun de nous peut reconnaître 
l’inexactitude par une observation fort simple : si on lève la 
tête, comme le personnage en question, et même encore plus 
fortement, la ligne inférieure du menton peut bien subir une 
légère modification provoquée par la tension du cou; mais la 
façon dont les lèvres s'appliquent l’une à l’autre n’est altérée 
en rien; du moins ne saurait-elle l’être dans la mesure qu'il 
faut pour qu'une lèvre proéminente devienne rentrante! 
Mais ceci n’est qu’un détail; laissons la parole à M. P. Papa, 
qui a établi entre ce vieillard en prière et certains témoignages 
de Boccace un rapprochement curieux : « Un autre trait carac- 
téristique du personnage est la courbe assez prononcée de ses 
épaules. Boccace à la vérité est le seul témoin qui nous parle 
de la démarche courbée du poète... Le peintre a dû puiser ce 
renseignement dans la tradition orale, et peut-être, ce qui 
nous paraît plus probable, l’'emprunter à un portrait vivant de 
celui qui n’était plus. Nous savons en effet, grâce au témoi = 
gnage explicite de Boccace, qu'un neveu du poète, Andrea di 
Leone Poggi, vivait encore à Florence, e meravigliosamente 
nelle lineature del viso.somiglid Dante, e ancora nella statura. 
della persona, e cosi andava un poco gobbo, come Dante si dice 
che facea, e fu uomo idiolo:. Il est donc plus que probable 
qu'Orcagna, voulant reproduire les traits du poète, s'inspira 
de ce compatriote, de ce contemporain, qui au physique, mais 
au physique seulement, était l’image exacte de Dante. Ainsi, à 
supposer que l’on puisse prouver que ce personnage du Juge- 
ment est sans aucun doule le portrait du poète, nous aurions, 
non pas une représentation idéale de ses traits, mais un 4 
portrait réel, d’après une copie, si l’on peut dire, très sem- 


1. Boccace, Il Commento alla D. C., I, p. 207. 
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blable à l'original, et par suite ce portrait serait de la plus 
grande importance pour la détermination des traits de sa 
physionomie. » 

Nous ne saurions dire si tous les admirateurs de Dante 
seront très réjouis de la perspective d’avoir, à défaut du por- 
trait authentique du poète, celui d'un crétin qui, dit-on, lui 
ressemblait. C’est affaire de goùt et de philosophie. Mais les 
termes dans lesquels M. P. Papa pose la question nous suggè- 
rent une observation de quelque importance. Il est hors de 
doute que le vieillard en prière du Jugement dernier est 
un portrait d’après nature, et non une image idéale; certains 
traits, d'un réalisme évident, permettent de l’affirmer, notam- 
ment les rides qui sillonnent ce visage ravagé, cette lèvre 
inférieure rentrée, qui laisse deviner une bouche édentée, 
l'effort avec lequel se relève cette tête sur ce dos voûtér. 
Si nous devions deviner l'âge du personnage, il faudrait 
lui donner soixante-dix ans plutôt que soixante-cinq. Or 
Dante est mort à cinquante-six ans; il était dans sa trente- 
septième année quand il avait quitté Florence; comment donc 
et pourquoi l'imagination de ses compatriotes se serait elle 
plu à le vieillir ainsi? Le seul portrait de Dante qu'un peintre 
florentin pût exécuter vers 1350 devait être une image idéa 
lisée. Si par un caprice, en somme admissible, Orcagna 
a substitué au portrait du poète celui d’Andrea di Leone Poggi, 
comme il est arrivé, un siècle plus tard, aux artistes florentins 
de représenter les personnages de l'Ancien Testament sous les 
traits de leurs contemporains, nous serions en devoir de 
conclure que la chapelle Strozzi contient le portrait d'Andrea 
di Leone Poggi, et non pas celui de Dante. 

Une autre observation se présente à l'esprit, et c’est encore 
M. P. Papa qui nous la suggère. Lorsque les peintres de ce 
temps représentaient un poète, ils n’avaiént garde d'oublier de 
lui mettre entre les mains ou sous le bras le livre auquel il 
devait sa réputation. Giotto n’y avait pas manqué en dessi- 


1. Tout ceci, bien entendu, en admettant que les restaurations que la fresque a pu 
subir n'aient pas altéré profondément la physionomie du personnage; s’il en 
était autrement, toute la discussion tomberait par terre, faute d’une base solide. 
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nant la silhouette de Dante, ainsi que le laisse encore voir un 
trait léger du décalque de Kirkup, et le sonnet déjà cité de 
Pucci en fait foi : 


Col braccio manco avinchia la scrittura 
Per che signoreggid molte scienze'. 


M. Chiappelli a cru découvrir aussi un livre, plus ou moins 
effacé par des restaurations, sous le bras du personnage en qui 
il reconnaît Dante’; mais M. Papa, qui attacherait la plus 
grande importance à cette découverte, déclare ne rien voir de 
semblable. C'est une question de fait, qu’il ne sera sans doute 
pas impossible de résoudre définitivement. En attendant, nous 
pouvons constater que le vieillard aux mains jointes, dans le 
Jugement dernier, n’a certainement jamais été porteur d'aucun. 
livre. 

Pour terminer, nous devons rappeler que M. Chiappelli, en 
présence des adhésions inconsidérées et des dénégations préci- 
pitées qui ont accueilli son premier article, a tenu à déclarer 
qu'il n’avait rien voulu affirmer : il s’est contenté de présenter 
une hypothèse qui lui paraît « grandement vraisemblable » $. 
Cette prudence, jointe à une incontestable hardiesse, n’est pas 
pour nous déplaire en une question aussi délicate que celle de 
l’iconographie dantesque. Nous inspirant de cette sage réserve, 
nous nous abstiendrons de conclure pour ou contre l'hypo- 
thèse de M. Chiappelli; bornons-nous à dire que c’est une des 
plus intéressantes qui aient été proposées depuis longtemps, 
et à constater qu’en tout cas le portrait qu'Orcagna a pu faire 
de Dante ne saurait être qu'une image idéalisée. La question 
se réduit donc à savoir si Orcagna a eu l'intention de faire 
figurer Dante parmi les personnages de sa fresque, et à quel 
endroit il l’a placé; il n’y a malheureusement que lui qui 


aurait pu le dire. 
Hexrt HAUVETTE. 


1. M. P. Papa (art. cité) voudrait reconnaître la Bible dans cette expression. Cela 
ne nous parait pas nécessaire du tout ; en tout cas cela est de peu d’importance, car 
si le bon Pucci a reconnu la Bible dans le livre que Dante tenait sous le bras, cela ne 
prouve pas que telle ait été l’intention de Giotto. 

2. Giornale d'Italia, 23 janvier 1903. 

3. Marzocco et Giornale d'Italia, du 1“ février 1903. 








L'ITALIANISME EN ANGLETERRE 
AU TEMPS DE LA RENAISSANCE 


D'APRÈS UN LIVRE RÉCENT! 


L'Amérique, depuis quelque temps, s'intéresse vivement 
aux études d'histoire littéraire comparée. Il s’est fondé à 
New-York un Journal of comparative Literature, dont on cher- 
cherait vainement l'équivalent en Europe, si ce n’est en Alle- 
magne. Nous avons analysé, ici même, le livre de M. J. E. 
Spingarn sur les doctrines littéraires du Rinascimento». 
M. Lewis Einstein nous présente aujourd’hui un tableau très 
documenté de l'influence italienne en Angleterre. Le livre était 
à faire. Ce n’est pas un des côtés les moins curieux de l’his- 
toire du génie italien dans sa période d'expansion européenne 
que celui de ses contacts avec le génie anglais, si différent de 
lui à tant d'égards. Moins profonde, sans doute, est son action 


immédiate en ce pays qu'elle ne l’est en France, en Espagne, 


en Allemagne même. La distance, la différence des tempé- 
— raments, les événements politiques et religieux l’expliquent 
assez. Cependant l'âme anglaise a été vivement sollicitée par 
le prestige littéraire et artistique de l'Italie. Elle a traversé, 
elle aussi, sa crise d’italianisme. Et, somme toute, elle s’en est 
tirée avec honneur et avec profit. 


Il 


C'est à l’Université d'Oxford, vers 1425, que se manifestent 
les premiers symptômes de réaction contre le Moyen-Age. La 
guerre de Cent Ans avait arrêté l'essor intellectuel des deux 
pays rivaux, la France et l'Angleterre, au moment même où 

1. Lewis Einstein, The Italian Renaissance in England, New-York, Columbia Univer- 
sity Press, 1902. | 


. 2. J. E. Spingarn, Literary Criticism in the Renaissance, New-York, 1899. Cf. Bulletin 
italien, t. I, 1901, p. 159. 
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l'Ilalie, en dépit de ses agitations intérieures, s’ouyrait de 
toutes parts à la culture et à la civilisation antiques. La direc- 
lion des idées, une fois cette guerre terminée, allait changer. 
Le principal promoteur de ce changement en Angleterre fut 
le comte Humphrey de Gloucester. Ce n’était pas seulement 
un homme cultivé, accueillant à bras ouverts les humanistes 
étrangers, correspondant avec eux, acceptant avec empresse- 
ment la dédicace d’une traduction latine de l’Éthique d’Aristote 
ou de la République de Platon. Humphrey sut encore commu- 
niquer son zèle à son entourage. Secondé par l’évêque 
Beckington, il fit éclore, dans ce milieu si favorable d'Oxford, 
la première génération d’humanistes anglais. Des écoliers 
partent de là pour Padoue, pour Bologne. Ils en reviennent 
des maîtres. Par eux s'ouvre la première porte d'accès de la 
civilisation moderne dans la vieille Angleterre médiévale. L'hu- 
manisme anglais est alors représenté par les trois grands 
noms de Linacre, de Grocyn et de Latimer. Thomas Linacre 
fut élève de Politien, collaborateur d’Alde Manuce, en même 
temps que physicien distingué. Grocyn introduisit l'étude du 
grec à Oxford, et renouvela la critique biblique tant par ses 
études personnelles d’exégèse que par ses polémiques contre 
Laurent Valla sur Denys l’Aréopagite. Quant à Latimer, 
Érasme, tout en plaisantant sur son avarice, fait grand cas de 
son enseignement. La réputation des deux premiers était telle 
que non seulement des humanistes comme Érasme, Coletus, 
Vivès, venaient s'asseoir devant leurs chaires, mais qu’au 
déclin des études latines en Italie, ils étaient regardés en ce 
pays comme des maîtres. 

De l'Université d'Oxford, les nouvelles idées vont se pro- 
pager dans un autre centre, celui de Cambridge, et, par les 
nombreux collèges qui dépendent des universités, se répandre 4 
peu à peu dans les classes élevées de la nation. Le clergé 
catholique anglais a aussi une certaine part dans le mouve « 
ment. Ses contacts avec l'Italie ecclésiastique datent de loin : 4 
il a été jusqu’à fournir un pape à l’Église. Au xv° siècle, il 
entre en contact avec l'Italie érudite. Les évêques d'Exeler, de « 
Winchester, de Canterbury ont tous trois séjourné et étudié en - 
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Italie. L’évêque de Winchester, qui est lui-même un prince de 
sang royal, fait un accueil splendide à Poggio Bracciolini, 
qu'il a vu au Concile de Constance. Les fondations épisco- 
pales de chaires et de collèges se multiplient, et l'esprit de ces 
fondations est tout au rebours de celui du Moyen-Age. Le grec 
et l’hébreu y remplacent le droit canon et la philosophie 
scolastique. 

C’est sur la fin du xv° siècle que l'influence italienne com- 
mence à se manifester en dehors des milieux scolaires. Après 
- l'école, l'endroit le plus apte à s'ouvrir à la culture de la 
Renaissance était évidemment la cour. L’Angleterre n’a pas 
plus échappé que les autres pays à cette loi historique qui fuit 
passer tous les états du régimesféodal ou communal au régime 
de l’absolutisme monarchique. En Italie, les nombreuses 
petites cours princières, nées sur les ruines des institutions 
municipales, sont devenues autant de centres intellectuels 
autrement puissants que les vieilles Universités. En Angleterre, 
comme en France, toute la différence consiste en ce que le 
centre est unique, la hiérarchie féodale venant, à partir de la 
guerre des Deux Roses, s'’annihiler en quelque sorte au profit 
de la royauté. À la vie seigneuriale, qui avait été l'idéal du 
Moyen-Age, va, sous les Tudor, se substituer la vie de cour. 
Et c'est la terre classique des Cortegiani, la patrie de Della 
… Casa et de Castiglione, qui préside à la naissance et à l'orga- 
nisation compliquée de cette nouvelle vie. 

Le Castiglione anglais, c'est Laurence Humphrey, dont le 
livre The Nobles or of Nobility, n’est qu’une adaptation du Corte- 
« Jiano. Chez l’auteur anglais comme chez son modèle italien, 

le mot vertu se dépouille de son ancienne signification morale. 
C'est devenu le talent, la virtuosité. Mais la noblesse du talent 
dispense-t-elle de la noblesse du sang? Un simple « virtuose » 
peut-il faire un parfait « gentleman »? Les traditions britan- 
niques n’acceptent point aisément une telle promiscuité. 
Noblesse sans talent, talent sans noblesse ne seront point : 
regardés, de longtemps, dans le pays du cant, comme étant le 
. fait d'un véritable homme de cour. | 
Le commerce est-il compatible avec cette condition? 
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L'exemple de l'aristocratie génoise et vénitienne, d'origine pure- 
ment commerciale, était fait pour impressionner les grands 
seigneurs anglais, jusqu'alors uniquement occupés de guerre 
ou d'agriculture. Sans richesse constamment renouvelée, pas 
de décorum, pas de cette vie de luxe qui est l’essence même 
de la vie de cour. Le caractère pratique de la race anglaise 
devait l’amener l’une des premières à fouler aux pieds le. 
vieux préjugé, tandis que la noblesse italienne allait, au 
contraire, renoncer sur le tard à cette liberté d’action et à cet 
esprit d'initiative qui, durant plusieurs siècles, avaient fait 
sa grandeur et sa supériorité. 

La vie de cour anglaise se calque de plus en plus sur la vie 
de cour italienne. Le pays du sport a emprunté à l'Italie ses 
premiers programmes et ses premières méthodes : Henri VI 
a un Florentin pour maître d'équitation, et le premier traité 
anglais de cette science, celui de Blundeville, est une e simple 
adaptation du traité italien de Grisone. 

La fauconnerie, l'escrime sont également des arts di impor- 
tation italienne. Non contents d'apporter avec eux leur maté- 
riel et leurs traditions, les praticiens italiens apportent 
encore tous les argots de leur métier, et l’introduisent de 
vive force dans la langue anglaise. Les fêtes, les mascarades 
florentines ou vénitiennes font leur apparition sur les bords 
de la Tamise, et le costume des courtisans anglais se taille 
à limitation de celui des seigneurs italiens. 

Les manières et la conversation se ressentent de ce contact. 
Les traités de politesse et de lecture courante, comme la 
Quinlessence of Wit de Robert Hitchcock, l’Enemy of Idleness 
de Fullwood, sont pleins de citations du Galaleo de Della Casa 
ou des lettres de Politien et de Laurent de Médicis. Le ton 
de la conversation s'élève. La philosophie platonicienne, qui 
défrayait les loisirs des académiciens florentins, apparaît dans 
le Discourse of civil life de Bryskett. John Kepers traduit 
Bembo. Les dissertations sur l’amour abondent, et les dames 
anglaises invoquent Pétrarque comme le «great master in 
love ». 

Le niveau intellectuel de l’homme de cour anglais s’élevant, 
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ses fonclions vont suivre ses aptitudes. C'était autrefois un 
homme d'épée, qui laissait à des membres du clergé italien 
le soin de régler les affaires diplomatiques en cour de Rome. 
Peu à peu, le roi, ayant à sa portée des auxiliaires instruits et 
capables, le comte de Bedford, sir Thomas Wyard, songe 
à faire d'eux ses ambassadeurs. Sans doute l’homme de cour 
doit toujours savoir manier l'épée. Mais, tandis qu’en France, 
au grand scandale de Castiglione, c'est « une grande vilenie 
pour lui que d’être appelé clerc », en Angleterre, William 
Segar pose en principe que « très rarement un homme excelle 
dans le maniement des armes, qui est entièrement dépourvu 
de lettres ». Après tout, l'Italie, terre des humanistes, n’est- 
elle pas aussi celle des condotlieri? N'est-ce pas un lettré 
italien, Machiavel, qui a écrit le premier Art de la guerre, et 
un artiste italien, Léonard de Vinci, qui a formulé les premiers 
principes de l'artillerie moderne? De bonne heure, les livres de 
Machiavel, de Cataneo, de Porcia, sur l’art et sur la tactique 
militaires, sont traduits en anglais, et Henri VIII ne dédaigne 
pas d’enrôler à son service des ingénieurs militaires italiens. 

Les choses d'Italie étant devenues une nécessité de tous les 
instants pour l'homme de cour anglais, la langue italienne 
lui devient un instrument indispensable. La liste est longue 
de ceux qui, à la cour d'Henri VIIT, comprennent et même 
parlent cette langue. Quant à la reine Élisabeth, elle l'avait 
apprise toute jeune et la parlait couramment dès l’âge de 
seize ans. Le premier manuel anglais de langue italienne, 
celui de William Thomas, date de 1550. Le premier maître 
d'italien en renom est Giovanni Florio, le fils d’un protestant 
italien réfugié en Angleterre, qui fut aussi le premier traduc- 
teur anglais de notre Montaigne. Florio a laissé une série de 
publications destinées à répandre la langue et la littérature 
de son pays dans les milieux cultivés de l'Angleterre. La 
diffusion de la langue a pour conséquence naturelle la multi- 
plication des traductions d'ouvrages se rapportant à la vie 
de cour. Les courtisans, hommes et dames, recherchent la 


… société des Italiens, acceptent avec empressement la dédicace 


de leurs livres, s’essaient, à l'exemple des cortegiani italiens, 
Bull. ilal. 14 
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à des ouvrages d'érudition ou à des improvisations poétiques. 

Le goût de voyager en Italie, né à la fin du xv° siècle, est 
très répandu au temps d'Henri VIIL. On allait autrefois en ce 
pays pour affaires, religieuses ou autres; on le traversait pour 
se rendre en Terre Sainte. On fait encore cela au xvr° siècle, 
mais on y vient aussi en touriste, pour y voir et y étudier, 
pour y connaître d'illustres personnages, pour s'initier aux 
sciences, aux belles-lettres, aux arts. Et quelle différence entre 
les relations des différentes catégories de voyageurs! Le pèlerin 
Richard Guylforde (1506) s'arrête à Vérone et à Mantoue sans 
y voir rien de notable. C'est à peine s’il consacre quelques 
lignes à Venise, où il a cependant assisté à la fête du mariage 
du Doge avec l’Adriatique. Au contraire, moins d’un demi- 
siècle plus tard, sir Thomas Hoby et William Thomas font 
de l'Italie des descriptions dithyrambiques. Le premier déclare 
sans ambages que « la nation italienne dépasse en civilisation 
toutes les autres nations », et, pour le prouver, traduit en 
anglais le Corlegiano. Le second entreprend une History of 
Italy (1549), dans le seul but de mettre à la portée des lecteurs 
anglais les faits les plus marquants de cette histoire. 

La mode des excursions en Italie s’est tellement propagée 
qu'il naît en Angleterre toute une littérature spéciale traitant 
de l'utilité et de la pralique des voyages. On invoque en leur 
faveur Homère et son héros, le grand voyageur Ulysse. On 
fait ressortir la supériorité intellectuelle et économique d’une 
nation de voyageurs sur une nation sédentaire. Dallington, 
Sidney, Bourne, Lewkenor, Bacon, composent de vérilables 
traités sur les connaissances requises pour bien voyager, sur 
la manière d'observer en voyageant, et aussi sur les dangers 
matériels et moraux des voyages. Frons aperla, lingua pura, 
mens clausa, telle doit être, selon le traité anonyme, Direction 
for travellers, la devise du voyageur bien avisé, surtout en 
Italie. D’autres, les dévanciers de nos Joanne et de nos Bae- 
deker, rédigent des descriptions méthodiques des diverses À 
contrées, et parmi les pays ainsi décrits, l'Italie, comme bien 
on pense, tient la place d'honneur. 

Dans ces sortes de guides du voyageur, on signale déjà à la 
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curiosité des touristes le tombeau de Virgile, les temples de 
l'Aventin et le Colisée. On y décrit longuement les palais et les 
églises modernes, car l'architecture a dans les préoccupations 
du temps une place plus importante que les autres arts. En 
fait de sculpture, on s'intéresse seulement à l'antique. Les 
Donatello et les Ghiberti sont censés ne pas exister, pas plus 
que ces admirables peintres du qualtrocento, si chers à l'heure 
actuelle aux préraphaélites anglais. On y étudie les mœurs. 
On y signale les diversités de caractère des gens de Venise, de 
Bologne ou de Florence, que l’on compare à celles des Londo- 
niens et des Yorkshiremen. On y décrit le luxe, les fêtes publi- 
ques, les cérémonies religieuses, sur le caractère païen desquelles 
le puritanisme anglais ne se fait pas faute d’insister. On s’y voile 
déjà pudibondement la face devant le spectacle, d’ailleurs assez 
complaisamment étalé, de la sensualité et de la dépravation 
italiennes. On observe enfin le contraste de l’opulence des uns 
et de la pauvreté des autres; et c’est un Anglais pourtant très 


épris de l'Italie, Dallington, qui termine son livre par cet adage 


demeuré célèbre : Qui sub Medicis vivil, misere vivil. 

Au temps de la reine Élisabeth, cette littérature de tourisme 
est devenue si abondante qu'un voyageur, Francis Davison, 
sembarquant pour le continent, n'emporte pas avec lui moins 
de soixante relations et descriptions de ce genre. Une petite 
bibliothèque! Le règne d'Élisabeth, tout en étant celui où les 
contacts de l'Italie et de l'Angleterre sont devenus les plus 
nombreux, voit en même temps se dessiner un mouvement de 
réaction anti-italienne. Tandis qu’en France cette réaction avait 


PA été d'ordre purement littéraire et philologique, en Angleterre 
: _elle estprincipalement d'ordre moral. Nous sommes à l'époque où 
la conscience religieuse s’est affranchie de Rome, et où la con- 

science nationale va s'affirmer avec une force encore inconnue 


dans les autres pays. Les puritains poursuivent de leurs anathè- 
mes les charmes de la Circéitalienne, et font le procès non pastant 
au langage anglais italianisé qu'aux « italianate englishmen », à 
ceux qui adoptent les manières et les mœurs de l'Italie, à ceux 
qui préfèrent les Triomphes de Pétrarque au livre de la Genèse, et 


les histoires galantes de Boccace aux récits édifiants de la Bible. 
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Il faut le dire, d’ailleurs, les Anglais qui avaient goûté de la 
vie italienne ne l’avaient pas fait à demi. /nglese ilalianato è 
un Diavolo incarnalo : ce n’est pas en Angleterre, c’est en Italie 
même que le mot était devenu proverbe. 

De la littérature doctrinaire et puritaine, la réaction s’étend à 
la littérature poétique. Le Pier Gaveston de Marlowe, le Jacques 
du Comme il vous plaira de Shakespeare en sont des exemples. 
Harvey compose dans le même esprit d'opposition une satire 
contre le comte d'Oxford. Le « danger italien » ne réside pas 
seulernent dans la corruption que les voyageurs anglais rappor- 
tent de la « Sodome » moderne. IL existe encore au cœur même 
de l'Angleterre, dans cette tourbe d'étrangers sans aveu qui s’y 
déversent et envahissent jusqu'aux conseils des gouvernants. 
Claudius Hollyband en arrive à écrire tout un traité sur la Sub- 
lilité des Ilaliens et à prétendre démontrer que, depuis Romulus 
inclusivement, cette nation a constamment causé la ruine de 
toutes les autres. Cette réaction, provoquée par un engoue- 
ment très rapide, mais en somme très localisé, en faveur de 
l'Italie, finit par rester victorieuse, si bien qu'après la mort 
d'Élisabeth, il reste peu à dire sur l'influence italienne en 
Angleterre. Tout au plus jettera-t-elle encore quelques lueurs 
attardées à la cour des Stuarts, dans la poésie de Drummond, 
dans les Masques de Ben Johnson, et dans les créations architec- 
turales d’Inigo Jones. 


IL 


À côté et en regard des italianisants anglais, il y a lieu de 
considérer d’un peu plus près encore les « anglicisants » ita- 
liens, la pénétration progressive de l'Angleterre par les 
hommes d’Église, les artistes, les voyageurs, les commerçants 
de la péninsule. Il y a lieu aussi de préciser l'influence 
qu'exercèrent les idées politiques ou littéraires venues d'Italie 
sur la direction intellectuelle de l'Angleterre. 

On dit — mais c’est là un de ces on-dit qui ne reposent sur 
rien de certain — que Dante aurait passé le détroit et étudié 
la théologie à Oxford. Les voyages de Poggio Bracciolini et 
d'Aeneas Sylvius Piccolomini sont beaucoup moins probléma- 
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tiques. C’est vers la fin du xv° siècle et le début du xvi° que 
l'exode des Italiens devient surtout fréquente. En Angleterre, 
comme un peu partout, d'ailleurs, on les voit apparaître, 
nantis de missions, s’introduire dans les gouvernements, occu- 
per des places importantes. Giovanni Gigli (John of Sighs), 
d’abord collecteur pontifical, devient évêque de Worcester, 
poète favori et agent diplomatique d'Henri VIIT à Rome. Pietro 
Carmeliano, poète latin de plus de fécondité que de talent, 
devient secrétaire et l'un des chapelains d'Henri VIII. Adrien 
de Castello et Polydore Virgile ont une fortune analogue à celle 
de Gigli; et c’est toute une brigade d'agents italiens que Wol- 
sey emploie pour négocier à Rome le divorce d'Henri VIII, 
non seulement parce qu'ils ont plus de chances d’être personae 
gralae auprès du Vatican, mais à cause de leur évidente supé- 
riorité comme diplomates. Parmi bien des noms obscurs 
émergent encore ceux de Baldessare Castiglione, qui vient 
recevoir l’ordre de la Jarretière au nom de son maître le duc 
d'Urbino, et du médecin physicien Jérôme Cardan, appelé en 
consultation à l’occasion d’une maladie d'Édouard VI. 

L'art italien n’est pas très brillamment représenté en Angle- 
terre. Est-ce le peu d'attraction qu'exerce le pays du brouillard 
sur les fils privilégiés de la terre du soleil? Est-ce que les imagi- 
nations anglaises se sont plus tardivement ouvertes aux choses 
artistiques qu'aux œuvres littéraires? Ce qui est certain, c’est 
que l'Angleterre n’a point, comme l'Allemagne à cette époque, 
des formes nationales d'art qui la dispensent d'accueillir les 
formes étrangères. Tandis que la France, qui en est, elle aussi, 
dépourvue, attire chez elle, en s’efforçant de s’assimiler leur 
talent, les Vinci, les Cellini, les Primatizio, l'Angleterre n’a 
à opposer à ces noms illustres que quelques œuvres secon- 
daires d'artistes de second rang : le tombeau d'Henri VIII de 
Pietro Torrigiano, quelques sculptures de Niccold da Modena, 


de Rovezzano et de Giovanni da Majano, quelques peintures et 


décorations d'appartements de Volpe, de Toto, de Cavallari, de 
Penni, et d’autres encore moins connus. L'influence de tels 
artistes ne peut être considérable, et l'éveil de l’art national 
anglais n’est pas encore venu. L'architecture, tout entière aux 
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dernières exagérations du style gothique flamboyant, n'accepte 
qu'à contre--cœur les formes plus simples et plus saines de la 
Renaissance. Encore ne les admet-elle pas, au début, dans 
la pureté de leur pays d'origine, mais transformées et moder- 
nisées, telles qu’elles le sont en passant d'Italie en France. Ce 
n’est qu'en plein xvu° siècle, avec Inigo Jones, que le style 
classique de Palladio trouvera en Angleterre un accueil sans 
réserve. . 

Si elle tient les artistes italiens en médiocre estime, l’An- 
gleterre est tout à fait dans son rôle historique en s'intéressant 
au mouvement d’études bibliques inauguré par les humanistes 
italiens, comme en accueillant et même en attirant chez elle 
les réformateurs, prédicateurs et utopistes, si nombreux en ce 
temps dans la péninsule. 

Bernardino Ochino, capucin de Sienne, persécuté par 
Paul IIT et forcé de quitter l'Italie, devient le prédicateur le 
plus en renom de Londres. Ses sermons sont plusieurs fois 
traduits en anglais. Pier Martyr Vermigli, florentin, est choisi 
par Cranmer pour élaborer ses réformes ecclésiastiques. Et 
Giordano Bruno passera deux années à Oxford à disserter et 
à discuter sur l’immortalité de l'âme. 

Mais le chapitre le plus étendu de l’histoire de l'immigration 
italienne en Angleterre reste encore celui des relations com- 
merciales. De bonne heure, les banquiers italiens eurent des 
comptoirs dans les grandes villes anglaises, et, en dépit des 
mœurs peu hospitalières de celles-ci, ils s’y firent de beaux 
revenus. L’Angleterre du Moyen-Age était réfractaire au trafic. 
Elle voyait d'un mauvais œil l'enrichissement des étrangers, 
entre les mains desquels il'était comme monopolisé. Les sou- 
verains, pressés d'argent, les déclaraient coupables de lèse- 
majesté et confisquaient leurs biens. Les marchands anglais, 
n'étant pas à la hauteur de leurs concurrents, ne se conten- 
taient pas de les détester; plus d’une fois ils provoquèrent dans 
le Parlement des mesures restreignant ou entravant leurs opé- 
rations. La publication en Angleterre d'une bulle de Gré- 
goire XI excommuniant les Florentins, en 1375, fut le signal 
du pillage de toutes les maisons des marchands de Florence 
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habitant Londres. Pour s'enrichir dans de pareilles condi- 
tions, on reconnaîtra qu'il fallait aux Italiens une ténacité 
et une entente des affaires peu communes. Il savaient se 
rendre nécessaires aux petits comme aux grands, aux sujets 
_ comme aux souverains, et Édouard III eut plus d’une fois 
recours aux banquiers de Lucques ou de Florence pour se 
procurer l'argent qui lui manquait. Ceux-ci, se défiant à bon 
droit d’une simple promesse, toute royale qu'elle fût, exigeaient 
des gages, des garanties, des privilèges commerciaux, voire 
même des fonctions lucratives. C'est ainsi qu'au temps 
d'Édouard II un Frescobaldi devint « constable » de Bordeaux, 
et un Médicis juge des juifs de l’Agenais. Les traficants italiens 
savaient, d’ailleurs, se concerter entre eux et préparer de 
longue main leurs opérations. On a conservé dans son inté- 
grité un contrat passé à Florence, le 31 mai 1446, entre 
Cosme de Médicis et Jean Benci, d'une part, et Gierozo 
de’ Pigli, de l’autre, en vue d’une série d'’aftaires à traiter sur 
la place de Londres. Les premiers étaient les bailleurs de fonds. 
Le dernier, un jeune homme de fortune plus modeste, devait 
payer de sa personne et passer quatre ans en Angleterre. Son 
champ d'opérations et ses pouvoirs étaient parfaitement 
définis, comme toutes questions de partage des profils et des 
pertes. Par un engagement solennel, les parties contractantes 
déclaraient par avance vouloir soumettre toutes contestations 
relatives à ce contrat non pas aux juridictions étrangères, 
mais à la Mercanzia de Florence. L'affaire, ainsi qu'en témoi- 
gne la correspondance des associés, fut des plus fructueuses, 
et le jeune commerçant s’acquitta de la mission à l'entière 
satisfaction de ses coassociés. | 

Il y avait pour les Anglais un moyen autrement efficace de 
se débarrasser de leurs rivaux que les exactions et les mauvais 
procédés. Ils le découvrirent, mais tardivement. C'était de faire 
comme eux, de faire mieux qu'eux. Le xvi° siècle marque le 
premier déclin de la prospérité commerciale de l'Italie. Il 
marque aussi l'éveil et les premiers progrès de l’industrie et 
du commerce anglais. C’est un fait précieux à noter que ces 
progrès soient dus à l'exemple et au contact des Italiens. Et là 
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ne se limite pas la part contribulive de l'Italie dans l'essor 
économique de l’Angleterre. Quelques-uns de ses fils, débar- 
qués avec des missions hostiles ou des vues intéressées, s’alta- 
chèrent au sol anglais, et dévouèrent à leur patrie d'adoption 
leur vie et leur fortune. Témoin cet Orazio Pallavicini, collec- 
teur des taxes pontificales, qui mit l’argent des taxes dans sa 
poche, s'établit à Londres, et devint l’un des commerçants les 
plus riches et les plus considérés de l'Angleterre, le propre 
banquier de la reine Élisabeth et du roi de France Henri IV. 

Il ne faut pas oublier non plus que ce sont les grands nawi- 
gateurs italiens, Colombo et Vespucci, qui ouvrirent les voies 
à la marine et à la colonisation anglaises. Un autre Italien 
moins célèbre, Cabot, génois de naissance, vénilien de cité, 
gagna l'Angleterre, et dirigea le premier navire anglais vers 
les Indes Occidentales et l'Amérique du Sud. 

Restreinte en matière arlistique, puissante mais tardive en 
matière économique, l'influence de l'Italie sur l'Angleterre 
s'est manifestée avec plus de précocité et non moins de force 
dans les idées politiques et dans la littérature. 

La transformation du royaume britannique d'état féodal en 
gouvernement centralisé sous un monarque absolu n'est pas 
un simple fait concomitant de ses relations avec la péninsule. 
Il en est, dans une certaine mesure, la conséquence. La renais- 
sance du droit romain, à Bologne et à Padoue, évoquait de 
toutes parts le souvenir de la Rome impériale. Les principats 
italiens offraient aux rois d'Angleterre les premiers exemples 
modernes de gouvernements autocratiques. Les relations du 
fondateur de la monarchie absolue en Angleterre, Édouard IV, 
et du duc Federigo d’Urbino sont des plus significatives. C’est 
à un Italien, Polydore Virgile, que le roi Henri VII confie la 
mission d'écrire la première histoire moderae de son royaume. 

Les retentissantes théories politiques qu'au début du xvr' siècle . 
l'Italie répand à travers l'Europe ont un profond écho dans 
ce pays. Thomas Cromwell, qui vécut en Italie et y prit pro- 
bablement part à diverses expéditions militaires, s'inspire 
exclusivement de Machiavel, s'assimile à la fois sa rapidité de 
coup d'œil, son absence de scrupule, sa largeur de vues, sa 
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profondeur et sa netteté de combinaisons politiques, et les 
…._ introduit dans la politique anglaise. C’est Machiavel que les 
| écrivains anglais de l’époque d'Élisabeth, William Thomas, 
- John Leslie, Thomas Bedingfield, Charles Merbury, prennent 
- comme point de départ de leurs discussions en faveur du 
pouvoir absolu et de la monarchie de droit divin. Alberico 
Gentile, professeur royal de lois civiles à Oxford, ne fait pas 
seulement l'apologie de l’auteur du Prince, apologie dédiée par 
lui à Jacques [*. Il introduit dans le détail de la législation 
l'arbitraire de la volonté souveraine. Seuls, quelques puritains 
protestent contre de pareilles idées. Un réfugié français, Gen- 
tillet, a beau publier contre Machiavel un discours dans lequel 
il l’accuse d'être le principal auteur des massacres de la Saint- 
Barthélemy, l'Angleterre protestante aussi bien que catho- 
lique accepte sans conteste le principe de la monarchie 
absolue. Elle en étudie de plus près le modèle dans l’histoire 
des principats italiens, témoin la vaste littérature des questions 

- de politique italienne qui s’y publie à cette époque. 
Sur la poésie anglaise, l'influence de l'Italie produit deux 
… effets. Elle lui donne des formes nouvelles, plus précises, plus 
… parfaites, plus artistiques. Elle lui fournit en même temps tout 
un ensemble nouveau de sujets et de thèmes à développer. Elle 
… ajoute ainsi à la dignité personnelle du poète, tout en lui impo- 
… sant un degré de culture plus élevé. Le père de la poésie 
— anglaise, Chaucer, devance son temps en réalisant dans son 
—_ œuvre les conséquences futures de l’italianisme. Comme 
E Pétrarque, il est le premier poète de son pays qui affranchisse 
… la poésie de tout objet théologique. La culture du poète anglais, 
. comme celle du poète italien, comporte désormais la connais- 
… sance des poètes latins anciens. Elle comporte également celle 
k. des humanistes italiens. Or, de ces humanistes, les deux pre- 
. _miers en date et les deux plus illustres, Pétrarque et Boccace, 
4 sont aussi des littérateurs, de: poètes. Et ce dernier aspect de 
leur talent, secondaire pour leurs compatriotes et contempo- 
FE rains, deviendra le principal pour la postérité. Le pétrar- 
à _quisme, en tant que système poétique, présente, si l’on y 
4 | réfléchit, bien des affinités avec les tendances naturelles du 
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génie anglais. Ce mélange d'austérité et de sensualité dans 
l'expression de l'amour, legs des âges chevaleresques remis 
en valeur au contact de la philosophie platonicienne, cette 
phraséologie qui pousse jusqu’à l’abus l'emploi des concelli, 
tout cela était nouveau sans doute, mais d’une nouveauté atti- 
rante pour ceux à qui elle se présentait. Thomas Wyatt et le 
comte de Surrey, les deux principales figures poétiques du 
temps, modèlent sur Pétrarque leurs idées, leurs expressions, 
jusqu’à leurs mètres poétiques. C’est d'eux que date la péné- 
tration dans le rude idiome anglo-saxon des formes savantes 
de la prosodie et de la métrique italiennes. Aussi la portée de 
leur œuvre dépasse-t-elle de beaucoup sa valeur intrinsèque. 
Bien des écrivains anglais les surpassent en talent, peu ont eu 
une aussi grande influence. C’est d'eux que date en Angleterre 
la « poésie de cour ». 

En 1557, apparaît le premier recueil collectif de poésies 
anglaises : Tollel's Miscellany. Thomas Watson, l’auteur du 
Passionale Century of Love, se distingue plus particulièrement 
dans le sonnet, et se regarde lui-même comme le continuateur 
de Pétrarque, dont il a, d’ailleurs, traduit en latin plusieurs 
pièces, au début de sa carrière. Il ne s'inspire pas seulement 
du maître, mais de ses disciples, de tous les pétrarquisants 
du xvi° siècle, Serafino Dell’ Aquila, Firenzuola et autres, et 
ce qu’il emprunte à ces derniers, ce sont précisément leurs 
exagérations du système, les extravagantes métaphores qu'ils 
prennent ingénument pour des inventions originales. En 
rapprochant les compositions poétiques des pétrarquistes de 
toutes les grandes littératures du xvi° siècle, italiens, français, 
espagnols, anglais, on constate combien toutes se ressemblent, 
dans le fond comme dans la forme. Le type de la femme aimée 
est partout le même; les artifices littéraires sont empruntés 
aux mêmes modèles. Et ces compositions s’éloignent de plus 
en plus de la vérité et de la vie. En Angleterre, Sidney célèbre 
les perfections de Stella, Lodge, celles de Phillis, Fletcher, de 
Licia, Constable, de Diana. Plusieurs sonnets du recueil Visions 
of Petrarch (1569) portent le titre italien d’'Amorelti. D'autres ont 
des épigraphes italiennes, et l’on trouve certaines pièces où des 
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vers italiens sont intercalés au milieu de vers anglais. Robert 
: _ Tofte écrit, en Italie même, plusieurs des stances de sa Laura, 
et la dédie pompeusement « Alla bellissima signora sua ». 
. Fletcher et Shakespeare, il est vrai, chacun à sa façon, se ren- 
- dent compte du ridicule de ce travers, et le font ressortir. 
É Mais il ne faut pas oublier que tous deux l'ont partagé. 
_ Tandis que Pétrarque domine la poésie lyrique anglaise, 
É Arioste règne en maître dans le domaine de la fiction épique. 
- Spenser lui emprunte l’oltava rima, et compose sa Faerie Queen, 
… fantaisie poétique visiblement inspirée du Roland furieux. Cette 
- inspiration n'est, d’ailleurs, nullement une imitation. L'indivi- 
_ dualité de Spenser reste beaucoup mieux tranchée que celle 
3 des lyriques anglais. Dans la poésie épisodique, dans les orne- 
… ments du récit, Spenser prend modèle sur Arioste et sur Tasse. 
- Son Arthur rappelle Roland; son Bragadocchio évoque le sou- 
venir de Rodomont et de Mandricart; Arthegal et Britomart 
sont plus ou moins des pastiches de Roger et de Bradamante. 
Mais, outre son côté pittoresque, le poème anglais présente 
4 un côté moral absolument étranger au poème italien. Car c'est 
l'œuvre d’un platonicien et d’un puritain en même temps que 
d'un artiste. Et c’est le mérite de Spenser d’avoir su joindre à 
lidéal national, alors en pleine efflorescence, les grâces de la 
poésie italienne. 
 Spenser fut aussi l’un des introducteurs de la pastorale 
italienne en Angleterre. October et Shepheard's Calendar sont 
“directement imités de Mantovano, considéré lui-même, avec 
Sannazar, Boccace et Pétrarque, comme renouant la tradition 
‘antique de Théocrite et de Virgile. La vogue du genre ne fait 
‘qu'augmenter à l'apparition presque simultanée de l’Aminta et 
d Pastor fido, traduits successivement et bientôt populaires. 
I oc se et Fletcher se mettent, eux aussi, à écrire des pastorales. 
Lyly, Greene et Peele en introduisent les personnages et les 
ntri ques dans le théâtre. Le madrigal a une fortune analogue. 
Il s’en publie en Angleterre des recueils traduits ou imités de 
italien, chantés sur des airs italiens par des artistes venus 
d'Italie. 
_ La satire italienne apparaît avec sir Thomas Wyatt, qui 
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emprunte à Alamanni la forme épistolaire et la {erza rima. 
Après Wyatt, elle suit successivement deux orientations. La 
première est celle des disciples d’Arétin. C’est la satire en 
prose, le pamphlet agressif et sans vergogne. Le fameux pam- 
phlétaire avait des relations personnelles en Angleterre. 
Henri VIIT avait fini par lui octroyer une pension. William 
Thomas lui dédiait son Pilgrim, et ne tarissait pas d’éloges sur 
son compte. Robert Greene et Thomas Nash s’efforçaient de 
marcher sur ses traces et le citaient fréquemment. La satire 
classique, celle qu'Alamanni et Arioste avaient eux-mêmes 
empruntée à Horace, à Juvénal et à Perse, subit un temps 


d'arrêt après Wyatt, pour reparaître un demi-siècle plus tard; 


au temps d'Élisabeth. Les poèmes narratifs d'Hero and Leander, 
de Venus and Adonis, de Pygmalion, d'Hermaphrodile sont éga- 
lement écrits dans la manière fleurie et sensuelle des poèmes 
mythologiques italiens. De Musée à Bernardo Tasso, et de 
celui-ci à Boscan et à Marlowe, la donnée hellénique d’Hero et 
Léandre suit une filière aisément reconnaissaPle. Les traduc- 
tions anglaises des auteurs anciens et de leurs interprètes 
italiens vont se multipliant. Il est à noter qu'au xvr° siècle le 
plagiat n'est point considéré comme une chose répréhensible. 
Bien au contraire. Copier, c’est d'une certaine manière vulga- 
riser ; et pour cette époque avide avant tout de connaître, tout 
moyen de vulgarisation est louable. Le champ des connais 
sances à exploiter est si vaste, et la moisson si abondante, … 
qu'on reconnaît à tous le droit d'y participer. | 

Le plus populaire de tous les genres italiens, la nouvelle, 
ne devait pas jouir en Angleterre d’une moindre vogue que 
dans les autres pays. Qu'il s'agisse du conte d’intrigue ou de 
mœurs de Boccace ou de Bandello, ou du récit pastoral de 
Sannazar, Paul Jove nous apprend que les dames anglaises en 
étaient très friandes, et qu'elles en cachaïent les recueils dans 
leurs cabinets de toilette. Ascham déclare, de son côté, que de. 
tels livres se rencontraient dans toutes les boutiques de Londres. 


Robert Greene met largement Boccace à contribution, et le suit « 
parfois de si près que plusieurs de ses histoires, comme celle 


de Perünides and Philomela, semblent presque des traductions. 
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- Sidney écrit une Arcadia, où se combinent la manière toute fac- 


tice de Sannazar et celle, déjà plus vivante, de son adaptation 
portugaise, la Diane de Montemayor. Les sujets de ces récits 
plus ou moins familiers fournissaient au théâtre, alors en 
quête d'actions intéressantes, des motifs d'intrigues abondants. 
George Gascoigne écrit ses Supposes, adaptation des Supposili 
d'Arioste. Tancred and Gismunda, le premier drame anglais, 


- est tiré d'une nouvelle italienne. Non contents d'exploiter la 


littérature de l'Italie, les dramaturges anglais exploitent aussi 


« divers épisodes de son histoire. C’est ainsi qu'une pièce 
1 intitulée Machiavelli fut représentée sur un théâtre de Londres. 
… En même temps qu'elle enrichissait le répertoire anglais, 


l'Italie, par son exemple, introduisait une régularité relative 
dans lé drame, qui, à sa dernière période, en arriva, comme 
en France, à accepter les trois unités, conformément au canon 
d'Aristote. 

Ce serait le lieu de parler ici de l’italianisme de Shakespeare. 


—_ Sa connaissance de l'Italie, comme sa vie, demeure une 


énigme et un paradoxe. Tantôt il donne sur certaines villes, 


* comme Venise et Padoue, les délails les plus exacts et les plus 
. circonslanciés, tantôt il commet les erreurs géographiques 


les plus grossières. C’est ainsi que, dans la Tempéle, Prospero 
s'embarque de Milan sur un navire, et que c’est également 


- par mer, dans les Deux genlilshommes de Vérone, que Valentin 
- se rend de Vérone à Milan. Comment expliquer une inégalité 
… d'informations aussi flagrante? On en est réduit aux conjectures. 
…— Parmi les pièces de Shakespeare, certaines n’ont d'italien que 


les noms de lieux et de personnages : c’est le cas de la Tempéte. 


…._ D'autres, comme Roméo et Julielle, ne nécessitent pas d’autre 
- documentation que quelques lectures. Mais il semble difficile 


d'admettre que des drames comme Ofhello et le Marchand de Venise 


- aient été conçus et traités par un auteur qui n'aurait jamais mis 
1 le pied en Italie. Shakespeare a pu utiliser des livres généraux, 
… comme l'Histoire d'Italie, de Thomas, des récits, traduits en 
… français ou en anglais, de Bandello ou d’autres novellieri. Faut-il 
_ aller plus loin et admettre qu'il ait lui-même visité Venise, 
- comme matelot, comme agent à un titre quelconque d'un 
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commerçant de Londres, et qu’il ait ainsi très bien connu cette 
ville et ses alentours, tout en restant à peu près étranger au 
reste de la péninsule? Cette supposition, très vraisemblable, 
n'a cependant pour elle aucune preuve matérielle. Comme 


Spenser, d'ailleurs, et plus encore que lui, Shakespeare est un. 


de ces génies personnels qui ne se subordonnent pas à la 
matière et au milieu adoptés par eux, mais qui les façonnent 


et les transforment au gré de leur puissante imagination. L'ila- 
lianisme de Shakespeare est tout à la surface de son œuvre. 


C’est un revêtement et un ornement. Mais il reste, avant tout, 
Anglais de caractère, il reste l’inimitable Shakespeare. 


L'Angleterre avait la conscience très nette de tout ce qu’en 


matière littéraire elle devait à l'Italie. Aussi lui empruntait- 
elle non seulement ses modèles et ses genres, mais sa 
méthode, les règles de sa critique littéraire. À l'exemple de 
l’Académie de Laurent de Médicis, que William Thomas 
décrivait, en 1549, comme la chose la plus intéressante qu'il 
eût vue en Italie, Sidney, Spenser, Dyer et Greville créent un 
Areopagus. Le rôle de cet Areopagus est à peu près analogue 
à celui de la Pléiade en France. Sir Philipp Sidney écrit une 
Defense of Poesy, paraphrase des écrits du même genre de 


Minturno et de Scaliger. C’est lui qui introduit le canon E 
d'Aristote dans la littérature anglaise. C’est lui qui reproduit, 
d'après Castelvetro, la règle des trois unités dramatiques, 


tandis que Roger Ascham et Gabriel Harvey préparent la subs- 
titution de la quantité au nombre de syllabes dans la versi- 
fication. 


En fait de langue, l'Angleterre en est arrivée à peu près au. 
même point que la France, et le moment pourrait sembler 


venu pour elle d'écrire un livre analogue aux Dialogues du 


langage françois ilalianizé. Wyatt avait pris des mots un peu + 


partout. John Keper parle de la nécessité d’enrichir la langue, 
et n’en voit pas d’autre solution que d'emprunter des termes 
aux langues voisines. Nash est l’auteur qui va le plus loin dans 
cette voie. Il emploie une série de verbes à désinence italienne, 
tels que mummianize, ltympanize, lyrannize. Get excès provoque 


les protestations de plusieurs écrivains plus respectueux des À 
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UN HISTORIEN DES ALFIERI 


Parmi les historiens dont l'Italie contemporaine a le droit 
d'être fière, M. Ernesto Masi occupe une place à part. Outre 
qu'il est à la fois l’un des plus informés, l’un des plus féconds, 
l’un de ceux, enfin, qui savent présenter ce qu’ils ont à dire 
avec le plus d'agrément et de bonne grâce, il a le mérite de ne 
s'être point « spécialisé » outre mesure. Sans doute il est aisé 
de voir que ce sont les temps modernes, et ceux surtout du 


Risorgimento qui l’attirent le plus (M. Masi est patriote, et ne 


veut point s’en taire); mais les «ténèbres du Moyen Age » ne 
sont pas pour l’effrayer, et il sait, à l’occasion, se faire aussi 
l'historien de la Renaissance ou du Seicento. Il a écrit sur la 
duchesse Renée de Ferrare et sur les femmes de Napoléon I‘; 
il a & illustré » la vie et l’époque du marquis François Alber- 
gati Capacelli, conédiographe et galant homme du xvim siècle; 
dans un volume d'Éludes el Portraits, il se promène, si j'ose 
ainsi dire, du pape Alexandre VI jusqu’à François Lassalle. 
Sur quoi n’a-t-il point écrit? De quoi n’a-t-il pas parlé? Une 
rare faculté d’assimilation, un sens critique très éveillé lui 
permettent sans doute de se tenir sur tous les points au cou- 
rant des travaux de la science, et de distinguer du premier 
coup d'œil ce qu'il en faut retenir ou négliger. Sans doute 
aussi a-t-il à sa disposition une plume singulièrement alerte 
et une parole remarquablement facile, toujours est-il que les 
Florentins qui ne manquent pas ses doctes « lectures » du 
palais Riccardi, ou les Parisiens qui reçoivent les volumes où 
elles sont recueillies, sont émerveillés de l'entendre ou de le lire 


tous les ans, qu'il s'agisse des Albori ou du Trecento et « via 


discorrendo » jusqu’au siècle qui vient de nous tirer sa révé- 
rence. « Ernesto Masi, » disait il y a quelque dix ans son ami 
Guido Biagi, «a su nous improviser en peu de jours un tableau 


Lé 


complet de l'époque illustrée par Dante. Il nous a parlé du M 
Barberousse et d'Henri VI, de Frédéric IL et de Manfred, de - 
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| Ghartes d'Anjou et de Conradin, de Boniface VIII, de Charles II, 
de Robert, de la reine Jeanne, etc... » L'année d'avant, c'était 
càlui qu’on s'élait adressé pour résumer en une conférence 
_ finale ce que ses collègues de la salle Luca Giordano avaient pu 
pre origines de la vie italienne, tant il excelle à ramasser, 
_ à concentrer, à débrouiller, tant on avait confiance en cet esprit 
| merveilleusement souple et parfaitement clair. 
| _ Il ne faut donc pas être surpris que le feu marquis Carlo 
Alferi di Sostegno, l'illustre créateur de l'Institut des Sciences 
à sociales de Florence, ait demandé avant de mourir à M. Masi, 
dont il était d’ailleurs l'ami, d'écrire à l’aide des souvenirs en- 
ï assés et classés dans sa villa de San Martino l'histoire de la 
Eu. d’Asti et de la famille Alfieri à travers les siècles. La tâche 
était ardue, délicate: elle exigeait une culture à la fois forte et 
| précise ; elle exigeait surtout de l'historien qui s’en chargerait 
le don de savoir rattacher une foule de détails particuliers à 
“une famille ou à une cité à l’histoire de l'Italie tout entière; elle 
L igeait précisément les rares qualités de M. Masi. Et c’est avec 
ur vérilable plaisir et un réel profit, j'en viens de faire l'expé- 
rience, que le lecteur pourra suivre dans le beau volume édité 
par Barbèra’, depuis les temps légendaires jusqu'à ceux du 
comte de Cavour, l'histoire d’une ville et d'une famille qu'un 
entenaire imminent recommande aujourd'hui à l'attention 
du public français comme à celle du public italien. 

+1 [L 
" ès nous avoir fait connaître les raisons pour lesquelles 
on À ne. e saurait séparer l'histoire des Alfieri de celle de leur cité 
iata é, après avoir, en particulier, rappelé le sonnet bien 
nnu de Vittorio: 

_ Asli, nobil città, che a me già desli 

_ La culla.… 


esto Masi nous conte les belles fables dont la ville 
ui fut de bonne heure l’un des grands « centres » de 


we “4 Mae 
+ nestc rep : Asti e gi Alfieri nei ricordi della villa di San Martino, Firenze, 
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l'Italie septentrionale, aimait à entourer ses origines. C'était un 
neveu de Japhet, un certain Gomer, qui avait choisi l’emplace- 
ment où elle devait s'élever, c'était le Gaulois Brennus qui en 
avait été le premier architecte; plus tard, la ville ayant été 
détruite, Pompée l'avait rebâtie. M. Ernesto Masi insiste beau- 
coup moins d’ailleurs sur ces légendes elles-mêmes que sur la 
manière dont elles naquirent, sur les raisons de leur succès, 
sur leur étonnante persistance, Je recommande en particulier 
l'histoire du différend qui s’émut au xvr° siècle entre l’évêque 
Saluzzo et le père Filippo Malabayla, abbé des moines cister- 
ciens. On y verra que l'excellent abbé, pour défendre contre les 


attaques d’un prélat malintentionné l'antique noblesse de son 


clocher, n’hésita pas à forger de toutes pièces des inscriptions 
décisives et des manuscrits péremptoires. On y verra aussi que 
les fabricants de documents faux ne laissent point, quand leurs 
artifices flattent l’amour-propre national, — ou municipal, — 
de se faire une assez belle clientèle de dupes. Tant y a que 
Victor Alfieri lui-même, qui n’était guère crédule, se fait lécho, 
dans un de ses sonnets, d’uné partie tout au moins des inven- 
tions du père Philippe : 

Oggi ha sei lustri, appie del colle ameno 

Che al Tanaro tardissimo sovrasta 


Dove Pompeo pianto sua nobil asta 
L’ aure prime io bevea del di sereno. 


Soyons-lui indulgents : l’âge des faux n’est point fini, et nous 
en avons accepté depuis Alfieri qui ne valent guère mieux que 
le Memoriale de Raimondo Turco ou les belles trouvailles épi- 


graphiques dont le rusé moine éblouissait ses contemporains. 
De même aussi, tout en remerciant M. Masi — ou plutôt 


M. Pio Rajna que cite textuellement M. Masi — d’avoir établi 
que le nom des Alfieri n’a rien à voir avec le latin Aquiliferum, 


nous pardonnerons au poète astésan d’avoir écrit un fier son- M 


net, et à Giosuè Carducci d’avoir composé une de ses odes les 
plus vibrantes sur une fausse étymologie. 

Quant à l’Hisloria della Famiglia Alfieri publiée à Naples en 
1694 par Fabrizio Palma, nous saurons gré à M. Ernesto Masi 
d’avoir exhumé à notre intention cette rareté bibliographique. 
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11 serait diflicile de rien imaginer de plus bouffon. IL y a sur- 
tout une « conjecture » sur l’origine des Alfieri de Cortone qui 
est mirifique. Ils descendraient, comme tous les Alfieri d’ail- 
LPS, d'un certain Alifero, fils de Lycaon, roi d’Arcadie, dont 
_ les héritiers auraient émigré en Italie à l'époque où les Grecs 
colonisaient le midi de la péninsule, et y auraient fait un éta- 
blissement nommé Lycaonie à l'endroit même où devait surgir 
plus tard la ville éternelle. 


Il 


Mais passons au déluge... c'est-à-dire aux invasions. M. Er- 
nesto Masi étudie dans un long chapitre (Asli prima la costilu- 
ione del comune) ce que devient la Civilas Aslensis (ainsi la 
nommait Cassiodore) sous la domination des Lombards, puis 
sous celle des Carolingiens, et enfin pendant la période d’anar- 
chie féodale qui fait suite à la chute de la puissance carolin- 
gienne en Italie. On comprendra que je me refuse à analyser 
en détail cette étude très minutieuse et très fouillée. Je me bor- 
nerai à dire que M. Masi y expose avec beaucoup de clarté les 
diverses théories qui ont été émises sur le degré de servitude 
auquel les Italiens furent assujettis par les Lombards et sur le 
point de savoir si la commune du Moyen-Age est un réveil du 
municipe latin ou une création germanique. Mais M. Masi ne 
se borne pas à exposer. Il discute, et il discute avec une érudi- 
tion, une dialectique et surtout une mesure auxquelles il con- 
vient de rendre hommage. Il distingue très exactement les vas- 
selages, les bénéfices, les exemptions, les immunités, les fiefs 
ecclésiastiques ou laïques, et fait voir que chacun de ces termes 
représente, si l’on peut ainsi parler, un des moments par les- 


# quels passe le système féodal, préparant de plus en plus l’affran- 





chissement de la cité et l'avènement de la commune. M. Masi 
supplée également de son mieux, à l’aide des ressources de 
l'histoire générale, à l'insuffisance des renseignements qui nous 
sont parvenus sur ce qu'était la patrie des Alfieri à l’époque 
. des comtes carolingiens. Il suit encore d'aussi près que possi- 
…— ble les destinées d’Asti de 888 à 950, au temps où la ville fit 
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partie de la marche d’Ivrée puis de celle de Turin. Il nous la 
montre enfin sous la tutelle de ses évêques, supportant impa- 
tiemment le joug qui lui est imposé, et déjà müre, à la fin du 
x° siècle, pour une vie plus indépendante. 


III 


Le moment est venu, en effet, où la puissance épiscopale 
est obligée de compter avec les citoyens. M. Masi nous fait 
assister à la formation d'une commune. A l’aide de la chro- 
nique d’Ogerio Alfieri, qui va de 1070 à 1294, il détermine 
aussi rigoureusement qu'il se peut en pareille matière le 
moment précis où se forment les différents organes du 
régime communal. Il fait vivre la commune sous nos yeux; 
il nous montre comment elle fonctionne, comment les classes 
sociales s’y font équilibre, comment les vieilles familles 
du pays y font servir leurs privilèges à l’intérêt commun. 
Il met en relief la figure énergique de Guglielmo Alfieri, 
sauveur de la liberté de son pays et tout ensemble fondateur 
de la puissance féodale de sa maison. On sait que Villemain 
appelait Victor Alfieri « un démocrate féodal ». J'ai de bonnes 
raisons de douter que le poète astésan puisse être ainsi défini, 
mais si Villemain avait connu Guglielmo Alfieri, c’est à lui sans 
doute et à ses descendants immédiats, qu'il eùt décerné ce 
titre. Rien n’est plus intéressant, en tout cas, que de suivre avec 
M. Masi le développement parallèle de l'esprit démocratique et de 
ces grands fiefs qu'on pourrait bien appeler communaux puis- 
que ceux qui les avaient acquis, comme les Alfieri, étaient 
aussi les meilleurs ouvriers de l'émancipation de la commune, 
ses plus fidèles serviteurs et les artisans de son indépendance. 
C'est par la puissante individualité de ses grandes familles 
que la commune d’Asti est arrivée à secouer le joug de ses 
évêques, à se soustraire à la cupidité de ses voisins, à se rele- 
ver de ses ruines, car elle fut brülée deux fois par le Barbe- 
rousse, à déjouer les intrigues des conspirateurs, à triompher 
de la maison de Savoie, à imposer enfin son hégémonie à tout 
le nord de l'Italie (1252). On comprend qu'en présence d'un 
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… pareil tableau M. Masi laisse échapper le regret que les grandes 
3 familles ne jouent plus aujourd'hui dans l'Italie du xx° siècle 
4 le rôle qu'elles jouaient autrefois dans les communes du xrn°. 
. Je crois cependant qu'il ne faut point demander au passé trop 
- de leçons, ni surtout regretter un état social qui a produit 

(M. Ferrari en a fait le compte, et M. Masi le rappelle) plus de 
. sept mille deux cents révolutions et plus de sept cents mas- 
- sacres. Il faut seulement admirer, et plus encore peut-être que 
— la sagesse des Alfieri, la prodigieuse vitalité d’une race qui a 
_ résisté à tant de secousses. 


IV 


Soixante ans plus tard (1314), la république d’Asti n'exis- 
tait plus. Elle appartenait à Robert d'Anjou à qui l’empereur 
Henri VII l'avait donnée. Comment tomba-telle si vite? 
Contre quels ennemis eut-elle à lutter? Quelles discordes 

_ civiles l’affaiblirent et nécessitèrent l'intervention de l’étran- 
ger? Quel fut le rôle des Alfieri pendant ces soixante années? 
… C'est ce que M. Masi étudie dans son quatrième chapitre — 
— j'allaisdire son quatrième livre — {la liberlà astigiana e gli Alfieri), 
chapitre nourri de faits où, année par année, il suit la vie de 
… cette vieille cité, dont l'historien des révolutions d'Italie disait 
4 jadis qu'elle était une épopée républicaine et qu’un autre his- 
- torien, Sella, comparaît à un volcan. Je ne saurais ici, même 
…— de loin et de haut, rapporter toutes les démarches dont 
—. M. Masi s’est fait l'observateur pénétrant, noter avec lui toutes 
4 les trêves, tous les traités, tous les compromis à l’aide desquels 
… Ja diplomatie savante d’un Enrico Alfieri sut retarder le moment 
4 d'en venir aux mains avec l’Angevin, et ménager — pour un 
— temps — au milieu des troubles qui bouleversaient l'Italie, du 
— nord au midi, l'intégrité de sa patrie. Je ne saurais non plus 
… souligner comme il le faudrait les divers épisodes de la guerre 
4 des Astésans contre Guillaume de Montferrat, raconter la sha- 
… kespearienne querelle des Solari et des de Castello, querelle 
- qui devait en moins de vingt-cinq ans faire perdre à l'État le 
bénéfice de ses succès contre le marquis de Montferrat et de la 


. -stà 
1 AY 
TEA 























En 
74 


210 BULLETIN ITALIEN 


brillante victoire de Roccavione, où les soldats de la répu- 
blique avaient écrasé les Provençaux. Je ne puis qu'inviter le 
lecteur à suivre M. Masi dans ces longues et dramatiques 
aventures. Il ne saurait trouver un meilleur guide pour tra- 
verser celte période vraiment dantesque de la vie italienne et 
s'arrêter encore devant les grandes figures de ces Alferi qui 
y prirent une si large part comme hommes de guerre, comme 
diplomates et comme exilés. 


v 


De 1314 à 1559, date de la paix de Cateau-Cambrésis qui 
attribue définitivement Asti à la maison de Savoie, la patrie 
des Alfieri, au cours de deux longs siècles, connaît tous les 
changements de maître qu’il est possible d'imaginer. Toujours 
divisée, elle offre une proie facile aux puissances voisines et 
tout l'intérêt de son histoire n’est plus désormais que de 
savoir à qui elle appartiendra : aux Anjou ou aux Montferrat, 
aux Visconti ou aux Orléans, aux Sforza ou à la maison de 
Savoie. On ne trouve plus rien dans la cité qui rappelle l’an- 
cienne énergie. Le volcan est éteint. Si M. Masi veut détacher 
sur le fond monotone des intrigues, des disputes et des 
guerres qui déchirent l'Italie princière quelque physionomie 
intéressante, ce n’est point parmi les Astésans qu'il doit la 
chercher. Les noms héroïques ou chevaleresques qui sont 
liés à ces deux siècles de l’histoire d’Asti sont ceux de séné- 
chaux angevins comme Ugo de Balzo ou Reforza d’Agoult, 
ou encore celui d’'Amédée de Savoie, le Conte Verde, curieux 
mélange de politique et de paladin, ou celui, enfin, de Valen- 
tine, la fille de Jean Galéas, la femme du duc d'Orléans qui fut 
assassiné en 1407 par Jean Sans Peur, et qui ayant fait à Asti 
une brève apparition, du 25 au 30 juin 138, n'y fut jamais 
oubliée, tant on avait vu en elle un modello di grazia e di virtù. 

Quant aux anciens citoyens d’Asti, quant aux Alfieri eux- 
mêmes, ils faisaient leurs petites affaires. Marchands d’abord, 
puis surtout banquiers, ils contribuaient à accoler dans la 


D] 


malédiction populaire le nom du lombard à celui du juif. Je 
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note d’ailleurs en passant que M. Masi, qui a creusé cette 
queslion comme toutes les autres, réduit à sa juste mesure 
l'accusation d'usure qui pèse encore aujourd’hui sur les Asté- 
sans d'autrefois et sur les ancêtres du poète. Il y faut faire la 
part de la calomnie et surtout des préjugés de l'Église du 
Moyen-Age contre l'intérêt de l'argent, même au taux le plus 
modeste. Mais après cela, M. Masi est bien obligé de conclure 
que l’histoire de la liberté astésane, au cours de ces deux 
siècles, disparaît dans les ténèbres de la politique seigneuriale 
et dans la prosaïque prédominance des intérêts matériels. 
L'épopée républicaine est bien loin! Si d'aventure les Alfieri 
prennent les armes, ce n’est plus guère que contre les huissiers! 
Voyez à ce propos la belle défense que le vieux Aliano Alfieri 
fit de son château de Magliano contre l’édifiant syndicat d’une 
veuve très consolable, d’un intrigant et d’un évêque qui n'in- 
terprétaient pas comme lui — et pour cause — le testament 
de défunt Gualetta Alfieri : « C'était par une belle matinée 
d'octobre de l’an de grâce 1349... » Mais lisez la narration de 
M. Masi. Elle est lestement enlevée et vous reposera d’autres 
aventures infiniment moins vaudevillesques. 
Au surplus il ne faüt rien exagérer et l’on se tromperait si 
l'on croyait que du x1v° au xv° siècle les Alfieri n’ont eu 
d'autre souci que de protéger leurs immeubles contre de 
sacerdotales convoitises ou d'augmenter leur revenu par de 
belles opérations de bourse. M. Masi nous donne justement, 
- à la page 248 de son ouvrage, une liste fort imposante d’Al- 
_ fieris docteurs, d’Alfieris moines ou moinesses, d’Alferis 
… commandeurs, d’Alfieris sénateurs, que domine de toute la 
…—. hauteur d’une canonisation le bealo Enrico Alfieri, qui mourut 
#4 à quatre-vingt-dix ans général des franciscains. 












VI 


L'heure est venue cependant où les Alfieri vont pouvoir 


1 


4 dépendre leur vieille épée de combat du crochet où elle se 
… rouille. Non plus, il est vrai, pour le service de la république 
3 à d'Asti, mais pour celuide la maison de Savoie. Ils ne sont plus 
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citoyens d’Asti, et dans leur cœur, comme dans celui de bien 


d’autres, Turin a remplacé la ville qui fut leur berceau. Asti se 
dépeuple, Asti devient une ville de province et restera une petite 
ville de province. Les Alfieri partagent leur temps entre les 
camps et la cour, et à la cour comme aux camps leur sort est 
désormais lié à celui de leurs princes. Ils s’associent à leurs 
ambitions et à leurs entreprises; ils sont les fidèles serviteurs 
de leurs ducs; ils seront plus tard les serviteurs fidèles de leurs 
rois. Voici d’abord Urbano Alfieri di Magliano, gouverneur de 
Villanova d’Asti, qui fut tué d’un coup de canon en combattant 
dans les dernières guerres du duc Charles Emanuel I. Plus tard 
nous rencontrerons Girolamo Alfieri di San Martino, qui perdit 
une jambe à la Marsaille et qu'on appelait dans la famille 
«l'oncle à la jambe de bois ». Il est honorable d’avoir une 
jambe de bois dans une famille. Mais celui qui, par ses, aven- 
tures et ses malheurs, doit retenir notre attention c’est le comte 
Catalano Alfieri, fils d'Urbano. M. Masi lui a consacré tout un 
chapitre. Non pas, à vrai dire, que les faits et gestes du pauvre 
comte remplissent les quatre-vingts pages de ce chapitre, mais 
avec l’art dont son livre entier est un modèle, l'historien des 
Alfieri a su faire de la figure de Catalano le centre d’un 
tableau très vivant et très complet de l’histoire piémontaise du 
xvu° siècle. Tableau très complet et très vivant, mais triste 
aussi, et même des plus sombres. 
__ Si dévoué qu'il soit, en effet, lui-même à Casa Savoia, 
* M. Masi ne lui sacrifie pas ses devoirs d’historien et de mora- 
liste. Il juge sévèrement et justement la période de l’histoire de 
la maison de Savoie à laquelle se rattache la vie de Catalano. Il 
qualifie comme elles doivent être qualifiées les intrigues des 
« madamistes » et des « principistes » qui remplissent la longue 
régence de Madame Royale et dont l’odieux procès Gandolfo fut 
l’une des plus lamentables conséquences. Il n’hésite pas non plus 
à nous peindre dans la personne du duc Charles Emanuel II 
un prince fourbe et dissimulé « prompt à accueillir les pires 
suggestions des forbans les plus avérés et à les combler de ses 
grâces comme à oublier les services rendus par les meilleurs 


de ses sujets ». Il nous montre, enfin, que c'est l’obéissance 
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_ passive, aveugle d'un Catalano Alfieri à un tel souverain qui a 
_ élé la cause de ses infortunes. Trop de dévouement nuit, en 
. des circonstances où le dévouement n’est qu’une complaisance 
L et une sorte de complicité. Le comte Catalano expia longue- 
. ment et cruellement un dévouement exagéré. On verra dans 
- le chapitre de M. Masi comment ce brave soldat, qui avait 
. ramassé de glorieuses blessures sur d’honorables champs de 
_ bataille, n'hésita pas sur ses vieux jours à compromettre ses 
… lauriers, d’abord dans l'affaire Gandolfo, où il épousa les ran- 
| cunes des « madamistes » tout-puissants contre les « princi- 

_ pistes » qu’on voulait déshonorer et salir, et surtout dans les 

deux entreprises de flibusterie contre Genève et contre Gênes 
où Charles Emanuel se laissa entraîner par un chevalier d'in- 
- dustrie qui avait nom Jean Charles de Londres et par un 
- coquin qui se faisait appeler Raphaël de la Tour. On y verra 
…— comment échouèrent ces deux entreprises. On y verra surtout 
… comment Catalano Alfieri, qui partageait dans la seconde le 
— commandement des troupes savoyardes avec le marquis de 
… Livorno, défait et vaincu malgré son héroïsme, fut enfermé 
: Dbord dans son château de Magliano, puis au palais Madame 
“à Turin, où il mourut de douleur dans le temps même qu’on 
| faisait instruire son procès par un de ses ennemis personnels, 
_ abandonné, renié, poursuivi par un prince qui prétendait, sans 
_ doute, se blanchir aux yeux de l'opinion publique en sacrifiant 
_ l’homme de guerre dont le seul tort avait été de lui obéir. 














VII 


—. Mais nous arrivons au xvur* siècle. Les ricordi de la villa 
" mn Martino se font plus abondants et plus particuliers. Aussi 
les cent pages — ou peu s'en faut — que M. Masi a écrites sur 
2: les Aÿfieri di San Martino e Sostegno, et qui nous conduisent 
Lu mort de Catalano (1677) au mariage de Carlo Emanuele 
Alfieri di Sostegno (1791) sont-elles d'un caractère plus intime 
et plus familial que les précédentes. L'histoire de la maison 
de Savoie y tient encore sa place, de même que celle d’Asti, 
; due el reconquise, mais ce qui domine ce sont les événe- 
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ments privés. Très consciencieusement, M. Masi dévide l’éche- 
veau des parentés et des cousinages. Je ne puis limiter ni 
refaire ici après lui, et d’après lui, tant de portraits qu'il remet 
sous nos yeux — matériellement -aussi, car le volume est 
joliment illustré — dans leur cadre Louis XV ou Louis XVI; 
ni le suivre en ces intérieurs «d’ancien régime » qu'il fait 
vivre d’une touche précise et sympathique, ni m'attarder 
comme je le voudrais auprès de certaines figures bien intéres- 
santes, les unes d’un relief vigoureux, scolpile, celles, par 
exemple, des deux oncles de Vittorio, l'oncle Benedetto Alfieri 
et l’oncle Pellegrino, les autres fines et délicates comme cette 
Luisa di San Marzano Alfieri, la cousine du poète et peut-être 
la seule personne de sa famille qui ait paru s'intéresser sincè 
rement à son œuvre... Aussi bien une page m’arrête au pas- 
sage qui me semble appeler quelques réflexions. M. Masi 
semble regretter qu'’aient disparu avec la Révolution « ce par- 
fait accord des sentiments religieux civiques et moraux, cette 
solidité de convictions et de principes directeurs» qui 
faisaient la force et la noblesse des hommes d'autrefois. « Si 
la Révolution, » ajoute-t-il, «a pu remédier à bien des injustices 
criantes, peut-être sa fureur rénovatrice a-t-elle emporté aussi 
bien des éléments vigoureux et sains qu’on n’a su depuis ni 
faire renaître ni remplacer. » — Certes j'estime que le respect 
de tout ce qu'il y a de louable dans le passé est le premier 
devoir de l'historien, et je ne demande qu’à m’associer aux « 
hommages dont M. Masi tient à honorer les vertus dont les 
archives de San Martino ont conservé le témoignage; mais 
j'avoue ne rien regretter, absolument rien, de l'idéal que lan 


Révolution a fait disparaître. Outre que mes regrets seraient 
parfaitement stériles, ce système compact d'idées morales reli- 


gieuses et civiques de « principes directeurs » et de”« convic. 
tions » dont était faite la conscience des Alfieri de Sostegno ou” 
de San Martino, des Solar de Breille ou des Solar de Gouvon, « 
n’a disparu que parce qu'il avait fait son temps, et qu'il devait 


faire place à une conception autrement large de la vie et du 


devoir et d’ailleurs tout aussi capable que lui de former des 1 


héros. Oserais-je ajouter que le seul des Alfieri qui ait sûre- 1 k 
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_ ment immortalisé le nom de sa race est justement celui qui 
s'est trouvé un peu à l’étroit dans le dogme religieux et 
à civique de ses ancêtres ou de ses proches, et qui n’a pas craint 
1 de se nourrir de « ces philosophes modernes » dont Charles 
. Albert devait dire un jour « qu'ils ne sont pas fort pratiqués 
3 par ceux qui veulent se gagner une bonne place dans le 
- paradis»? Je sais bien que M. Masi, qui cite cette phrase 
_ quelque part ne la prendrait pas à son compte, et que, sans 
parler du livre que j'ai sous les yeux, il y a dans son œuvre 
; _ entière assez de pages toutes pénétrées de l'esprit moderne 

pour qu'on ne puisse confondre l'historien des Alfieri avec 
| celui d'Un homme d’autrefois et le provvedilore agli sludi de la 
+ province de Florence avec le marquis Costa de Beauregard. 
+ Mais après cela, je ne sais quelle humeur maussade chagrine 
4 et défiante à l'égard du temps présent me gâte tout de même 
… par endroits le plaisir que j'ai à le lire. Et, si, comme je l’ai 
dit, le respect — non le regret — du passé est le premier devoir 
3 de l'historien, je crois bien que le second est un peu de sym- 


4 pathie pour le présent et de confiance dans l'avenir. 














VIII 


Le huitième chapitre de M. Masi a pour titre : La guerre des 
— Alpes. En réalité, il embrasse toute l'histoire du royaume de 
«Sardaigne et toute celle des Alfieri de 1792 à 1805. Rien de 
“plus dramatique, rien de plus lamentable aussi que cette 
double histoire. C’est, d’une part, celle d’un pays que sa situa- 
k on géographique, une politique incertaine à force de vouloir 
: à trop adroiïite, son isolement aussi, la mauvaise foi de 
 V'Autiche et enfin — et M. Masi, à mon avis, n'insiste pas 
assez sur ce point — le vice intérieur d'un gouvernement 
“absolument bouché à toute idée libérale et même humaine, 
des inaient à devenir fatalement la bête noire de la France 
évolutionnaire, en attendant qu'il devint pour quelques mois 
1 proie des cupidités autrichiennes, et enfin, et pour plus long- 
emps, celle de la voracité du Premier Consul. Et c'est, d'autre 

art. \ l'histoire d'une famille qui sacrifie tout pour la défense de 
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sa religion et de son pays, qui est décimée sur les champs de - 
bataille, qui connaît l'exil, les deuils, les ruines, le découra- 4 
gement aussi ou, pour mieux dire, la rage de sentir l’inutilité 4 
de ses efforts, qui sent presque vaciller en soi sa foi monar- « 
chique en présence de la conduite incohérente et molle de ses … 
maîtres, et qui se retrouve enfin, après la tempête, fidèle au = 
sol natal, à un moment où tant d’autres ne l’étaient pr et 
toute prête à protester contre l’annexion. 

M. Masi a mis dans un beau relief le rôle de Charles 


Emanuel Alfieri au cours de ces années de luttes, d’angoisses 


publiques et privées. Il n’a eu garde de ls dans l'ombre 
sa femme Carlotta Melania Duchi, et grâce à de nombreuses 
lettres de l’un et de l’autre, qu'il a eu raison de citer in extenso, É. 
il nous a rendu en quelque sorte les Con de 4 
l'époque dont il s’est fait l'historien. C’est, à mon goût, s0n 
meilleur chapitre. | 


IX 


Le neuvième et dernier chapitre — il y a autant de chapitres 
dans l'ouvrage de M. Masi que de livres dans Hérodote et de 
muses dans l’Olympe — est intitulé : L’hérilage politique de 
Villorio Alfieri. Titre symbolique, voire un peu énigmatique È 
et qu'on ne comprendrait guère si l’on ne se rappelait que 
M. Masi, le 20 avril 1896, fit — précisément à l’Institut Cesare 
Alfieri — une conférence sur la pensée politique de Vittorio 
Alferi, où il développait cette idée que le poète d'Asti avait É 
préconisé, prophétisé même le régime constitutionnel qui est k 
devenu avec le statut de Charles Albert la charte de l'Italie 
actuelle. Or, comme deux des neveux d’Alfieri, Cesare et Carlo, “ 
ont été les pionniers et les soutiens de la monarchie libérale | 
italienne, il s'ensuit qu'ils n’ont fait que réaliser. dans la 
mesure de leur force le programme politique de leur oncle. « 
Sur quoi, sans doute, il y aurait beaucoup à dire, et dans un 3 
ouvrage dont j'ai naguère, ici même, indiqué les tendances, 4 


M. Bertana a beaucoup dit. Il semble ee l'argumentation de « 


M. Bertana, qui n'allait à rien moins qu’à destituer Alfieri de 
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| à toute idée nette en politique, n'ait pas convaincu M. Masi, car 
— dans l'Hérilage de Vittorio Alfieri il reprend la thèse qu'il avait 
4 . soutenue il y a sept ans. Je ne chercherai point ici à mettre 
Raccord ces deux éminents Alfieristes. Je concéderai volon- 
tier à l’un que la pensée d’Alfieri n’est pas aussi systématique 
à " arrêtée qu'on l'a cru longtemps, mais je ne saurais refuser 
2 EE biutre qu'à moins de voir dans Alfieri un pur imbécile, ce 
3 - qu'il n'était pas, il faut reconnaitre en lui une sorte de consti- 
_ tutionnel avant la lettre, un libéral qui n’est arrivé qu'assez 
- tard à la définition de son libéralisme, et qui peut-être même 
Ja exprimé en poète plus qu’en théoricien, mais qui, tout de 
| même, pensait en politique à peu près comme M. Masi lui- 
«même. Je ne saurais donc contester à M. Masi le droit de 
_ raltacher au libéralisme de Vittorio celui de Cesare et celui de 
2 Carlo Alfieri. Et je suis même d'autant plus heureux qu'il l'ait 
Ë prit que cela lui a permis de donner une place d'honneur — 
au bout de la galerie — à un Alfieri qui s'était trouvé jusque- 
à un peu en dehors ou en marge de l’histoire des Alfieri. 
J'espérais, — je dois le dire, — en ouvrant ce volume, y 
“trouver quelques lettres inédites de Roberto Girolamo ou de 
Carlo Emanuele Alfieri « à leur parent le poète, » ou de « leur 
_ parent le poète » à eux-mêmes. Mon espoir a été déçu. La cor- 
…respondance du poète avec les Alfieri de Turin se réduit à fort 
peu de chose et, sauf une lettre, tout était déjà connu. D'où il 
faut bien inférer que Victor Alfieri même à la fin de sa vie et 
quand beaucoup voyaient en lui, à tort d’ailleurs, un ravve- 
“dulo a toujours été tenu un peu à l'écart par les siens. En 
mettant sous le patronage d'honneur de ce parent trop 
à connu par les Alfieri de son temps l’œuvre politique et 
sociale des derniers Alfieri, M. Masi a accompli un acte de 
Léatioe. Il a voulu que deux des hommes qui ont le plus 
honoré la nouvelle Italie fussent considérés comme les exécu- 
: urs  testamentaires de celui qui ne s'était mis en dehors de 
rl ilie du xvru° siècle que pour se réfugier dans celle du x1x°. 















_ Me voici au bout de ma tâche. Ai-je assez dit cependant que 
> beau volume est un monument? Si par hasard je ne l'avais 
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pas assez fail entendre, jy reviens pour pale où. ei 
que M. Masi ne jouit pas au delà des monts de toute la 
tation qu'il mérite, qu'il n’est pas, comme il devrait lé r 
premier rang des historiens de son pays. En vérité, à 
avoir lu de lui tant de pages d’une érudition si me 
pensée si forte, d’une facture si large et si personnell 
demande ce il mt pour être un Dr no istorien, 


Villari. 
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EE | | V 
LES ARTISTES ITALIENS EN FRANCE 


Entre tous les arts, ce fut la peinture qui se développa le plus tard 
… en France. Pendant tout ce cours du Moyen-Age, les conditions de la 
vie et la disposition des habitations n'en permirent pas l’épanouisse- 
. ment. Çà et là, de rares églises reçurent des décorations picturales ; 
…—. mais ce genre d’ornementation ne pénétra guère dans les maisons 
— privées. L'avance prise par les Flamands, sous l'impulsion des ducs 
— de Bourgogne, s'explique peut-être par la situation lamentable dans 
… laquelle la guerre de Cent Ans avait jeté la France. L’habitude prise 
… par nos rois de changer sans cesse de résidence les empêchait de 
… s'attacher plus particulièrement à une demeure et de chercher à la 
…— rendre magnifique. Ils voyaient dans leurs châteaux plutôt des forte- 
… resses que des palais. Les peintres décoraient les manuscrits que leur 
- commandaient les grands seigneurs, et ne songeaient guère à produire 
… des œuvres de grandes proportions que leurs protecteurs n'auraient 
su où placer. 
…._ Quand, à l'aube de la Renaissance, le goût subit quelque change- 
…— ment, il fallut s'adresser aux artistes italiens. Dès la seconde moitié 
… du xy° siècle, les peintres de la Péninsule commencèrent à passer les 
monts. Pietro Andrea fait partie de la maison du duc d'Orléans de 
4 1456 à 1491:. Jean Bonté, de Florence, travaille à Lyon de 1490 
à 14942. Pierre Bonté, frère ou fils de Jean, «in artibus magister 
L'apprime doctus, » exécute divers ouvrages dans la même ville, de 
à LUCE à 1919. Il a la confiance du cardinal Georges d’Amboise. C’est 
#7 qui, en 1503, improvise des décorations pour l'entrée de l’archiduc 
w d'Autriche à Lyon3. Un autre Florentin, Benedetto de’ Bigordi, dit 
a GE andaio (c’est-à-dire l’Orfèvre), frère cadet du célèbre Domenico 
4 Er h | andaio, vient en France vers la fin du xv° siècle et y passe 
























F3 asnelles archives de l'Art français, IT série, IL (1880), pp. 120-135 (série de quinze 
doc nts). 

| Natalis Rondot, Les Artistes et les Maïtres de métier étrangers à Lyon, 1883, p. 17. 
. Natalis Rondot, ibid., pp. 12, 18; Les Graveurs et les Imprimeurs à Lyon au xV" siècle, 
ÿ p.281; L'Art et les Artistes à Lyon du XIV* au XVTIT° siècle, 1902, p. 13. 
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plusieurs années, Le dernier frère de Domenico, Davide, se fa 
connaître aussi en France, où sans doute il a l’occasion de séjourner 
Le musée de Cluny possède de lui un tableau en mosaïque ER 
en 1496 pour Jean de Ganay?2. 

Parmi les tableaux qu’Anne de Bretagne possédait en 1499, fig 
raient deux portraits d'homme exécutés par Filippo Maria et u: 
portrait signé de Giovanni Ambrogio 3. On peut croire que ces de u 
peintres étaient venus en France. 

Charles d'Amboise, neveu du cardinal Georges d'Amboise, employ 
pendant deux ans, aux travaux du château de Gaïllon, le Milanais 
Andrea Solario, connu aussi sous le nom d’Andrea del Gobbo (1507- à 
1509). Le portrait de Charles, conservé au musée du Louvre, est 
l'œuvre d'Andrea. Un autre portrait de Charles d’Amboise se voit 4 

à Milan, dans un superbe tableau conservé au palais Perego#. 


Leonardo da Vinci, le plus grand artiste peut- -être qu'ait produttil 
l'Italie, passa, en 1507, au service de Louis XII, à Milan. Nous possé- 
dons une lettre à lui adressée par le rois, et nous savons que la” “2 
pension payée à Leonardo s’éleva, en 1510 et en 1511, à 400 livres6. 
Après la bataille de Marignan, François 1°" parvint à le décider à venir e 
en France. Leonardo franchit les monts en 1516, âgé alors de soixante=" D 
quatre ans. Il fut logé au château de Cloux, près d'Amboise, avec son. à 
disciple Francesco Melzi; mais il y tomba malade au mois d'avril 1519. 
Il fit aussitôt son testament, dont il confia l'exécution au fidèle Mekzi. 
La maladie ne put être enrayée et le grand homme mourut le 2 mai 
suivant. Il fut enterré dans l’église Saint-Florentin d’Amboise 7. 


. Vasari (Opere, éd. Milanesi, VI, p. 532) dit que Benedetto passa plusieurs | 
années en France, « dove lavord e guadagnà assai, » et qu’il retourna dans sa patrie 
comblé d’honneurs et de bienfaits par le roi. L’artiste était né vers 1454; il mourut 
vers 1500. — Cf. Archives de l’Art français, Documents, I, p. 98. 14 5 

2. Archives, Documents, I, p. 97. — Davide avait d’abord envoyé au roi de France 
un tableau en mosaïque représentant la Vierge entourée d’anges (voy. _Vasari, 20 k 
Milanesi, VI, p. 533). CHR 

3. Le Roux de Lincy, Vie de la reine Anne de Bretagne, IV, pp. 157 et 156. — Pour 
le dernier artiste, on ne peut guère songer à l’identifier avec le Giovanni d’Ambrogio 
qui, en 1418 ou 1419, avait présenté un modèle pour la coupole de Santa me del 
Fiore, à Florence (Vasari, éd. Milanesi, I, p. 351). On pourrait penser au pe cintre 
Ambrogio qui travaillait à Rome en be et 1503 (Eugène Müntz, Les Arts à la cour de #: 
papes, 1484-1503, PP. 182, 194), ou plutôt encore à Ambrogio da Fossano, né à M Mil 
vers 1460, mort après 1512. à 

4. Sur Solario, voyez Vasari, éd. Milanesi, IV, PP- 120-122. — Le musée du Lee 
possède de Solario La Vierge au coussin vert, qui provient des Cordeliers de Blois € 
qui est signée, le portrait de Charles d’Amboise, la Crucifixion, datée de 15038, etu a ne * 
tête de saint Jean-Baptiste, datée de 1507: HT TÈ TRS 

5. Collection de documents inédits, Mélanges, 1, p. 678. 

6. Chronique de Jean d’Auton, éd. Maulde La Clavière, II, p. 386. 

7. Les publications relatives à Leonardo ont été si nombreuses dans ces de 
années que nous devons renoncer à les énumérer ici. Nous reproduirons se 
le passage de Vasari relatif au séjour de Leonardo en France : 2 TRE 

«Lionardo... andû in Free dove il re, avendo avuto opere sue, gli era mollo | 
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Eonatd semble n'avoir rien produit pendant son séjour en France. 
 Benvenuto Cellini dit dans ses Discorsi sopra l'arle que le roi prenait 


. un tel plaisir dans la fréquentation de l'illustre artiste et l'absorbait 

_ (ellement, que tout travail lui était devenu impossible 1, 

1 _ Le testament de Leonardo, daté de Cloux, le 23 avril 15192, 

É mentionne plusieurs artistes qui l’avaient suivi en France et qu'il 
_institua ses hériliers. Francesco Melzi, de Milan, que nous avons déjà 

4 cité, reçut la part principale de sa succession et fut son exécuteur 


L 


_ testamentaires; les autres élaient Andrea Salai ou Salaino, qui avait 
_ travaillé dans le Milanais dès avant 15004, et Battista de Villanis. 


À … affezzionato et desiderava che colorisse il cartone della santa Anna: : ma egli, secondo 
il suo costume, lo tenne gran tempo in parole, Finalmente, venuto vecchio, stette 
2: molti mesi ammalato et vedendosi vicino alla morte, disputando de le cose catoliche, 
 ritornando nella via buona, si ridusse a la fede christiana con molti pianti. La onde, 
- confesso et contrito, se bene e’ non poteva reggersi in piedi, sostenendosi nelle 
e braccia de’ suoi amici et servi, volse divotamente pigliare il santissimo sacramento 
— fuor del letto. Sopraggiunseli il re, che spesso et amorevolmente lo soleva visilare; 
D. per il che, egli per riverenza rizzatosi a sedere sul letto, contando il mal suo et gli 
accidenti di quello, mostrava tuttavia quanto avea offeso Dio et gli huomini del 
… mondo, non avendo operato nell’ arte come si conveniva. Onde gli venne un paro- 
… xismno messagiero della morte; per la qual cosa, rizzatosi il re et presoli la testa per 
—aiutarlo et porgerli favore accio chè il male lo allegerisse, lo spirito suo, che divi- 
—… nissimo era, conoscendo non potere avere maggiore onore, spirà in braccio a quel re, 
£ nolla età sua d’ anni LXXV {lis. 67]. » 
mm Vasari, Vite degli architettori, pittori et scultori, 1550, II, pp. 574-575. — Les édi- 
tions” suivantes offrent quelques variantes. Voy l'édition Milanesi, IV, pp. 48-49. — 
Le récit de Vasari a été souvent copié; on le retrouve notamment dans le Dialogo 
della pittura, de Lodovico Dolce (Vinegia, Gabriel Giolito de Ferrari, 1557, in-8?, 
_ fol. 19; réimpression de 1863, in 16, p. 19); mais, comme l’ont remarqué les criti- 
ques modernes, la cour était à Saint-Germain-en-Laye au mois de mai 1519 et 
«François 1" ne put recevoir le dernier soupir de Leonardo. 
—……. Benvenuto parle d'un album de dessins de Leonardo qui lui fut cédé par 
un pauvre gentilhomme, et il ajoute : « Questo libro era di tanta virtù e di tanto 
bel modo di fare, secondo il mirabile ingegno del detto Lionardo (il quale io non 
“credo mai che maggior uomo nascessi al mondo di lui) sopra le tre grande arti, 
—_scultura, pittura et architettura. E perchè gli era abbundante di tanto grandissimo 
_ingegno, avendo qualche cognizione di lettere latine et greche, il re Francesco, 
esse ndo innamorato gagliardissimamente di quelle sue gran virtü, pigliava tanto 
d- > a sentirlo ragionare, che poche giornate dell’ anno si spiccava da lui : qual 
3 +. rt D ie at non gli dar facultà di potter mettere in opera quei suo mirabili studi 
fatti con tanta disciplina. lo non voglio mancare di ridire le parole che io sentii dire 
re di lui, le quali disse a me, presente il cardinal di Ferrara e il cardinal di 
», @ il re di Navarra; disse che non credeva mai che altro uomo fusse nato al 
ndo che sapessi tanto quanto Lionardo, non tanto di scultura, pittura et archi- 
ss quanto che egli era grandissimo filosofo... » La Vita di Benvenuto Cellini, 
s ati della orificeria e della scultura, ecc., con note di Arturo Jahn Rusconi e A. Valeri 
a, 1901, gr. in-8°), p. 798. 
. Amoretti, Ft storiche sulla vita, gli studj e le opere di Lionardo da Vinci, 
A, P- 121. — L'original de ce testament était déposé chez un notaire d’Amboise, 
œotame | l’a raconté Anatole de Montaiglon (Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des 
ù L la Sorbonne du 31 mai au 4 juin 1887, p. 6), il a été détruit lors d'une 
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du maître. Il ne semble pas qu'on y ait retrouvé leurs traces. 


François I, voyant sans doute que Leonardo était trop vieux pour 
produire les œuvres qu’il avait espérées de lui, voulut s’assurer 
services d’un autre peintre de grande réputation, le suave et délic: 
Andrea del Sarto. Celui-ci, qui était né en 1486, jouissait d’une répt 
tation presque égale à celle de Raphaël. Déjà il avait expédié au ro 
deux œuvres importantes : une Pielà: et une Sainte Famille?. Il ava 
été une première fois sollicité de se rendre en France; mais di 
travaux l'avaient empêché de réaliser ce projet. En 1518, Andrea se 
rendit enfin à l'appel du roi. Il quitta Florence à la fin du mois de mai, « 
ayant reçu d'avance ses frais de voyage, et fut magnifiquement traité É 
dès son arrivée à la cour. Il peignit un portrait du dauphin François, - 
la Charité, qui est conservée au Louvre, et plusieurs autres tableaux 
Il pouvait dès lors mener auprès du roi l'existence la plus brillante, 
si une passion malheureuse n'était venue ruiner sa fortune. = 

Peu de temps avant de passer les Alpes, l'artiste avait été séduit paf ; 
les charmes de la femme d’un petit marchand de bonnets de Florence. 
. Ce marchand, Carlo di Domenico, dit Recanati, étant venu à mourir, 
au mois de septembre 1516, Andrea épousa la veuve, Lucrezia Del s 
Fede. La belle avait fort mauvaise réputation, et les amis du nouveau 
mari furent outrés d’une union si mal assortie. Andrea partit seul pour 
la France, non sans avoir eu le soin d'assurer le sort de Lucrezia ; mais 
l’amour ne fit que grandir dans son cœur. Un jour, dit Vasari, qu'il 3 
travaillait pour la mère du roi à un saint Jérôme faisant pénitence, il 
reçut des lettres de Florence, et il conçut la pensée de s’en retourner 
Il demanda son congé au roi et promit d'être de retour dans 0 4 
mois, ramenant alors cette femme dont il ne voulait plus se séparer. 
Il confirma sa promesse par un serment prêté sur les Évangiles. Es 
s’engageait de plus à rapporter à son protecteur des tableaux et dés 
sculptures de prix. François [°° avança l'argent nécessaire; mais le trop. 
faible artiste laissa Lucrezia dissiper les sommes qu’il avait reçues, et 
ne revint pas#. Le roi irrité lui fit envoyer une lettre de rappel qui 
demeura sans effet. Par la suite, Andrea, espérant apaiser la colis 


ricci ed inanellati, de’ quali Lionardo si dilett molto; ed a lui insegnù sols 
dell’ arte; e certi lavori, che in Milano si dicono essere di Salai, furono ritocch 
Lionardo. » — Le musée Brera possède une Vierge avec l'Enfant Jésus, saint P 
et saint Paul provenant de l’église S. Andrea alla Pusterla, qui est donnée co 
une œuvre de Salaino (Catal., n° 83). On lui attribue également une autre 1 
ee à fresque (mème musée, n° 11658), à 
. Galerie impériale et royale de Vienne. 
2. Musée du Louvre, n° 380 du catalogue de Tauzia, 
3. Vasari, V, p. 24. FR 
h. Andrea était de retour à Florence dès le mois d’octobre 1519 RRQ de Milar 
sur Vasari, V, p. 29). ji 
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roi, entreprit pour lui un grand ouvrage : le Sacrifice d'Abraham: 
ce panneau n’arriva même pas à destinationr. Quant au peintre, il fut 
emporté par la peste le 22 janvier 1531. Sa femme, cause de ses 
malheurs, lui survécut quarante ans. 

_ Andrea del Sarto avait amené en France un de ses élèves, Andrea 
Sguazella (peut-être plus exactement Chiazella). Celui-ci resta de ce 
côté des Alpes après le départ de son maître. Vasari nous apprend 
qu’il décora un château qui était celui de Semblançay, ainsi que 
l'a établi le comte de Laborde. Il était encore en France en 1537?; 
mais il retourna ensuite en Italie et ne mourut qu'après 15673. 


Bartolommeo Ghetti, appelé en France Barthélemy Guiet, Guyetti ou 
Guety, était un Florentin comme Andrea del Sarto. Il travailla tantôt à 
Amboise, tantôt à Angoulême5, où il décora une chambre pour Louise 
de Savoie, tantôt à Paris 6. Il était en France dès l’année 1515 ; on l'y 
suit jusqu'en 1532, année où sa pension était fixée à 300 livres 7. 

Niccold Bellini, dit de Modène, paraît être arrivé en France en 
mème temps que Ghetti. Il figure sur les états royaux en 1516 et 15178. 
En 1532 et 1534, il est qualifié valet de garde-robe du roi, peintre, 
sculpteur et faiseur de masques. 

Le peintre du chancelier Du Prat « maistre Ambroise », que nous 
voyons Marie d'Angleterre recommander à François I“ en 153010, 
devait être, lui aussi, un Italien. 


1. Ce tableau se trouve aujourd’hui à Dresde (n° 28 du catalogue). Une réplique se 
voit à Madrid, au musée du Prado (n° 387). 

2. Voyez Vasari, éd. Milanesi, V, pp. 29, 57; Laborde, La Renaissance des Arts à la 
cour de France, 1, p. 35. 

Les peintures exécutées par Sguazella pour Semblançay ont péri en 1793 ; il n’en 
est resté qu’un tableau d’autel, qui était autrefois au Louvre et qui a dû être envoyé, 
on ne sait pourquoi, dans un musée de province. Voyez les notes de Milanesi sur 
Vasari, aux pages citées. 

3. Benvenuto Cellini parle de lui à cette date (Vita, éd. de 1901, gr. in-8°, p. 236). 

h. Nouv. Archives de l'Art français, Il° sér. 1 (1879), p. 9. 

5. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 351. 

… 6. Nouv. Archives de l'Art français, 1878, p. 246. 
7. Biblioth. nat., ms. fr. 21449 (état de 1516) et R. de Maulde La Clavière, Louise de 


é Ë Savoie et François Er, 1895, p- 330; Nouv. Archives de l'Art français, VIL, p. 55 G521); 


— AV, p. 91 (1531-1532); année 1878, p. 246 (1532); Laborde, La Renaissance des Arts à la 
—… cour de France, t. I" pp. 196-198 ; additions au tome I‘, pp. 750-751 (1532-1533 ?). 
Bartolommeo appartenait sans doute à la même famille que Francesco Ghetti, qui, 
vers 1520, vint travailler à Carrare sous les ordres de sculpteur espagnol Bart. Ordoñez 
(notes de Milanesi sur Vasari, IV, p. 554). 
_ 8. R. de Maulde La Clavière, Louise de Savoie et François [°, 1895, p. 347. 
9. Léon de Laborde, La Renaissance des Arts à la cour de France, 1, p. 758; Comptes 
| des bâtiments du roi, I, p. 265; Catal. des actes de François Ier, II, n° 7237; L. Dimier, Le 
Primatice, 1900, pp. 32, 4o, 259, 316. — Les Notizie de’ pittori, scultori, incisori e architetti, 
4e contenues dans le tome VI de la Biblioteca modenese de Tiraboschi ne mentionnent 
pas Niccold Bellini. 
% 10. Nouv. Archives de l'Art français, 1872, p. 155. — Le portrait du chancelier offert 


. % 5 par M. Besse-Beauregard au musée de Clermont-Ferrand ne serait-il pas une œuvre 





” « maistre Ambroise »? 
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Les faveurs accordées par le roi à ces divers artistes furent peu de 
chose si on les compare à celles dont di comblé Gio. Battista Rosso 


del Rosso, de Florence. 
Né le 8 mars 14941, Gio. Battista reçut les leçons de Michelange: 


mais il eut de bonne heure une manière assez particulière. Il travailla 
d’abord à Florence, puis à Rome, revint à Borgo San Sepolcro, fit un 
court séjour à Venise et se rendit en France, où il arriva vers 1530. Le 
roi lui alloua une grosse pension? et des logements à Paris et à Fon- 
tainebleau. Rosso eut la haute main sur tous les travaux exécutés dans 
cette dernière résidence, dont le premier des Valois rêvait de faire un 
temple de l’art. Ce futle véritable créateur du style dit de Fontainebleau 8. 
Son œuvre principale est la grande galerie de François I°", somptueu- 
sement décorée de fresquesh et d’ornements en stuc, auxquels colla- 
borèrent Domenico Ricoveri, dit Del Barbiere, et une foule d’autres. 
Rosso ne s'occupait pas seulement de la décoration du Palais; il pei- 
gnait encore des tableaux de chevalet5, dessinait pour le roi des vases, 
des salières, des mascarades; enfin, il fut chargé, en 1539, d'exécuter, 
en bronze doré, une statue d’'Hercule qui devait être offerte à Charles- 


Quint à son passage en Frances. 
Tous les honneurs accordés à l'artiste, auxquels il convient d’ajouter 


1. Voy. Vasari, éd. Milanesi, V, pp. 155-174. 
2. Vers 1531, « maistre Roux de Rousse » reçoit 1,400 livres «pour ses gages et 


entretenement d’une année sur plusieurs années qu’il pretend lui être deues » (Laborde, 
La Renaissance des Arts, Additions au t. 1”, p. 757). La même année (?), il reçoit encore 
300 écus soleil (Zbid., p. 752). Au mois de juillet de 1537, il touche 420 écus sols, qui 
sont 903 1. t., pour son entretenement des mois de novembre, décembre et janvier à 
juillet (Jbid., p.753). Le 21 février 1532, le roi fixe sa pension à 1,750 1. t. (Nouv. Archi- 
ves de l'Art français, 1876, p. 91). En mai 1532, le roi lui permet de posséder des biens 
en France et de tenir des bénéfices jusqu’à 1,000 écus de revenu (Laborde, La 
Renaissance des Arts, Additions au t, [*, p. 754). Le 31 mai 1532, l'artiste reçoit 
350 1. t. pour le 3° trimestre de ses gages de 1531 (Catal. des actes de François Ier, KE, 
n° 4595). En mai 1532, il obtient des lettres de naturalité (/bid., II, n° 4599). De juillet 
à décembre 1532, il reçoit 700 I. t. sur ses gages (Laborde, La Renaissance des Arts, 
Additions au t.1*, p. 756). Le 5 juillet 1534, le roi lui alloue exceptionnellement 
200 I. t. pour ses services (1bid., p.756; Catal. des actes de François Ier, II, n° 7214). 

3. Voyez L. Dimier, Le Primatice, 1900, pp. 47, 300 et passim. 

4. Les fresques de Rosso, restaurées sous le règne de Louis-Philippe par Couder et 
Alaux, représentent François 1° chassant l’ignorance et les vices; le roi tenant une 
grenade; Cléobis et Biton; La Mort d’Adonis; La Fontaine de Jouvence; le Combat 
des Centaures et des Lapithes ; Vénus châtiant l'Amour; l'Éducation d’Achille; les 
Mariniers ; l’'Embrasement de Catane; l’Éléphant fleurdeliss : le Sacrifice. 

5, Les principaux tableaux de chevalet de Rosso sont: une Vierge assise sur un 
trône et tenant l’enfant Jésus; près de la Vierge, saint François, saint Jérôme, deux 


anges et un agneau (Florence, galerie des Offices, n° 1177); un ange jouant de la À 
guitare (même galerie, n° 1241); les trois Parques, longtemps attribuées à Michelz 
angelo Buonarroti (Florence. Palais Pitti, n° 113); la Vierge sur un trône, entourée de 


neuf saints (même palais, n° 237); le Défi des Piérides (Musée du Louvre, n° 352 Du 
catal. de Tauzia); Pietà, tableau provenant d’Écouen (musée du Louvre, n° 35r). S 

René Boyvin a gravé un très grand nombre de planches d’après Rosso. Il nous 
suffira de renvoyer aux ouvrages spéciaux de Bartsch ct de Robert Dumesnil. Voyez 


aussi le catalogue Destailleur, 1895, n°* 1145-1150. 
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un canonicat à la Sainte-Chapelle, devaient avoir une fin tragique. 
Gio. Battista, ayant subi un vol, accusa imprudemment le peintre 
Francesco Pellegrini, qui fut mis à la question. L'innocence de l'accusé 
ayant élé reconnue, Rosso avala du poison:. 


_ Le successeur de Rosso eut une influence peut-être plus durable. 
Francesco Primaticcio, ou Francesco da Bologna, à qui l’importante 
_ monographie de M. L. Dimier nous dispense de consacrer un long 
article?, était né en 1491. Il fut, en 153r, recommandé à François [°" 
par Giulio Romano. Ce fut lui qui, au dire de Vasari, exécuta en 
France les premiers stucs et les premières fresques de grandes dimen- 
sions3, ce qui n’est pas tout à fait exact puisque Rosso l'avait précédé. 
Dès l’année 1532, il fut chargé de commander une tapisserie en 
Flandrei. Il reçut une pension de 600 1. t.5, et le roi lui accorda, en 
outre, de nombreuses marques de sa bienveillance, telles que le prieuré 
de Brétigny et l’abbaye de Saint-Martin-ès-Aires de Troyes. Les 
travaux de Fontainebleau, dirigés par Primaticcio, attirèrent en France 
un certain nombre de ses compatriotes et donnèrent un grand déve- 
loppement à l’école artistique que le roi avait voulu fonder. En 1540, 
Francesco partit pour l'Italie, où il devait copier pour le roi des 
médailles, tableaux, arcs de triomphe, etc.6 Cette mission dura 
plusieurs années. À son relour, Primaticcio reprit ses travaux. Il les 
continua sous Henri II, François II et Charles IX. En 1559, il remplaça 
Philibert de L'Orme comme surintendant des bâtiments, Malgré cette 
charge nouvelle, sa pension n'était toujours que de 600 1. t. en 15647; 
elle était de 1,200 1. t. en 15698. Il mourut dans le courant de 
l'année 15701. 


Les principaux peintres et stuccateurs qui travaillèrent sous la direc- 
— tion de Rosso del Rosso et de Primaticcio doivent être au moins 
— mentionnés. Francesco Pellegrini arriva en France un peu avant son 


1. Vasari, Vite, éd. de 1550, III, pp. 804-805 ; éd. Milanesi, VII, pp. 405-414. 

2. L. Dimier, Le Primatice, peintre, sculpteur et architecte des rois de France; essai 
sur la vie et les ouvrages de cet artiste, suivi d’un catalogue raisonné de ses dessins 
— et de ses compositions gravées. Paris, Ernest Leroux, 1900, in-8°. — L'article 
— de Fantuzzi (Notizie degli serittori bolognesi, VII, 1789, p. 131) est sans impor- 
— 3. Voyez Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1 (1877), pp. 5, 98-103, 
— 105, 106, 115, 132, 135,136, 189, 190, 193, 197, 199, 200, 204, 333-338, 354, 397, 398, 
4  hor, ho2, h12, ao; IL (1880), pp. 1-5, 13-18, 30-34,37-43, 46-49, 52-59, 64, 68-71, 85, 

“01-99, 101-107, 119-121, 123, 125-127, 129, 173-170,181, 182, 191-194, 195. 
_ L. Ibid., I, p. 306. 
- 5. Catal. des actes de François Ier, LIL, n° 9088, 9870. 
… 6. Le Cabinet historique, XXII (1876), p. 222. 
à Re Archives de l’Art français, 1876, p. 16. 
… 8. Catal. de lettres autographes (Paris, Eugène Charavay, 9 mai 1892), n° 167; 
_ Nouv. Archives de l'Art français, 1876, p. 23. 
9: Dimier, p. 210. 
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ami le sculpteur Gianfrancesco Rusticir; il y passa au moins pus 
ans (1534-1541); ses gages étaient de 20 1. t. par mois ?. | 

Bartolommeo da Miniato, Florentin, aida Primaticcio dans l'oxéen 
tion de ses fresques : il était à Fontainebleau en 1534. Il se pendit en 
juin 15483. Luca Penni, dit Luca Romano, bien qu'il fût Florentin, 
était le frère de Gian Francesco Penni, dit le Fattore, et, comme lui, 
élève de Raphaël. IL travailla d’abord à Gênes et à Lucques'. IlLest ” 
cité dans les comptes royaux de 1537 à 15505. C'était un habile artiste 
qui peignait bien et qui fournit des dessins aux graveurs et probable- 
ment aussi aux tapissiers et aux émailleurs6. Il se retira par la ur 
en Angleterre 7. Il vivait encore en 15628. 

Lorenzo Rinaldini ou Naldini, dit Guazzetto, Floreutin, appelé en 
français Regnauldin, suivit de ce côté des Alpes le sculpteur Gian 
Francesco Rustici, son maître9, Il travailla aux stucs et aux fontes de 
Fontainebleau avec Primaticcio. Il figure dans les comptes à partir 
de 153410, Il travailla par la suite à Saint-Germain-l’Auxerrois 11, et 
sculpla des figures pour le tombeau du roi Henri IL (1566) 2. Il nés 
vers 1568. Sa veuve, Madeleine Cotillon, est citée en 1570 13. 

Pietro Rinaldini, probablement parent de Lorenzo, était employé 
à des travaux secondaires. Il ne touchait que 10 1. t. par mois, tandis 
que le premier en recevait 20 14. 

Gio. Battista Ramenghi, dit Bagnacavallo, dont le frère, Rarioloiée 
meo, avait été le maître de Primaticcio, travailla sous la direction de 
ce dernier aux ouvrages de Fontainebleau. Il est cité dans les comptes 
de 1537 à 154015. Vers 1546 16, il regagna l'Italie et se rendit à Rome, 
où il aida Vasari dans ses travaux de peinture 17. 50 

. Vasari, éd. Milanesi, VI, p. 619. 

2. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, pp. 89, 90, 93, 95, 97, 99-102, 
104, 105.— Cf. Dimier, Le Prinatice, pp. Lo, 50, 119, 523. 

3. Léon de Laborde, La Renaissance des Arts à la cour de France, 1, pp. 381-384, 386, 
388-393, L4o2, 420-131, Comptes des bâtiments du roi, I, pp. 89, 91, 94, 96, 101-104, 
133, 194, 196, 202, 203; Dimier, Le Primatice, pp. ho, 79, 153, 258, 268, 316, etc. 
Une sentence judiciaire fut rendue contre le cadavre de Bartolommeo. Voy. Nouv. 
Archives de l’Art français, 1896, p. 100. 

4. Vasari, éd. Milanesi, IV, p. 647. 

5. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, pp. 135, 191, 195, 198, 4og. 

6. L. Dimier, Le Primatice, pp. 120, 216, h17, 481, etc. — René Boyvin a gravé un 
certain nombre de pièces d’après Luca Penni. Voy. Robert Dumesnil. Cf. Catalogue 
Destailleur, 1895, n°” 1150, 1156. L 

7. Vasari, IV, p. 647. 

8. Dimier, p. 153, n. 5. 

9. Vasari, éd. Milanesi, V, p. 170; VI, pp. 609, 619, Gar. ga 

10. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, pp. 89, 91, 94, 96, 98, 100, +k 
102-104, 115, 192, 197, 203. É 

11. 1bid., II, p. 282. 

12. Ibid., Il, pp. 119, 128, 184; Nouv. Arch'ves de l'Art français, 1876, p. 22. 
13. Laborde, Il, p. 183; Dimier, Le Primalice, p. 205, n. 2. 

14. Léon de Lahorde, Comptes des bâtiments du roi, I, p. 132. 

15. Ibid., 1, pp. 135, 195, 204, 4og. 

16. L. Dimier, Le Primatice, p. 153. 

17. Vasari, VI,/p. 229; VII, p. 681, 
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_ Domenico Ricoveri, plus connu sous le nom de Domenico Del 
 Barbiere, ou Dominique Florentin, travailla, depuis 1537 jusqu'en 
1547, aux ouvrages de peinture et de sculpture de Fontainebleau :. 
Il recevait alors 20 livres par mois. En 1548, il s'établit à Troyes, où 
il se maria et où il exécuta divers ouvrages, tant pour la ville que 
pour François II de Dinteville2. De 1559 à 1562, Domenico vint tra- 
3 —_vailler pour le roi à Paris. Il fut notamment chargé de dessiner et de 
“4 _ modeler le piédestal destiné à recevoir le groupe des Trois Grâces 
_ de Germain Pilon (1561) et de modeler la statue de Henri IL pour 
_ le tombeau du roy (1565). Il retourna par la suite en Champagne 
et mourut à Troyes en 1570 ou 1571. 
Les planches gravées par Domenico ont été décrites par M. F. Her- 
| betä. M. L. Dimier n'en a relevé qu'une seule qui reproduise un 
_ dessin de Primaticcio#. 


À Antonio Fantuzzi, qui appartenait, sans doute, à une famille bien 
— connue de Bologne, mais qui s'appelait lui-même Antonio da Trento, 
…. peut-être parce qu'il avait appris la gravure dans le Tyrol, où il y 
— avait des monnayeurs renommés Ÿ, paraît être arrivé à Fontainebleau 


1. Sur Domenico, voy. Vasari, éd, Milanesi, V, pp. 170-171; VII, p. 412; Léon 
de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, pp. 136, 192, 195, 197; LE, pp. 49, 50, 56, 70; 
A. Babeau, Dominique Florentin, sculpteur du XVI" siècle (Réunion des sociétés des 
… Beaux-Arts des départements, 1877, pp. 108-141). 
…._.…. . Il fut chargé, en 1548, des travaux de décoration exécutés pour l'entrée du roi 
D . Henri Il et de Catherine de Médicis. En 1549, il fut chargé de construire la coupole 
— de l’église de Saint - Étienne et de l’orner de statues, 
… … Quant aux relations de l'artiste avec François de Dinteville, relations sur lesquelles 
… notre ami M. Léon Dorez a bien voulu attirer notre attention, elles sont attestées par 
la lettre suivante : 
7 - «Monseigneur, j'ay receu vostre lettre avec le poutraict qu'il vous a pleu m’en- 
% … royer. J'en feray ung à ma divise ensuyvant voz mesures, et quant il sera faict, je le 
vous envoyeré, et s’il se trouve à vostre gray, j'en seray bien aise. Ne me espergnié, 
“s'il vous plaist, en ce quel (sic) poarray faire pour vous. Quant à la table d’hostel 
-— de Monstierramey dont est question, je suys bien aise que mes lettres sont despes- 
_ chéez; car j'en ne ay heu (sie) beaucaub (sic) de peine de luy rescripre et à y envoyer 
à _tesmoingz et qui ont passé au nombre de dix. Pryant Dieu, Monseigneur, vous 
—_ donner tousjours bonne sancté et longue vie. De Troyes, ce lungdi dixiesme jour 
qu moys de julliet. 
___» Le tout vostre obeyssant serviteur. 


» Domenico FIORENTINO ». 


_10 La signature seule est autographe. Au-dessous, P. Dupuy a écrit : «architecte, 

F Hrpiour et peintre excellent. » 

Dec: se trouve au ve : « A Monseigneur Mons’ d'Auxerre, à Regenne, » 

. Biblioth. nat., ms. Dupuy 728, fol. 182. — Une note mutilée de Nicolas Camusat 

e, prouve que celte lettre est un des nombreux cadeaux faits par le chanoine de Troyes 

à P. Dupuy. 

8. Les Graveurs de l’école de Fontainebleau. WI. Dominique Florentin et les burinistes. 
; 1899, in-8° (extr. des Annales de la Société historique et archéologique 

u Gâtinais, 1899, pp. 1-53.) 

K: .&. L, Dimier, Le Primatice, p. 194. 

5. Vasari, éd. Milanesi, V, p. 422, en note, 
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vers 1537. Sa pension fut fixée à 7 livres par moisr. Cet artiste tra 
vailla sous les ordres de Péialeco, dont il grava plusieurs ouvrages 2. 
Deux autres peintres bolonais, Virgilio Baroni et Giovanni Baroni, É 


Ar are encore sous la direction de ee ils sont cilés. 


20 livres par mois; le second n’en recevait que i. 4 

Nous avouons ne rien savoir de la vie du graveur Giulio Bons 
de Bologne, élève de Marcantonio Raimondi 4. Le fait qu’il a exécuté 
en 1545 une estampe sur les dessins de Primaticcio® permettrait de 
supposer qu'il était venu à Fontainebleau; cependant, comme il ne 
figure pas dans les comptes du roi, nous ne citons son nom que 2 
toutes réserves. 5e 

Ce que nous disons de Bonasone, nous le dirons aussi de L'artsti 
qui a signé E. Bonneionne des estampes gravées d’après Rosso del « 
Rosso et d’après Primaticcio6. Il pouvait s'appeler, en italien, Bon- 
giovanni. Nous ignorons s’il travailla effectivement en France. 4 


Le plus célèbre des graveurs qui ont illustré le nom de Ghisi, « 
Giorgio Ghisi, de Mantoue, élève de Marcantonio Raimondi, fit 
sûrement quelque séjour à Fontainebleau. Était-ce avant ou après 4 
son voyage en Flandre7 (nous savons qu'il était à Anvers en 1550 et 
1551 8) Il est difficile de le dire; mais les nombreuses estampes qu'il « 
a gravées d’après Francesco Primaticcio, Luca Penni et d’autres 
artistes, ne peuvent laisser subsister de doute sur le fait même de son. à 
passage par la France. L'œuvre la plus importante de Ghisi que nous 
puissions citer est un merveilleux bouclier en fer repoussé, damas- 3 
quiné en or et en argent, dont la partie centrale représente un combat, à 
tandis que des cartouches contiennent des figures symboliques : la 
Gloire, la Renommée, la Force et la Prudence, On lit au haut du 
panneau central : Georgius de Ghisis, Mantuanus, et la date de 1554 


a - p 
à 


. L. de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, p. 3x “4 
2. Herbet, Les Graveurs de l’école de Fontainebleau; Catalogue de l’œuvre de Fantuzti, 

dans les Annales de la Société archéologique du Gâtinais, 1896, pp. 257-291; L. Dimier, « 
Le Primatice, 1900, pp. 70, 318, 492-494, etc. 
3. Ils sont appelés « Virgile Buron, peintre, dit de Boullongne », et «Jean Ba 
aussy dit de Boullongne, autre painctre ». Voy. L. de Laborde, Comptes, I, p. 182 — se 
Peut-être vaudrait-il mieux lire Buroni. . es 

h. Giulio travaille de 1521 à 1574. On cite de lui 366 pièces. Mes éd, Milanosi, 
V, p.414, n.3; p. 433. 
5. Dimier, Le Primatice, P- 498. te 


145; “Dimier. Le Primalice, p. 198. É 2 
7. Van Mander, Le Livre des peintres, éd. Hymans, I, p. 208 et 292; Dimier, 12 
Primalice, p. 524. É- AT 
— Voyez Bartsch, Cf. Dimier. p. 49h; Catalogue Destailleur, 1895, n° 16 3 

147-159. Lee 
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“bee pourrait que celte précieuse pièce ait élé destinée au roi Henri ITr. 
_ C'était aussi un Ghisi que ce Giambattista Mantovano, appelé sou- 
- vent Giambattista Scultori, qui, après avoir travaillé à Mantoue sous 
_  Giulio Romano et sous Primaticcio, pratiqua l'art de la gravure sous 
… Marcantonio Raimondi?. On ne dit pas qu'il soit jamais venu en 


_ Giovanni Migoni et Michele Lucchesi, qui ont gravé des estampes 
_ d’après les artistes de Fontainebleau, pourraient bien y avoir séjourné 
_ eux-mêmes. 
Entre 1540 et 1550, nous rencontrons encore, à Fontainebleau, les 
… noms de Francisque Cachenemis, c’est-à-dire Francesco Caccianemici, 
_ qui exécuta divers travaux de peinture, et notamment des cartons de 
… tapisseries, à raison de 20 I. t. par mois', et celui de Francisque 
de Mante, probablement Francesco da Mantova, peintre, qui ne 
touchait que 15 1. t.5. 
- Prospero Fontana, de Bologne, élève d'Innocenzo Francucci, 
 dimola, fut attiré en France, vers 1550, par son ami Primaticcio6. 
È Il tomba malade et dut, bientôt après, repasser les Alpes. Ses travaux 
— au Vatican et à Bologne l'ont fait connaître 7; nous ignorons s’il laissa 
5 ouvrage à Fontainebleau. Né en 1512, il mourut en 15978. 


LA 
‘% 
a 
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» L'un des artistes dont le nom est le plus souvent prononcé quand 
a est question de l'école de Fontainebleau est le Modénais Niccold 
” Abbate°. Né en 1509 ou 1512 et fils d'un peintre nommé 


— 1. Le bouclier fait partie du lot d'objets d’art légué au British Museum par le 
Lens Ferdinand de Rothschild (Waddesdon Bequest, n° 5). Il provient de la collec- 
“tion Demidov de San Donato (Catal., 1870, n° 631). — Un très habile connaisseur, M. le 
comte de Valencia de Don Juan, croit pouvoir attribuer à Giorgio Ghisi un autre 
bouclier actuellement conservé à l’Armeria real de Madrid (Catélogo, 1898, p. 156) et 
dont la décoration est empruntée au premier des Trionfi de Pétrarque. 
Durs. Voyez Vasari, V, pp. 414, n. 3; 426, 54o, 550; IV, p. 490. 

_ 3. Sur Migoni, voyez Dimier, Le Prinatice, p. h94, et le Catalogue Destailleur, 
>, n° 1156, en particulier l’article 137, qui est daté de 1544. — Sur Lucchesi, 
à Sade Catalogue, n° 1156, art. 160. 

Rs Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, p. 195. — Les Caccianemici 
] Dee it une famille de Bologne, dont plusieurs membres ont marqué dans la litté- 
ire. Voyez Fantuzzi, Notizie degli scrittori bolognesi, HE, pp. 1-6. 
Ton de Laborde, Comptes, 1, p. 195. 
. Vasari, éd. Milanesi, V, p. 188; VIL, pp. 410, Gas. 
FER mise au tombeau, conservée à la Pinacothèque de Bologne (n° 74), porte : 
Prospero Fontana faciebat. 

FA fille de Prospero, Lavinia Fontana de’ Zappi (1552-1614), fut son élève. 
Parmi les tableaux d’elle que possède la Pinacothèque de Bologne, il en est un qui 

produit peut-être un tableau peint en France par son père. On y voit Louise de 

PE suivie de quatre dames, qui s’agenouille devant saint François de Paule et lui 

( le jeune duc d’Angoulème, qui fut plus tard François [°* (n° 75 du Catalogue). 
vai dsraur Niccold Dell’ Abbate, Vasari, VI, pp. 481-483; Tiraboschi, Biblioteca 
nese, VIL (1784, in-4°), pp. 222-232; Léon de Laborde: Comptes des bâtiments du roi, 
285; Il, pp. 194, 2, 3, 3r, 48, 49, 66, 129, 173, 179; L. Dimier, Le Primalice, pp. 163. 
175, es 209, 211, 215, 480-484, etc. 
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Giovanni Dell’ Abbatte, il paraît avoir eu pour maître le Corrège; Ë # 
peut-être aussi reçut-il les leçons d’Antonio Begarelli. Divers travaux 
l'avaient fait connaître en Italie quand il prit le parti de passer en 
France. Il y arriva probablement au commencement de l’année 1552, 
et fut placé sous les ordres de Primaticcio. Ses biographes nous font 
connaître les nombreux tableaux exécutés par lui à Fontainebleau et 
à Paris. Ce n'était pas un artiste de la valeur de Rosso Del Rosso, 
mais c'était encore un peintre digne d'estime; il occupe encore dans 
l'école un rang des plus honorables. Ses gages furent très inférieurs … 
à ceux que recevait Primaticcio et surtout à ceux qu'avait eu Del. 
Rosso; il gagna pourtant bien sa vie. Ce qui le prouve, c'est que sa 4 
temme et lui tinrent souvent sur les fonts baptismaux les enfants 
d’autres artistesr et que leurs fils, Giulio Camillo, Cristoforo et 
Camillo, restèrent au service du roi. Le premier est mentionné dans 
les comptes de Fontainebleau de 1562 à 15752; le second y figure de. 
1560 à 15613. Le troisième semblait devoir parcourir une brillante … 
carrière. Il devint, à la mort de son père (1571), surintendant des 
peintures de SE OP mais il mourut la même année. Ruggiero 
Ruggieri lui succéda #. 
Ruggiero était sans doute de la même famille que le célèbre astro. | 
logue Cosimo Ruggieri. Il avait dû arriver en France vers 1560. On 
vient de voir qu’il remplaça, en 1571, Camillo Dell’ Abbate comme À 
surintendant dés peintures de Fontainebleau. Il touchait, de ce chef, 
4oo 1. t. de pension. Il reçut en 1577 un supplément de 200 1. t., 
comme garde et gouverneur du grand jardin, en remplacement de… 
Primaticcio. IL fut aussi valet de chambre du roi. Ruggiero était … 
encore en fonctions à la fin de année 1595. Sa fille, Antoinette, épousa, M 
en 1596, Antoine Tabouret, jardinier du roi à Fontainebleau 5. | 
Un autre peintre de Fontainebleau dont les œuvres ne sont guère | 
connues, Gasparo Mazzari, figure sur les comptes de 1560 à 15666. 
Gasparo avait d’abord travaillé en Savoie, où sa présence est conti 
de 1546 à 15487. 4 
. Laborde, La Renaissance des arts à la cour de France, Additions au tome [°, pp. 666 © 
(3 juil. 1557), 667 (10 oct. 1559), 669 (3 mai 1561), 671 (2 nov. 1561). F& 
2. Ibid., t. 1”, p. 774. — Comptes, II, p. 179. — Giulio Camillo épousa Jaliesti à 
du Lier ou du Tiers (voy.Laborde, La Renaissance, Additions au tome [*°, pp.676, 678). 
Ils eurent pour fils Ercole, mort en 1613, et Pietro Paolo, né en 1592, mort en 1630. 
3. Laborde, La Renaissance, I, p. 775. 
h. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 11. L 
5. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, II, pp. 3, 51, 52, 69, 97, 117; sal, 1% 
Dictionnaire critique, 2° éd., p. 1095; cf. p. 502; Archives.de l'Art français, Doc 
V,p. 173; Now. Archives, 1872, P. 177. EL 
6. Léon de Laborde, Comptes, I, pp. 48, 5r, 67, 129. °c 
7. En décembre 1546, le parlement de Chambéry lui paye 3 1. t. pour une banni il 
L'année suivante, il touche de la même assemblée 3 écus sol pour l'effigie do Mare 
Vindret, condamné à mort par coutumace. En 1548, il peint une chaire desti 3 


Henri II lors de son passage à Chambéry. Voyez Fr. Mugnier, Jehan de Boyssonné ele, 
Parlement français de Chambéry, 1898, pp. 94; 95, 207. Fe 


E 
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ice pour le roi ou les grands seigneurs. Il convient sans doute de 
range r parmi ceux-ci Bernardin Bouche, c'est-à-dire Bernardino 
- Bocca, peintre du roi d'Angleterre, qui, en mars 1533, reçut de 
rançois [* 4oo 1. t. pour lui avoir fait présent de certains 
bleaux:. 

Nous savons par Vasari2 que le fameux Paris Bordone, né à 
révise en 1500, se rendit à la cour de France en 1538, et qu'il y 
‘uta de nombreux ouvrages, dont on ne retrouve plus de traces. La 
upart des biographes croient que la date donnée par Vasari est 
inexacte et proposent celle de 1559, qu'indique Federicis. Nous 
à ouons ne pas comprendre la nécessité d'une correction 4. Le portrait 
. Hieronymus Crofft, que possède le musée du Louvreÿ, est pr 
d'Augsboure 1540; or Bordone ne passa au service des Fugge 
après avoir été en France. Ce qu'il y a le plus à regretter, c’est La 
à des portraits exécutés pour le roi. 

8 Henri Il avait voulu attirer à Paris un artiste florentin jouissant 
d'une grande réputation, Francesco Rossi, qui, en l'honneur de son 
ecteur le cardinal Salviati, se faisait appeler de’ Salviati7. Francesco 
lu De en 1554 par les soins d'Andrea Tassini; mais, dès son 
arrivée à la cour, où pourtant Primaticcio lui fit bon accueil, il blâäma 
outes les œuvres auxquelles ses devanciers avaient attaché leur nom. 
a collaboration devenait impossible ; ce fut alors que le second cardinal 
Le | ss Charles (né en 1525), le prit à son service. Il entreprit la 
ation du château de Dampierre; mais ses peintures furent peu 
éciées. Le caractère sombre et triste de l'artiste lui gagna peu 


1. Léon de Laborde, La Renaissance des Arts à la cour de France, Additions au 
ne 1‘, p. 762. 

ñ 2. Ed. Milanesi, VIE, p. 464: « Trasferitosi con buona occasione, l’anno 1538, in 

| Tr al servizio del re Francesco, gli fece molti ritratti di damé ed altri quadri di 
> pitture: e nel medesimo tempo dipinse a monsignor di Guisa (il s’agit de 

aude de Guise, né en 1496, mort en 1550) un quadro da chiesa bellissimo, ed uno 

FR à can ra di Venere e Cupido. Al cardinale di Loreno (Jean, cardinal de Lorraine, né 

0 1 1488, mort en 1550) fece un Cristo Ecce homo, ed un Giove con lo e molte altre 


2 

1 ie Trevigiane, IL, pp. 41-42. 

A. Ceux ni ont prétendu corriger Vasari ont confondu François [°° avec François 1H, 
laude de Guise avec François de Guise (1519-1563), le cardinal Jean de Lorraine avec 
> car inal Charles de Lorraine (1525-1574). 

&.0 N°8 du catalogue de Tauzia. 

| n trouvera la liste des œuvres connues de Paris Bordone dans la notice que lui 
nt c > MM. Luigi Bailo et Girolamo Biscaro à l’occasion du 4oo® anniversaire 
: “eo Della vita e delle opere di Paris Bordon (Treviso, 1900, in-8e). Ajou- 
“un article de M. Andrea Moschetti dans L’Arte (IV, 1901, pp. 280-288) : Di due 
dri attribuiti a Paris Bordon. 

ke dont Francesco était l’ami, lui a consacré un long article (éd, Milanesi, 


pp). 
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d’amis:. Il prit le parti de retourner en Italie. Il mourut à Florence 1 
11 novembre 1563. 

Au xvrn° siècle, on voyait encore en l’église des Célestins, à Par 
une Descente de Croix peinte par Salviati. Ce tableau fut transpc 
au musée royal : il a disparu comme tant d’autres! [HYERES 

Après Francesco Rossi, le cardinal de Lorraine eut à son servicen 
autre artiste, appelé Georges le Vénitien, dont nous ne savons rie 
ce n’est qu'il logeait, à Paris, dans le voisinage de l'hôtel de Fécamp, 
_et qu'il exécuta, en 1560, un portrait de Jacques-Auguste de ? 

alors âgé de sept ans. | 

Anne de Montmorency voulut, lui aussi, avoir ses peintres: | 
ne les connaissons certes pas tous en raison des lacunes que pré 
sentent les archives de Chantilly, mais nous pouvons du moins € 
citer deux. Andrea Pilastroni travaillait pour le grand maître en 1! 
On voit par une lettre de lui à Pierre de Garges, capitaine de Char 
tilly, qu’il ne se chargeait pas des besognes infimes, et qu'il fit exécute: 
par un sous-ordre, Jean Vaguet, des écussons qui servirent à dé oi 
la chapelle du château, lors du service célébré le 24 mai 1532 pour. “le 
bout de l’an de Guillaume de Montmorency. La même lettre fait 
sion à des travaux poursuivis dans la galerie des cerfs 4. C’est tout c 
que nous savons de Pilastroni. Nous n'avons pas retrouvé son L om ; 
dans les documents italiens. L 


1. «Aspettando ognuno da lui qualche gran cosa, fu dal cardinale di Loreno, che là 
[c’est-à-dire à Paris] l’aveva condotto, messo a fare alcune pitture in un suo palazzo 
Dampiera : perchè, avendo fatto molti disegni, mise finalmente mano al} op 
facendo alcuni quadri di storie a fresco sopra cornicioni di camini, ed uno 
studiolo pieno di storie, che dicono che fu di gran fattura. Ma che che se ne 
fusse cagione, non gli furono cotali opere molto lodate. Oltre di questo non vif 1 
mai Francesco molto amato, per esser di natura tutto contraria a quella degli uomini 
di quel paese; essendo che, quanto vi sono avuti cari ed amati gli uomini alleg 
gioviali, che vivono alla libera e si tro vano volentieri in brigata ed a far banche 
tanlo vi sono, non dico fuggiti, ma meno amati e carezzati coloro che sono, co St 
Fransceco era, di natura malinconico, sobrio, mal sano e stitico... In ultimo, ess k : 
quel re occupato in alcune guerre, e parimente il cardinale, e mancando le prox 
sioni e promesse, si risolvè Francesco, dopo essere stato là venti mesi, a ritornar 
in Italia. (Vasari, VII, pp. 34-35.) 

2. Piganiol de la Force, Description de Paris, IV, p. 194. 

3. Mémoires de la vie de Jacques-Auguste de Thou, Rotterdam, 1712, in-4v, P. a 

h. Voici le texte même de la lettre que M. Gustave Macon a bien voulu cop 
notre intention dans les archives de Chantilly : 


«A Monsieurs le cappitaine de Chantilly. 


» Monsieurs le cappitaine, je me recommande a vostre bonne grace. Vo 
manditte que je fise .VI. dousaine d’armoiries, laquelle chose ‘je les é faict f 
celluy mesmes qui les fit l’anee passee, et au mesmes pris de quatre sous GA - 
ainssy que vous trouvereray en voz papier. Plaise vous bailler a se present p 
l’argent, car c’est le serviteurs de celly qui les a faict, et en se faisant vous me 
plaisir. 

» Monsieur le capitaine, je vous supplie de voloir faire fors deligenter les < 
cheminee et ceulx de la gallerie, a causse que je m’en puisse venir et les pai 
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| la dan de Montmorency entretint Niccold da Bologna, qui 
ait, d’après Primaticcio, une des galeries de l'hôtel situé rue Sainte- 
oie, à Paris, et décora de fresques une galerie élevée dans les jardins 


Jean Scipion, qui, en 1558, fit le portrait de M"° de Crussol pour le 
teau de Monceau, était rime un ltalien. 
Parmi les. ait qui EE iteon | à Lyon et dans FRS autres 
villes de France, il convient de ciler particulièrement Antonio Mini, 
? a Horence, et Beltino Del Bene. Antonio était un élève favori de 
Mict ange, qu'il avait accompagné à Venise lorsque le grand artiste 
s'er 4 de Florence. Il apporta en France, en 1532, le fameux tableau 
le la Léda, dont nous parlerons plus loin, et mourut de chagrin quand 
pe vit indignement dépouillé par le financier Giuliano Buonaccorsis. 
-Benedetto, élève de Sogliani, suivit Antonio en France et fit pour lui 
‘+ copie de la Léda. Il se trouvait à Nantes en 15324; mais il paraît 
avoir été à Lyon en 15405, 
4 *% Lyon aussi travailla Nannoccio della Costa San Giorgio, qui était 
lève d'Andrea del Sarto. Il fut attiré en Frañce par le cardinal François 
le Tournon, qui le prit à son service 6. Nous savons que ce fut Nan- 
no :cio qui peignit, en 1248, les beaux décors représentant des vues de 
Florence qui figurèrent au premier acte de La Calandra, lors de la 
fameuse représentation offerte au roi Henri II par le cardinal Ippolito 
VE € 7. 
Plus tard, vers 1968, il y eut à Lyon un peintre, appelé Capaccino, 
jui eut pour élève Estienne de Martellange 8. 


mssy que Monsieurs m'ordona a son partement, car voycy le bon temps pour y 
esonier a telle besognes. Autre chosse ne vous sauroye que mandé, sinon que Dicu 
ot pr de mal. Le tout vostre et humble serviteurs. 


» ANDRÉ PiLasTRoxY, paintre. » 
_ On lit au-dessous : 
« En la presence de moy souscript a esté pâiée a Jehan Vaguet par Pierre de 
ges, cappitaine de Chantilly, la somme de quatorze livres huit solz tournois pour 
nt de six XII” d’escussons qui ont servy au bout de l’an de feu monsieur 
or itmorency. Fait le XXX° may V° trente deux. 
| » JAQUES DE PIENNES. » 


rue, Anne de Montmorency à la cour de François Ier, pp. k19, 420. 
er et Danjou, Archives rigué É ar IX, p. 116. 


RL 1875, I, se. 201. 
 Aurelio Gotti, ibid.; Vasari, VII, p. 335. 
Natalis Rondot, Les Artistes et les Maîtres de mélier étrangers, à Lyon, 1883, p. 1 
letto avait peut-être eu pour Mécène quelque membre de la famille Del Barié, 
avait pris le nom. 
asari, éd. Milanesi, V, p. 58. 
a et triumphale Entrata del Christianiss. re. nella. città di Lione, 1549, 
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Notons encore le Vénitien Antonio Sgarbelli, qu travailla de : 5 
à 16192, à Lyon:. “à 
À Paris, on cite, de 1595 à 1599, un peintre, os Gir 
Franco, propriétaire d'un clos avec masure, dit «Ja DT 
Flamands »2; ce n'était peut-être qu’un Flamand italianisé. 
A la liste déjà bien longue de ces peintres et de ces graveurs « 
peut ajouter les artistes qui dessinèrent et gravèrent des figur( es . 
des ornements pour les arts appelés aujourd'hui industriels, | 
exemple : Domenico da Sera, dit Franciosino, qui, en 1532, fit parai 
à Lyon un charmant livre de broderies 8. Giorgio Reverdi, Piémor 
(en latin Reperdius), qui, dès 1536, exécuta une marque pour 
libraire lyonnais Scipione di Gabiano, et qui, plus tard, grava $ 
cuivre les portraits contenus dans le Promptuarium iconum insign 
rum a saeculo hominum (Lugduni, Guil. Roville, 1553, 1578, 158r, in: 
publié aussi avec texte français et avec texte italien) 4; Jacopo 
nazari, graveur à Lyon, de 1601 à 16195, etc. 


(A suivre.) 


. Natalis Rondot, Les Artistes et les Maitres de métier étrangers à Lyon, p. 30.744 

2, L.-M. Tisscrand, Topographie historique du vieux Par région du bourg Sa 
Germain, 1876, in-4°, 199. 3 

3. Libbreto novellamente composto per maestro Dotidhtsé da Sera. ‘six 
Leone nel M. D. & XXXII, del mese aprile. — [A la fin :] Mieulx que jamais. Imprime 
Lyon... 1532, le 12. avril. Domenicus de Colle fecit. In-4°. (Bull. de la librairie Morgan 
1890, n° 19258, fac similé; Catalogue Maglione, 1894, n° 94.) ‘710 
4. La Croix du Maine, Il, p. 265; Nat. Rondot, Bernard Salomon, 1897, P 16 
Brunet, v° Promptuarium. 4 
5. Archives de l'Art français, 2° Les IL, p. 80. 
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_ AGRÉGATION D'ITALIEN 


Programme pour le concours de 190. 


AUTEURS ITALIENS 


. 1. Dante. — Paradis, ch. 24, 25 et 6. 
…— 2. Pétrarque. — Sonelti e canzoni in vita di Madonna Laura, jusqu'à 
la page 65 exclusivement de l'édition Carducci et Ferrari (Flo- 
rence, Sansoni). 
… 3. Sacchetti. — Nouvelles, 5, 21, 31, 63, 114, 124, 140, 151, 166, 191, 
220, 225 publiées à la suite du Novellino, édit. Carbone (Florence, 
Barbèra). 
PA; L. B. Alberti. — Tratato del governo della famiglia, édit. Finzi 
% (Florence, Barbèra). 
: - 5. Michel-Ange. — Poesie, p. 224-232 exclusivement; 269-279 excl. ; 
: 285-308 excl.; 340-353 incl.; 358 de l’édit. Saltini (Florence, 
ue Barbèra, 1898). 
- 6. T. Tasso. — J1 Padre di famiglia, dialogo. 
. 7. Goldoni. — J! Ventaglio. 
. 8. U. Foscolo, Liriche scelle et I Sepolcri, p. 1 à 75 de l'édit. Ferrari 
(Bibl. scolastica de Carducci ; Florence, Sansoni). 
9 J. Nievo. — Confessioni di un ottuagenario, chap. I.-X. 


À | AUTEUR ESPAGNOL 
à Quintana. — Vidas de Españoles célebres, éd. Lucie Lary Nr 
Don 


| à L AUTEURS FRANÇAIS 
Le Fénelon. — Lettre sur les occupations de l'Académie, ch. 9 et 10 
_ 2. Molière. — Les Précieuses ridicules. 
Æ 4 Musset, — - Lorenzaccio, les deux premiers actes. 
“4 par nee — Sensations d'Italie, ch. 12 à 18 inclus. 


es tt di dax on ARR 00 
vd ae 2 Le Es TN PE M” 
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CONCOURS DE 1903 : SUJETS DE COMPOSITIONS 


AGRÉGATION D'ITALIEN 


THèue. — Lettre du président de Brosses à M. de Neuilly, Rome, 
26 novembre 1739; depuis : « Au pied du Vésuve nous quittâmes nos - 
chaises..., » jusqu'à : «Je reviendrais bien mille fois à Naples que 
jamais tu ne me serais rien! » (avec de nombreuses coupures). 

VERSION. — Pulci, Morgante, chant XVIIT, de la strophe 42, vers 7 
(El giustizier.…), à la strophe 47 inclus. 

DISSERTATION ITALIENNE. — Fino a che segno le satire di Salvatore 
Rosa dimostrano un risveglio della coscienza dell’ Italia? 

DISSERTATION FRANÇAISE. — V, Gioberti a écrit, en parlant d’Alfieri : 
« Volle essere poeta, e il fu. » De son côté, Fr. De Sanciis a dit du 
même personnage : « Volle essere poeta, e nol fu.» De ces deux juge- 
ments contradictoires, on peut du moins conclure que Gioberti et De 
Sanctis ont été d'accord pour déclarer qu’Alferi a voulu être poète. 

D'après les déclarations mêmes de l’auteur dans sa Vie, on appré- 
ciera quel a été le rôle de la volonté dans la carrière poétique d’Alfieri. 


CERTIFICAT D'APTITUDE A L'ENSEIGNEMENT DE L'ITALIEN 


Taëme. — Voltaire, Lettre à M” du Deffand, 27 février 176 (une 4 


coupure vers le milieu de la lettre). Re. 
Version. — Beccaria, Dei Delitli e delle Pene, $ XXVIII, Della pena 
di morte, depuis : « L’animo nostro resiste più alla violenza.…., » jus: 
qu'à : «.. all’ animo incallito dell’ infelice. » 
COMPOSITION FRANÇAISE. — Exposition raisonnée des formes régulières 
et irrégulières du passé défini dans la 2° conjugaison. : | 


L'INSPECTION GÉNÉRALE 
DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES MÉRIDIONALES 


DANS LES LYCÉES ET COLLÈGES 


Une innovation heureuse et depuis longtemps souhaitée a élé. D 
accomplie cette année au grand profit de l’enseignement des langues 


méridionales. Deux professeurs d’Universités ont été pour la première k 
fois délégués officiellement par M. le Ministre de l'Instruction 
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ue LL inspecter, dans les ressorts académiques du midi de la 
LC nce, les professeurs d’italien et d'espagnol des lycées et collèges de 
Pre filles. 
ns > pour l'anglais et pour l'allemand, il existe des inspec- 
s usuelles régulières, faites par des inspecteurs généraux en 
. L'inégalité de traitement des langues méridionales était tout à 
i Ksprers et devait tôt ou tard disparaître. Il est de l'intérêt des 
m  d'italien et d'espagnol comme de celui de leurs élèves que 
ad Mutation centrale soit périodiquement renseignée de visu 
r des hommes compétents sur les méthodes d'enseignement et sur 

















lycées et collèges des Académies d'Aix, de Chambéry et de Grenoble, 
écrit à ce sujet dans le 21"° bulletin de la Société d'Études ilaliennes : 

«Nous ne pouvons empiéter sur le rapport qui sera soumis à M. le 
E. on disons seulement que sur le point essentiel l'impression a 
dé très bonne, et que dans presque tous les établissements l’italien 
| courant est compris, à l'audition et non pas à la lecture, de la plupart 
‘3 des élèves, et parlé par un très grand nombre. D'ailleurs, le chiffre des 
J | élèves augmente; au collège d'Embrun, par exemple, il a passé de 
4 . 10 à 80; à Bastia, il a fallu instituer une seconde chaire. Les recteurs 
L de Chambéry, de Grenoble, étudient les moyens d'étendre l'italien 
… dans l’enseignement secondaire des jeunes filles. » 
+ E. B. 





19. 


M. le is Dejob, à qui incombait la mission de visiter les 
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1 primi influssi di Dante, del Petrarca e del Boccaccio sulla Lette ® 
ralura spagnuola, con appendici di documenti inediti, saggio di. 
Bernardo Sanvisenti. Milan, Ulrico Hæpli, 1902. HE 


Ce livre est l’œuvre d’un jeune, et il faut en louer, malgré une 
certaine recherche prétentieuse dans la forme, la conscience et la 
solidité. L'Académie scientifico-littéraire de Milan a récompen 
l'auteur en lui décernant le prix Lattes; grâce à cette ee 
M. Bernardo Sanvisenti, élève reconnaissant des professeurs Novati et. 
Scherillo, a pu féconder les leçons de ses maîtres par un voyage et un. 
séjour en Espagne où il a étudié les originaux sur place et const 
des documents inédits dont il fait profiter ses lecteurs. On serait tenté 
cependant de lui adresser un reproche : il n’a pas distingué la litté- 
rature espagnole de la littérature catalane; or, celle-ci a une existence 
propre, elle possède un caractère trop CHeibal pour qu'on puisse la 
confondre avec une autre; elle s’est développée parfois en contra- 
diction avec la littérature espagnole proprement dite; à mon avis, 
mieux que la catalane, la littérature portugaise des origines pourrait 
se comparer avec l’espagnole. La Catalogne est plus voisine de la. 
Provence que de la Castille. 2 
Cette objection n'enlève rien au mérite de l'essai substantiel qui 
nous est offert, d'autant que l'influence des trois illustres ancêtres « 
italiens est déjà considérable sur les seuls auteurs espagnols et occupe 
la meilleure partie de l'ouvrage. L'action qu’ils ont exercée et que 
M. Sanvisenti étudie avec soin présente un caractère commun : 
Dante, Pétrarque, Boccace n'ont été, au début, goûtés et imités en. 
Espagne que par les qualités ou les défauts particulièrement agréables 
au Moyen-Age : l’allégorie, l’abstraction, une érudition lourde et 
puérile, l’abus de la vision et du rêve surnaturel. Le premier des imi- 
tateurs dantesques, Impérial, d’origine génoise, fonde presque une 
école. Dans son poème intitulé : Decir à las siele virtudes, il prend. 
Dante lui-même comme guide; mais il se contente de traduire gau> 
chement les vers du Florentin; la haute pensée qui anime la Divine 
Comédie lui a échappé; Dante n’est pour lui qu un théologien: ; il ne 
lui a emprunté que le cadre extérieur, sans même soupçonner 


La dottrina che s’ asconde 
Sotte il velame degli versi strani. 


1. EL poeta jurista, teologo Dante. 

Vers curieux que je transcrirais et qu? j’interpréterais plutôt de la sorts : 
El poeta, jurista, téologo, Dante. 
Le poète, le juriste, le théologien, Dante. 

Imperial proclame Dante poète comme l’auteur de la Divine Comédie avait fait 
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Dans Jean de Mena, dans le Marquis de Santillane, dans Gomez 


_ Manrique, on constate un sérieux progrès; le poète apparaît comme 


une personnalité capable d'éprouver des émotions et d'exprimer des 
sentiments. Il n’est plus seulement un traducteur maladroit et embar- 
rassé, il sait créer et, par moment, intéresser ; il varie l’action et il 
introduit des épisodes dramatiques:. Mais d’eux tous on peut dire ce 
que M. Sanvisenti dit de Mena seul, à savoir que la littérature allé- 
gorique française et en particulier le Roman de la Rose ont marqué de 
leur empreinte profonde et souvent exclusive les premières créations 
du génie espagnol : « Quindi quello che già dicemmo essere il concetto 
fondamentale del poema trova riscontro non solo essenzialmente, ma 
anche per molte circostanze secondarie con una parte di quel fortu- 
nato poema di Jean de Meung, il quale proprio ai tempi del de Mena 
era posseduto da chiunque si fosse posto semplicemente a studiare; 
consultato, imitato, derubato, da chi si fosse accinto a comporre. » 

(p. 114.) Il en est de même pour Pétrarque et pour Boccace ; -on ne 
comprend pas encore la tendresse raffinée, mais sincère, du chantre de 
Laure; le poète de l'Afrique et des Triomphes plaît davantage par 
l'ostentation d’une science pédantesque et par l'abus de l’allégorie; on 
préfère les œuvres latines de Boccace à la Comédie humaine du 
Décaméron. Le traité De claris mulieribus et le Corbaccio donnent 
naissance à toute une littérature féminine, provoquent des joutes 
littéraires où misogynes et philogynes rivalisent de mauvais goût et 
d'érudition indigeste. L’archiprêtre de Talavera, Alfonso Martinez, 
emprunte à Boccace le titre énigmatique? de : Æl Corbacho. Alvaro 


de Luna imite le De claris mulieribus dans le livre qui s'intitule 


aussi les Virluosas y claras mugeres. Comme exemple frappant 
d'imitation M. Sanvisenti cite (p. 298) trois discours de Véturie à 
Coriolan : celui de Tite-Live, celui de Boccace, celui de Luna: 
Boccace amplifie Tite-Live, et Luna amplifie et dénature Boccace à 
l'excès. | 

Ces premiers in/lussi des trois grands (recentisti méritaient d’être 
connus et signalés. L'influence de Dante s’arrête là et ne produit rien 
de durable; l'Espagne écrit sa Divine Comédie au théâtre, avec Lope, 


Calderon, et tant d'autres. Mais Pétrarque et Boccace sont mieux 


pour Virgile; il lui attribue, en outre, la science des lois humaines (jurista), et la 
science des lois divines (teélogo). Cette triple conception répond assez bien à certaines 
idées du Moyen-Age, et elle ne paraît pas trop déraisonnable même de nos jours, 
puisque, sans compter le poète et le théologien, Dante jurista, comme dit Imperial, 
a été l’objet d’une étude récente. 

1. Le récit de la mort du comte de Niebla dont Jean de Mena a orné son Laby- 
rinthe est justement célèbre. M. de Puymaigre (La cour littéraire de Jean IL) a traduit 
cet épisode en vers parfois heureux. 

2. Voir sur le Corbaccio de Boccace l’article d'Henri Hauvette qui a paru dans le 
Bulletin italien (premier numéro). 
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appréciés; le Canzoniere et le Décaméron sont, enfin, compris et 
goûtés; Pétrarque crée avec Boscan et Garcilasso un mouvement 
lyrique qui, tantôt combattu, tantôt suivi avec idolâtrie, ne périra 
jamais entièrement; la trace de Boccace se retrouvera à chaque pas 
dans la Nouvelle. Plus tard l'Arioste et le Tasse inspireront la poésie 
épique et la poésie narrative. Et le chœur glorieux des maîtres italiens 
serait alors complet s’il n’y manquait la figure de Dante. 


MarTin PAOLI. 


Guglielmo Volpi. — Nole di varia -erudizione e crilica letteraria 
(secoli xIV e XV). Florence, B. Seeber, 1903; in-8°, 72 pages. 
Le feste di Firenze del 1#59; nolizia di un poemetto del sec. x. 

Pistoia, Pagnini, 1902; in-8°, 26 pages. 

Il était naturel qu'après avoir appliqué tous ses efforts, depuis 
quelque quinze ans, à la littérature du xrv° et du xv° siècle, dont il 
a fait l'objet de publications considérables et justement appréciées, 
M. G. Volpi eût en réserve un certain nombre de notes sur bien des 
points particuliers, les unes inédites, les autres publiées au hasard 
des circonstances. Ce qui peut surprendre, et ce que l’on doit regretter, 
c’est qu’il ne nous en offre pas une plus grande quantité, puisque aussi 
bien il a senti l'intérêt qu'il y avait à en réunir quelques-unes pour 
en former l’élégante plaquette que nous avons sous les yeux. 
Souhaitons donc, avant toute chose, que ces Note di varia erudizione 


aient une suite. 
Des cinq courtes études qui composent le volume, la première seule 


était inédite, et c’est aussi la seule qui intéresse le xrv° siècle, double 
raison pour que nous nous y arrêtions avec plus de complaisance. 

Il s’agit de la belle ballade de Guido Cavalcanti, Perch’ non spero 
di tornar giammai, que les critiques, depuis un siècle environ, consi- 
dèrent comme ayant été composée tout à la fin de la vie du poëte, 
en son exil de Sarzana. M. Volpi rejette cette tradition, dont il établit 
facilement l’origine récente, et il est difficile de ne pas lui donner 
raison : de ce que, dans ces vers, Cavalcanti parle de maladie, il ne 
résulte pas nécessairement qu'il s'agisse de sa mort prochaine, et puis- 
qu'il dit être loin de Toscane, il ne saurait être question de Sarzana. 
On sait que, bien avant cette époque, Guido avait entrepris un voyage 
qui devait le conduire à Saint-Jacques-de-Compostelle; mais à Nîmes, 
étant tombé malade, il laissa ses compagnons poursuivre sans lui. 
leur route. Cela d’ailleurs ne l’empêcha pas de gagner ensuite Tou- 
louse, où il s’éprit et chanta les louanges d’une certaine Mandetta. 
C'est donc à Nimes, au cours d'une maladie qui paraît l’avoir profon- 
dément troublé, que l'ami de Dante aurait composé la pièce peut-être 
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la plus émue de son Canzoniere; et M. Volpi se montre disposé à 
reporter à la même époque une autre poésie, qui reflète le même état 
d'esprit : La forte e nova mia disavventura. 

_ L'article sur « Francesco Cei, poeta fiorentino dell’ ultimo quattro- 
cento », qui termine ce léger volume, est en partie inédit; l’appré- 
ciation littéraire de l’œuvre, bien oubliée mais assez estimée au début 
du xv° siècle, de ce rimeur florentin est une fort utile contribution 
à l’histoire de la poésie lyrique avant l'influence de Bembo; Cei est 


_ un disciple de Serafino et de Cariteo, mais au milieu de la perversion 


du goût, et, comme on l’a appelé, de ce secentismo précoce, M. Volpi 
a noté quelques traits qui relèvent d'une inspiration sincère et de 
la saine tradition toscane. 

On s'arrêtera certainement avec une complaisance particulière sur 
le chapitre intitulé «La bellezza maschile nella poesia volgare del 
sec. xv», auquel il faut joindre l’autre plaquette, publiée séparément, 
et dont j'ai transcrit le titre en tête de ces lignes. Les fêtes qui eurent 
lieu à Florence à la fin du mois d'avril 1459, à l'occasion du passage 
de Pie II, au-devant duquel était venu le jeune Galéas Marie Sforza, 
furent exceptionnellement brillantes; les chroniqueurs en ont laissé 
des descriptions fort exactes, et quelques contemporains ont jugé 
qu'elles n'étaient pas indignes d’être chantées en vers. C'est préci- 
sément en compagnie d’un de ces rimeurs, dont l'œuvre en tercets 
est demeurée inédite, que M. Volpi nous fait assister aux réjouissances 
qui égayèrent alors Florence, au tournoi de la place S. Croce, au bal 
du Mercato Nuovo, à la «caccia » sur la place de la Seigneurie, c’est- 
à-dire à une bataille d'animaux à laquelle prirent part des loups, des 
sangliers, des taureaux, des «chiens corses » et enfin des lions; 
naturellement, toutes les rues avaient été barrées et le public s’écrasait 
sur les gradins construits autour de la piste; les seuls hommes qui 
fussent descendus dans l'arène étaient prudemment enfermés soit 
dans une boule percée de trous par lesquels ils s’efforçaient de blesser 
les bêtes féroces, et qui se déplaçait, manœuvrée de l'intérieur, 


_ soit dans une grande machine insuffisamment décrite, en forme de 


girafe; le succès fut énorme. Pour finir, le soir du même jour, eut 
lieu dans la «via Larga » un splendide défilé de chars et de cava- 
liers parmi lesquels figura le petit Lorenzo (il avait alors dix ans), 
monté sur un cheval blanc, dans l’appareil où l’a représenté, à cette 
époque même, Benozzo Gozzoli dans la célèbre fresque de la chapelle 
Médicis. 


_ C’est toute une page de vie florentine qui revit devant nous, et l’on 
_ saura bon gré à M. G. Volpi de l’avoir si ingénieusement évoquée 


à travers les tercets assez plats d’un rimeur anonyme. 


. Hexri HAUVETTE, 
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G. Dolcetti. — Le bische e il giuoco d'azzardo a Venezia, 1172-1807; 
un vol. in-8°, xut-287 p. Venezia, libreria Aldo Manuzio, 
1903. 


Le jeu a été une des principales plaies de la décadence vénitienne, 
el les témoignages des voyageurs et des écrivains s'accumulent pour 
décrire les ridotli, les casini, les bische, où la noblesse et le peuple, les 
étrangers et les courtisanes, les grandes dames et les plus méprisables 
personnages se rencontraient dans des plaisirs communs et souvent 
dans de communes débauches. C’est au moyen des documents d’ar- 
chives surtout que M. Dolcetti a voulu contrôler et vérifier les asser- 
tions de ces témoins, et il a patiemment dépouillé à l’Archivio dei Frari, 
les fonds intéressant l'histoire municipale, administrative et morale de 
Venise du xvr° au xvrrr° siècle, notamment l’inépuisable série des Inqui- 
sitori di Stalo et des Esecutori contro la Bestemmia, et aussi les 
séries de la Giustizia vecchia et de la Giustizia nuova, la Quarantia 
criminale, les divers registres du Senato (terra, rettori, notatorio, 
secreta), et bien d’autres encore. IL en a tiré une énorme moisson de 
faits importants ou menus, exceptionnels ou ordinaires, qui se corro- 
borent les uns les autres, et dont se dégagent quelques impressions 
très fortes. Les vérités qu'il met ainsi en lumière ne sont pas neuves, 
mais elles n'avaient pas été montrées encore avec autant de vigueur 
et autant de pittoresque. L'étude est divisée en huit chapitres où sont 
passés en revue successivement les jeux (Lotto, paris, jeux de hasard 
et jeux de cartes; l’auteur aurait pu laisser de côté les jeux d’enfants, 
les jeux gymnastiques et le jeu de ballon (pallone) qui sont complète- 
ment hors de son sujet); les brelans et tripots (jeux dans les rues, 
auprès des églises, entre les colonnes de Saint-Marc, dans le palais 
ducal, sur les canaux, dans les maisons particulières), les brelans chez 
les barbiers (dont la corporation semble avoir fourni le plus grand 
nombre de brelandiers : la boutique du barbier étant, avant l’appa- 
rition des botteghe di caffè, le rendez-vous des oisifs, comme ailleurs, 
à Rome par exemple, la pharmacie), les maisons de jeux (les casini 
da giuoco et les ritrovi dans la Frezzeria, et le célèbre Ridotto, les 
casini réservés aux patriciennes et aux courtisanes), les enjeux, les 
tricheurs et grecs (sette di malfattori, camorra, mezzani di giuoco), 
les délits des joueurs et les lois contre le jeu (condamnations, amendes, 
pilori, etc.). Il est impossible d'analyser le contenu de ces chapitres 


nourris d’anecdotes et de détails toujours fondés sur le document; on 


peut en tirer quelques aperçus de portée générale : profonde corruption 
de la population vénitienne, (le brelan est le plus souvent en même 
temps une maison infâme, repaire non seulement de puttane venele, 
mais aussi de sodomistes ; mélange de toutes les classes sociales ; démo- … 
ralisation totale de la noblesse et des femmes à l'égard du jeu ; impuis- 
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sance des lois à réfréner le jeu; impossibilité d'appliquer les lois trop 
rigoureuses aux délinquants; inégalité des nobles et des plébéiens devant 
les magistats en matière de jeu. Il faut noter que c’est surtout au 
xvu° et au xvrm° siècle que la passion du jeu fait des progrès à Venise, 
et il ne faut pas supposer que l'abondance comparée des documents 
pour le xvn° et le xvrm° siècle nous trompe au désavantage de ce dernier. 
Il y a eu là une évolution continue et quasi normale que suffisent à 
expliquer les conditions générales de la vie vénitienne contemporaine. 
Et à son tour le développement de l’industrie des bische a contribué à 
l’abâtardissement de la Dominante, jadis si magnifique et si généreuse. 

Il est regrettable que M. Dolcetti ne se soit pas soucié de peindre 
ce monde interlope d'une façon plus vivante; qu'il se soit contenté 
d'entasser les matériaux; qu'il ait écrit son livre sans souci de le 
composer et qu'il ait vidé ses fiches en grand désordre, mêlant aux 
faits et aux extraits de documents des réflexions parfois prolixes on 
d'inutiles digressions morales. On pourrait lui reprocher aussi un 
goût trop visible pour les rubriques à effet, une recherche de légèreté 
et d'esprit qui nuit au caractère sérieux de sa compilation. Heureuse- 
ment les appendices, surtout les trois chronologies des crimes de 
joueurs (1721-1779), des barbiers tenanciers de brelans (1342-1796) 
et des lois contre le jeu (1172-1797) permettent d'apprécier mieux 
cette érudition de l’auteur, et seront précieux pour les historiens. 
C'est, en somme, un utile recueil de faits pour l’histoire sociale que 


nous donne ici l’auteur. 
L.-G. PELISSIER . 


H. Hauvette. — Luigi Alamanni (1495-1556), sa vie et son œuvre. 
Paris, Hachette, 1903; un vol. in-8 de xix-583 pages. 


On a déjà reproché à M. Hauvette d’avoir « choisi Childebrand », et 
je ne voudrais pas revenir là-dessus, mais, décidément, ce Luigi Ala- 
manni est un bien médiocre poète : c'est l'impression que m'avait 
laissée jadis la monotone Coltivazione, et c'est celle que j’éprouve encore 
en achevant la lecture de cette étude si pleine de science et de con- 
science. M. Hauvette, du reste, ne s’est pas fait illusion sur son héros, 
et n’a cherché nulle part à le surfaire, ce qui est assez méritoire : il 
faut un vrai courage — et dont peu seraient capables — pour s’atta 
cher ainsi à un personnage de second où de troisième plan, pour vivre 
avec lui dans un commerce intime pendant plusieurs années consé- 
cutives, et ne rien vouloir ignorer de ce qu’il a pu faire ou dire, écrire 
surtout : il y faut même une dose d’abnégation, car on doit sentir à 
mainte reprise qu'on n'est guère soutenu par le sujet, et l’on n’a que 
l'austère plaisir de donner à l’histoire de la littérature une contribution 
définitive. Ce courage et cette abnégation, l’auteur du présent volume 
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les a eus, et nous devons l'en féliciter. Je viens de prononcer le mot 
définitif, et quoiqu’on en abuse parfois, je ne le crois pas déplacé ici : 
à moins de quelque trouvaille imprévue, il est peu probable qu'on 
ajoute désormais grand'chose à ce que nous dit M. Hauvette sur la vie 
de Luigi Alamanni et sur son œuvre. Il s’est documenté patiemment 
et de première main, surtout en Italie et à Florence; il n’a rien ignoré 
de ce qu'a écrit son auteur, et de ce qu'on a écrit sur lui : il nous 
donne donc sur chaque question l’état actuel de la science, et, sur 
- plus d'un point, il y ajoute même quelque chose, grâce à ses décou- 
vertes personnelles et à certains documents inédits. 

Le plan de ce livre est très simple. Il se divise en deux parties : la 
première, de 150 pages, où est racontée la vie d’Alamanni; la seconde, 
de 300 pages, consacrée à l'exposition et à l'appréciation de son œuvre 
poétique. Le reste du volume consiste en appendices. Dans la pre- 
mière partie, M. Hauvette a suiyi son auteur pas à pas, année par 
année, quelquefois jour par jour lorsqu'il l’a pu, en s’aidant de diverses 
correspondances et de rapprochements ingénieux. Il nous a donc dit 
en détail cette conspiration contre les Médicis, qui a été le grand 
épisode de la vie du poète, puis son exil, ses amours qui n’offrent 
qu'un intérêt relatif, et enfin, son rôle à la cour de France, les négo- 
clations diplomatiques dont il a été chargé. Alamanni méritait-il une 
biographie si curieusement fouillée? — car c’est toujours là qu’il fauten 
revenir, et l’on n’est disposé d'ordinaire à suivre la réaction des événe- 
ments que sur l’évolution d’un grand esprit. Mais il est certain que si 
l'homme est médiocre, le « milieu » où il a vécu est souvent intéres- 
sant : les réunions des Orli Oricellari nous donnent une bonne idée 
de ce qu'était le mouvement de la Renaissance classique en Italie au 
commencement du xvi° siècle, et un peu plus tard aussi, les débuts 
de l’italianisme à la cour des Valois offrent une question complexe et 
d'un singulier attrait. Malheureusement, c’est sur le séjour d’Ala- 
manni en France, sur les relations possibles qu'il a eues avec les 
poètes de la Pléiade, et l'influence probable exercée sur eux, que 
M. Hauvette a trouvé le moins de documents : de sorte qu'à propos de 
celle dernière question, n'ayant guère que des hypothèses à présenter, 
il a cru devoir les rejeter dans sa conclusion, où n’était peut-être pas 
rigoureusement leur place. 

La seconde et la plus longue partie di livre est consacrée, comme 
je l'ai déjà dit, à une appréciation détaillée de l’œuvre du poète, 
œuvre vraiment touffue et multiple, puisqu'il n’est guère de genre où 
ne se soit exercé Alamanni, et qu’on a de lui des poésies amoureuses, 
politiques et religieuses, des élégies, des églogues, des satires, des. 
épigrammes, des stances, des poèmes didactiques, romanesques et 
épiques, jusqu’à une tragédie et à une comédie sur le modèle des 
anciens. Pour embrasser une matière si variée, M. Hauvette a dù 
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traiter chaque genre successivement et dans autant de chapitres 
séparés; d’ailleurs, les dates auxquelles ces diverses œuvres ont été 
composées se prêtent en général à une division ainsi conçue, et nous 
avons de la sorte un tableau à peu près exact je ne dirai pas des 
progrès de la pensée du poète, mais du moins de son inlassable 
production se poursuivant pendant quarante années consécutives. 
Ce plan est donc à la fois très simple et très juste; peut-être n'est-il 
pas exempt d’une certaine monotonie, malgré le soin qu'a pris 
_ M. Hauvette de varier ses formules, puisque chaque chapitre ramène 
forcément l’'énumération des sources où a puisé Alamanni, l'analyse 
d'une œuvre, l'appréciation du style et du mérite liltéraire, etc. 
Évidemment cela se répèle un peu, mais il n’y avait guère moyen de 
. procéder autrement, à moins de tout confondre d’une façon fâcheuse. 
M. Hauvette a su, du reste, apporter dans ses jugements et dans ses 
critiques une parfaite justesse et une complète indépendance d'esprit : 
il est sévère pour son auteur lorsqu'il le faut — ce qui arrive souvent 
— et donne loujours la note exacte. Je lui sais gré notamment de 
n'avoir pas été tendre pour cet ennuyeux poème de la Collivazione, 
qu'on continue à citer mais qu'on ne lit plus; et d'avoir très finement 
démèêlé d’où vint à cette œuvre un regain de notoriété soit en Italie, 
soit en France, vers la fin du xvm° siècle : les contemporains des 
Saint-Lambert, des Roucher et des Delille étaient faits pour la 
comprendre. M. Hauvette a parlé en fort bons termes aussi de 
l'adaptation hâtive que fit le poète du roman de Gyron le Courtois, 
28,000 vers bâclés en dix-huit mois, de 1546 à 1548; il aurait pu 
seulement, pour replacer les choses dans leur cadre, insister un peu 
sur la manie romanesque qui sévissait alors à la cour de France, car 
c'est précisément l’époque où Herberai des Essards achevait sa 
célèbre traduction de l'Amadis. Enfin, ce qui a été mis surtout ici en 
bonne lumière, c'est l'Avarchide ou «Siège de Bourges», œuvre 
posthume si supérieure à la précédente, mélange curieux de l’Jliade 
et de Lancelot du Lac, tentative de fusion entre l'épopée classique 
et les romans de la Table-Ronde, qu'il a fallu le génie du Tasse pour 
réaliser pleinement, mais qui n’est pas, en un sens, sans lui avoir 
ouvert la voie, ce qui est presque un titre de gloire. 

M. Hauvette a accompagné ses appréciations littéraires de remar- 
ques très précises et très détaillées sur les différents mètres employés 
par Alamanni. Dirai-je que ce qui a trait au style et à la langue m'a 
moins pleinement satisfait? Au fond, je crois bien que c’est là le seul 
reproche un peu sérieux qu’on pourrait adresser à cette étude si 
consciencieuse. Et ce n'est pas que M. Hauvette n'ait, à la fin de 
chacun de ses chapitres, parlé de la pureté de ce style, des qualités 
sobres de cette langue; mais, à part quelques lignes où sont cités 
certains archaïsmes et certains gallicismes, il l'a toujours fait en 
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termes un peu généraux. De plus, toutes ces remarques sont assez 
dispersées; n’eût-il pas été prudent de les réunir en un chapitre 
spécial? Car, il n’y a pas à dire, si Alamanni semble avoir un mérite 
inconteslable, c’est celui du style; son œuvre reste avant tout pour 
nous un {eslo della lingua, comme le disait déjà, au xvur° siècle, 
Parini, et comme l'a répété depuis le grand Leopardi — jugement 
qui vaut bien qu'on en tienne compte. Or, cette pureté de la langue 
d'Alamanni, je la vois bien attestée aussi dans cette étude, et pro- 
clamée à mainte reprise; mais enfin, en quoi consiste-t-elle au juste? 
Sur l'emploi de quels mots repose-t-elle, sur le choix ou l'élimination 
de quels tours? Voilà une question capitale et sur laquelle nous avions 
le droit d'être renseignés. M. Hauvette aurait dû nous rendre cela 
en quelque sorte visible et tangible par un ensemble systématique 
d'observations que j'ai cherché dans son livre sans l’y trouver. Je ne 
pense pas qu’il y ait d'autre lacune véritable dans cette étude si 
fouillée, excellente contribution à l’histoire littéraire du xvr siècle 
italien et français. Malgré les réserves que j'ai faites sur l'intérêt du 
sujet lui-même, il est certain que Luigi Alamanni vaut au moins, par 
ce qui l'entoure, par les ambitions qu'il a eues et l’état d'esprit dont 
il est un des représentants. Quant à M. Hauvette, qui a si vaillamment 
rempli tous ses devoirs d’historien, il peut être tranquille; le souhaït 
modeste qu'il forme dans son avant-propos sera pleinement réalisé : 
on né se reportera «jamais à cet essai sans en tirer quelque profit ». 


E. BOURCIEZ. 


Giovanni Tambara. — Le salire di Ludovico Ariosto, con intro- + 
duzione, fac-simili e note. Livorno, R. Giusti, 1903; in-16, 
Y-178 pages. | 


On devait déjà à M. G. Tambara d'intéressantes études sur les 
satires de l'Arioste, publiées à Udine, en 1899, sous la forme d’une 
légère brochure. Voici maintenant, en un volume peu compact, le 
texte, soigneusement revu sur le célèbre manuscrit de Ferrare, de 
ces sept satires; quant au commentaire historique, philologique et lit: 
téraire, l'éditeur le remet à plus tard. On peut regretter cet émietle- 
ment d’efforts : les satires de l’Arioste, ce bijou de la poésie italienne 
de la Renaissance, pouvaient nous être présentées en une seule fois, = 
corrigées quant au texte, précédées d’une introduction générale et 
accompagnées d’un double commentaire, critique et explicatif, sans 
dépasser la mesure moyenne d’un volume unique; et ce volume eût 54 
été complet, définitif. M. Tambara a eu sans aucun doute d'excellentes 
raisons pour ne pas agir ainsi, et il est probable qu'il n'eût pas. 
demandé mieux que de prévenir notre objection. Prenons donc au fur 
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et à mesure, comme il nous les présente, les résultats de ses recher- 
ches ; il y à de quoi nous consoler dé l'attente qui nous est imposée. 

Car M. Tambara nous apporte cette constatation fort inattendue, et 
qui réduit à néant une tradition jusqu'ici incontestée : le manuscrit 
des Satires, conservé à Ferrare, n’est pas un autographe du poète. Un 
examen minutieux de l'écriture, la comparaison avec des lettres de 
l'Arioste, et les fac-sintilés publiés par M. Tambara, semblent donner 
pleinement raison au nouvel éditeur; en revanche, celui-ci nous 
apprend que tout un groupe de corrections, faites d'une encre un peu 
pâle, sont de la main du poète, tandis que les autres, d'une encre plus 
foncée, sont dues à une main différente. C’est sur ces nouvelles bases 
que M. Tambara a établi le texte de son édition, en comparant avec la 
leçon du manuscrit celle des deux éditions de 1534 et de 1550, ct 
chacun peut comprendre l'importance du travail critique ainsi accom- 
pli, et des résultats obtenus. 

Sur un point de détail, je ferai observer à M. Tambara que les vers, 
dans lesquels Luigi (et non Lodovico) Alamanni parle des satires de 
l’Arioste, ne prouvent nullement qu’en 1532 ces satires étaient con- 
nues et largement répandues, quoique encore inédites (p. 3-7). J’ai 
montré ailleurs qu'Alamanni avait écrit le passage en question avant 
1927, et qu'il devait avoir eu connaissance de quelques satires de 
l’Arioste assez directement, par une voie facile à reconstituer (Luigi 
Alamanni, p. 210, particulièrement note 3). H. HAUVETTE. 


Enrico Proto. — Spigolature Ariostesche. Napoli, Giannini, 
1903; in-8°, 109 p. (Extrait des Studi di Lelteratura italiana, 
vol. V). 


Ces glanures ont été faites dans le champ largement moissonné par 
un de nos maîtres les plus fameux, M. Pio Rajna : c’est encore sur les 
sources du Roland furieux que se sont exercées la perspicacité et l’infa- 
tigable patience de M. E. Proto. L'importance de cette nouvelle contri- 
bution sera suffisamment indiquée si je dis qu’elle porte sur une 
dizaine d'épisodes du poème, depuis le chant I (l'ombre de l’Ar- 
galia) jusqu'au chant XXXIX (guérison de Roland), en passant par 
quelques-uns des morceaux les plus connus et les plus essentiels : 
Roger et Angélique (et subsidiairement Roland et Olympia), la folie de 

Roland, le voyage d’Astolfo en Éthiopie, etc. D'une façon générale, 
M. Proto cherche à préciser les emprunts de l’Arioste à la poésie clas- 
sique, et, sur plus d'un point, il enrichit l'étude des sources de 
rapprochements nouveaux ; comme il s’agit de discussions fort serrées 
sur des questions de détail, il m'est impossible d'en donner ici une 
analyse même succincte; il suffit d'y renvoyer ceux qu'intéresse 
l'étude de ces divers épisodes. 
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Le chapitre III (Mandricardo et Doralice) se rapporte exclusive- 
ment à des sources romanesques et montre l'influence exercée par 
Boccace sur cet épisode (Decam., I, 10). Il en est de même du chapi- 
tre VI (Le scuse alle donne), où, à propos des premières octaves du 
chant XXVIII, M. Proto signale un passage analogue, et également 
ironique, du Roman de la Rose (v. 16134 et suiv.), et, d’une façon 
générale, propose de voir encore l'influence de. Boccace dans les intro- 
ductions des chants du Furioso. La citation de Jean de Meung 
constitue un curieux rapprochement, mais je ne pense pas que l’on 
puisse reconnaître là une imitation directe. En réalité, rien n'est plus 
fréquent dans notre poésie du Moyen-Age que l’artifice qui consiste 
à rejeter la responsabilité d'un récit choquant ou incroyable sur un 
livre imaginaire, dont le poète prétend n'être que l'interprète fidèle 
(c'est Turpin pour l'Arioste, et, pour Jean de Meung, ce sont les 
«actors.. qui en lor livres ont escrites Les paroles que g’en ai 
dites ». ); M. G. Dumesnil n’en a-t-il pas relevé des exemples jusque 


dans la sévère Chanson de Roland? (Touroude, au t. XII, fase. 1, des 3 3 


Annales de l'Université de Grenoble, 1900. ) N 
Les chapitres VIII et IX (Bradamante à Arles, Duel de Rensidét C4 

de Roger) se rapportent à des rapprochements avec la littérature 

chevaleresque italienne antérieure au xvi° siècle. — H. 


Relazioni dei Patrioti Napoletani col Diretlorio e col Consolalo, 
e l’idea dell unità italiana (1799-1801), documenti pubblicati 
ed illustrati da Benedetto Croce. Napoli, presso Luigi Pierro, 
1902 ; in-8° de 126 pages. 7:44 


L'activité de M. Benedetto Croce s'exerce dans le champ des recher- 
ches historiques avec la même compétence et la même méthode 
scientifique que dans celui des études littéraires. Au moyen des 
documents que nous signalons et qu’il commente presque à chaque 
pas, il a voulu non seulement nous raconter les vicissitudes et la fin 


sanglante de la République Parthénopéenne, mais encore nous mon 


trer comment l’idée de l'unité italienne était née dans le cœur de 
quelques patriciens illustres. Les pièces réunies dans cet opuscule 
sont empruntées en grande partie aux papiers provenant de Cesare « 


Paribelli et de Francescantonio Ciaia, frère du poète Ignazio Ciaïa. 


Quand le général Championnet occupa Naples avec l’armée française, 4 
il témoigna la plus vive sympathie aux Napolitains et aux membres 


du Gouvernement Provisoire; il encourag ea même l’envoi d’une dépu: 


tation auprès du Directoire français pour exposer les affaires et les à 
intérêts de la république sœur. La députation était composée de Giro 
lamo Pignatelli, de Marcantonio Doria, de Leonardo Panzini et de … 
Francescantonio Ciaia. £lle partit entre le 15 et le 16 février 1799 
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et arriva à Paris le 20 mars. Mais, pendant qu'elle était en route, un 
grave événement s'était produit à Naples: Championnet avait été 
remplacé par Macdonald. Celui-ci était loin de professer pour les 
Napolitains les mêmes sentiments que son prédécesseur : « Il concetto, 
ch’egli aveva dei Napoletani, si riassumeva in poche parole : gente 
da non meritare troppi complimenti, gente da nulla, » 

Les membres du Gouvernement provisoire ne tarissent pas d’éloges 
et de regrets sur l’optimiste et un peu idéologue Championnet; ils 
sentent que sa disgrâce fait courir les plus graves dangers à la Répu- 
blique, et ils décident d'envoyer Cesare Paribelli à Paris pour se 
joindre à la première députation. Paribelli se met en voyage; mais, 
à Rome, il rencontre Panzini, qui lui apprend le mauvais succès 
obtenu à Paris : l'ambassade n'a pas été reçue par le Directoire et 
Talleyrand l'a vivement engagée, non sans ironie, à retourner chez 
elle. On lui a offert avec empressement des passeports et elle s’est 
dissoute et dispersée. Ciaia est pourtant resté à Paris, Paribelli se dis- 
pose à aller le rejoindre quand les revers de l'armée française en Italie 
l'obligent à se réfugier à Gênes avec d’autres patriotes. Pendant ce 
temps, une demi-révolution intérieure s'accomplit en France : l’ancien 
Directoire est remplacé par un nouveau, où dominent les éléments 
jacobins et radicaux; Championnet est tiré de la prison où il avait 
été jeté et nommé au commandement de l’armée des Alpes. C'est 
alors que Paribelli rédige une Adresse au Directoire au nom des 
exilés qui ont cherché un asile à Gênes : « Noi dimandiamo ai Rappre- 
sentanti e ai supremi Magistrati del popolo Francese che, in nome 
di questo popolo magnanimo, e al cospetto dell’ Europa, per eterna 
vergogna dell’ insolente casa d'Austria, che crede d’aver già disono- 
rata l’Italia e messi in pezzi la Francia, l'Indipendenza Italica sia 
proclamata. » 

Les horreurs de la Restauration Bourbonienne n'’étouffèrent pas 
ce généreux rêve, elles donnèrent, au contraire, comme un sursaut 
- de désespoir aux nombreux Napolitains qui purent échapper aux 
… supplices. La France leur fit un accueil auquel M. Croce se plaît 
à rendre hommage : « La Francia esercito verso gli esuli napoletani 


- come verso quelli di altre parti d'Italia una nobile ospitalità. » 





L'exil a été pour l'Italie une véritable institution nationale, comme 
on l’a dit. C’est dans l'exil que les Italiens ont propagé à travers 
l'Europe l’idée d'indépendance et d'unité ; c'est dans l'exil que Dante, 
- le premier, s’est senti devenir Italien, car, s’il soupire après son Bel 
San Giovanni, il pleure aussi sur la serva Italia. 

. Après la victoire de Marengo, les Napolitains s'adressent à Bonaparte, 
. ils lui font parvenir un Mémoire qui, cette fois encore, fut rédigé par 

. Paribelli. Celui-ci se montra très dévoué au Premier Consul, et même, 

- dans une circonstance particulière, habile diplomate. Il lui adressa une 
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lettre à l'occasion de l'attentat de la Machine infernale, et il lui rap- 
porla certaines paroles écriles, affirmait-il, quelque temps auparavant. 
par Marie-Caroline au marquis de Fuscaldo : « Dans un mois environ, 
vous entendrez l'éclat d’un tonnerre qui fera ébranler l'Europe. » 
Paribelli tire adroitement parti de ces mots pour insinuer au Premier 
Consul que Marie-Caroline connaissait l'attentat. Il est probable que 
Bonaparte tint assez compte et du Mémoire et de la lettre puisqu'il 
adressa à Paribelli un questionnaire auquel celui-ci répondit:. Mais, 
le 26 mars 1801, Murat conclut avec le roi de Naples la paix de ‘2 
Florence, et les patriotes Napolitains durent subir le sort des choses: È 
L'Italie suivra désormais la fortune de Napoléon, dont elle partagera 
les gloires et les revers; et c’est encore grâce à un Napoléon que plus 
tard se réaliseront les paroles enthousiastes de Paribelli au Directoire : M 
«Lo stendardo Italico sventolerà nell’ aria accanto al vessillo tricolo= 
rato. » Oui, mais cet étendard sera levé dans un autre coin de la terre 
italienne où il y avait une dynastie et un peuple capables de grands 
desseins. Le rivage voluptueux de Naples sera de nouveau baiïgné d’un: 4 
sang inutilement versé. Le drame que nous expose M. Croce aura pOur 
dénouement l’aventure du Pizzo. Mantix PLOLÉ 


Gemma Cenzatti. — A/fonso de Lamartine e l’ Italia. Lie 
Giusti, 1903; 116 pages. 


On a très souvent parlé de l'Italie à propos de Lamartine. Mais per- « 
sonne n'a, jusqu’à ce jour, songé à étudier dans leur ensemble les « 
rapports de Lamartine et de l'Italie. M'° Gemma Cenzatti a eu cette 
heureuse idée, et vient de la mettre à exéculion. FE. 

A priori, quel que soit le plan d'exposition adopté, un RES de ce à 
genre nous paraît comporter trois ordres de questions : Quels ont été 
les contacts du poète français avec l'Italie : ses lectures, ses études, ses 
voyages, ses relations? Quelles œuvres de Lamartine ont été inspirées 1 
par la nature, les œuvres d'art, la littérature, l’histoire italiennes? 
Enfin, comme conclusion, quelle part l'Italie peut-elle revendiquer : 
dans 1 personnalité même du poète, dans la formation et dans le 5 
DRE du génie lamartinien ? ‘4 


. Le questionnaire se composait des sept demandes suivantes : 


1° Quelles sont les dispositions des différentes classes d’habitants pour leur gou- 7 
sen ét pour les Français dans Naples, les provinces, en Calabre et en Sicile? d 1 
2° Quelles sont les ressources en hommes, en argent, contributions, brie ee 
et objets nécessaires à l’armée? 4 “ 4 
3° Quelles sont les ressources pour la marine et les moyens de communicati ion Ces 
avec l'Égypte? 
ho Quel système politique serait-il convenable d’adopter pour les st de Nas? 

5° Quel système financier faudrait-il y adopter? 4 
x Quel système militaire faudrait-il y établir? Pa 
7° Quels sont les ménagements à garder soit pour l'intérêt des Français, soit p pe 
le Bien du pays? | 


_ 
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Ml: Cenzatti a très consciencieusement et très complètement traité 
les deux premières séries de questions. Quant à la troisième, évidem- 
ment la plus délicate, elle l'a plusieurs fois touchée, mais ne paraît 
point s'être préoccupée de la poser isolément et de la traiter d'une 
manière un peu développée. 

Le plan de cette étude est des plus simples. Il consiste à suivre les 
diverses questions dans l’ordre chronologique, qu'il s'agisse de bio- 
graphie ou de compositions littéraires. Cette façon de présenter les 
choses est très légitime; mais nous aurions souhaité que la division 
des questions fût accusée plus nettement que par un simple signe 
typographique; que la carrière italienne de Lamartine, pour ainsi 
parler, fût divisée en un certain nombre de périodes, formant autant 
de chapitres, pourvus d'intitulés et de sommaires, reproduits dans 
une table des matières qui y eussent jeté un peu de lumière. 

Le volume comprend seulement cent seize pages. Et cependant, 
pour y retrouver tel ou tel point de détail, le lecteur est souvent 
obligé de lâtonner assez longtemps, surtout s’il n’a pas présente à 
l'esprit toute la chronologie des événements. 

M''° Cenzatti, il est vrai, n'éprouve pas le même embarras, car elle 
est en pleine possession de son sujet, en connaît à fond la bibliogra 
phie, ne laisse de côté aucun épisode important et même secondaire. 
Nous pouvons, grâce à elle, suivre les étapes de la pensée de Lamartine, 
depuis les années d'enfance, où résonnèrent pour la première fois à 
ses oreilles les vers de la Jérusalem délivrée, jusqu'aux heures de 
_ retraite et de lassitude, où il consacrait aux poètes italiens les pages si 
discutées du Cours familier de littérature. L'épisode de Graziella, celui 
du cinquième chant de Child-Harold, les rencontres du poète avec les 
personnages italiens les plus divers de son temps, les poésies fran- 
çaises écrites en Italie ou inspirées par l'Italie, les études de crilique 
littéraire italienne, sont tour à tour examinés avec une abondance de 
documents et de citations qui ne laissent rien à désirer. 

M'° Cenzatti ne s'érige d’ailleurs nullement en panégyriste de 
Lamartine. Elle sait, quand il faut, le critiquer, sans y mettre l’acri- 
monie que le grand mais maladroit poète a rencontrée souvent chez 
ceux dont il avait, sans intention, blessé les susceptibilités. Aujour- 
d’hui que le temps a marché, il y a mieux à faire qu’à censurer tel ou 
tel jugement historique ou littéraire porté par Lamartine. Il y a à 
l'expliquer, soit par les circonstances ambiantes, soit par sa propre tour- 
nure d'esprit et son caractère. M'° Cenzatti s'inspire avec raison du 
même esprit qui guidait Sainte-Beuve, qu’elle cite à plusieurs reprises. 
Elle voit en Lamartine un grand enfant, incapable de préciser ses 
impressions et ses opinions, un poèle qui mêle son lyrisme et sa fan- 
taisie jusque dans les questions les plus positives, et qui, dans la 
naïvelé de ses intentions, s'étonne ingénument de n'être pas compris. 








Lamartine une influence prépondérante dont M'*° Cenzatti a parlé, 
mais sur laquelle il eût été bon d'insister. Un de nos a nan 


lyrique (Paris, 1896). Je ne dis pas qu'il ait épuisé la questiot mais 
il a du moins ouvert une voie féconde à d’autres mieux pe Le | 


lui pour la parcourir. 
EUGÈNE BOUVY.. 188 
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— M. Luigi Suttina, directeur de la Bibliografia dantesca, vient 
d'achever et de mettre à l'impression une Bibliografia delle Opere 

a stampa intorno a Francesco Petrarca esistenti nella Biblioteca 
Petrarchesca-Rossettiana di Trieste, la collection la plus complète que 
l'on connaisse jusqu'à ce jour. Cette publication, qui coïncidera avec 
le prochain centenaire de Pétrarque, contiendra la description biblio- 
graphique raisonnée de 550 ouvrages. La description sera précédée 
. d’une introduction sur la collection Rosselliana et sur son illustre 
. fondateur, le D' Domenico de’ Rossetti, et suivie de tables des matières, 
des auteurs, des imprimeurs et des différents lieux d'impression. 


m Quelques traductions françaises de classiques italiens. 

M. Fernand Brisset a publié, en 1899, une traduction des Sonnels 
. de Pétrarque à Laure, qui a obtenu les honneurs d’un prix à l’Aca- 
démie française. Aujourd'hui, il complète sa traduction du Canzoniere 
par un volume intitulé: Pétrarque — Canzones, Triomphes, Poésies 
diverses (Paris, Perrin, 1903). M. F. Brisset est un interprète fidèle, 
élégant, adroit, qui s’est tiré avec distinction d’une entreprise extrè- 
mement difficile, condamnée d'avance à ne pas satisfaire les exigences 
_de ceux qui ont quelque familiarité avec le texte de Pétrarque. Nous 
lui pardonnerons donc volontiers les insuffisances, fatales, d’une 


.…. traduction d’ailleurs fort soignée, dont le mérite est incontestable. 


Mais ce qu'il est plus difficile d'accepter sans protestations, c’est 
l'étrange liberté que ce traducteur a prise avec le texte de son auteur 
en dérangeant à son gré l'ordre des pièces du Canzoniere. Les tra- 
-_ vaux publiés depuis une quinzaine d'années sur ce chef-d'œuvre 

- sont assez nombreux et célèbres pour que quiconque s'occupe de 
Pétrarque n'ait plus le droit d'ignorer avec quel soin le poète a 
. ordonné son œuvre. Or, la division de ce recueil en quatre parties 
T4 (In vita, in morte di Laura, Trionfi, Rime diverse) n’a jamais été 
- voulue par Pétrarque; on peut affirmer qu’elle fausse radicalement 
… l'économie du Canzoniere. En l’adoptant, M. Brisset a montré qu'il 


…_ n'avait pris pour guide ni les éditions les plus anciennes, ni les 


plus récentes (le texte critique publié par M. Mestica, en 1896; l’édi- 
Lion annotée par MM. Carducci et Ferrari, 1899), mais simplement une 
| quelconque des réimpressions qui suivirent l'édition Marsand (Pa- 


2 doue, 1819-1820); et ceci est déjà bien fàächeux. Mais ce n'est encore 
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rien, quand on songe que de sa propre autorilé, sans qu'aucun 
exemple puisse être invoqué pour sa défense, ce traducteur a violem- 
ment séparé, et publié en deux volumes distincts, les Sonnets sur 
Laure et les Canzoni, sexlines ou ballades qui forment avec ces son- 
nets une trame compacte, dont l'unité ne doit être détruite sous 
aucun prétexte ! 

Il est une partie de sa traduction que M. F. Brisset a dû accom- 
pagner de notes nombreuses; ce sont les Triomphes, où, comme on 
sait, les noms propres abondent. On est un peu sorpris, en parcou- 
rant ces brèves notes, de voir que celles qui ont trait à l’histoire de 
la poésie lyrique italienne ne sont pas, tant s’en faut, les plus exactes; 
parmi les poètes de l’école sicilienne, M. Brisset cite «Ciulo (sic) 
d’Alcamo, Gui Colonna, Guido Giudici, Giacomo de Lentino et l’em- 
pereur Frédéric IT »; or, sous le nom de Ciullo ou Cielo, nous ne con- 
naissons qu'un célèbre Contrasto qui relève du genre populaire et 
non de la poésie courtoise, et la personne de son auteur, après bien 
des discussions, demeure mystérieuse; les deux poètes cités ensuite 
n'en forment visiblement qu’un, que M. Brisset a dédoublé contre 
toute justice : il s’agit de Guido delle Colonne, qu'un document désigne 
comme ayant été, de 1272 à 1280, judex Messanae; il n’a pas plus 
appartenu à la famille Colonna qu'il n’a porté le nom de Giudici! 
Parlant d’ « Onesto Bolognese », M. Brisset avertit le lecteur que nous 
ne possédons de ce poète qu'une ballade; il est bien vrai que, dans le 
genre de la ballade, nous n’avons de lui qu’une pièce, mais il nous 
est encore parvenu sous son nom deux canzoni et vingt-trois sonnets. 
Ce n'est pas un crime de l’ignorer; mais si l’on fait tant que de 
parler de lui, il n’en coûterait guère d’être exact. Enfin, on voudrait 
bien savoir en quel sens M. Brisset dit que Guido Guinizelli fut « un 
des créateurs de la langue italienne »; ces expressions banales et 
vagues, qui n'apprennent rien, qui entretiennent plutôt des idées 
fausses, devraient être à tout jamais bannies de livres sérieux, 

Ces critiques n’ont nullement pour but de rabaisser la nouvelle 
traduction de Pétrarque, dont nous faisons grand cas, mais de dé- 
plorer une fois de plus la légèreté avec laquelle les Français, fussent- 
ils gens de goût, et même lauréats de l’Académie française, ont cou-. 
tume de parler de choses italiennes ; les bons manuels, les répertoires 
commodes ne font cependant pas défaut. Le Bulletin italien, dont 
l'ambition est de contribuer à répandre chez nous une connaissance 
plus exacte de l'Italie et surtout de sa littérature, se doit à lui-même 
de dénoncer, sans ombre d’animosité personnelle, certaines défail- 
lances que rien n’excuse, pas même le talent. 

L'autre traduction dont nous voulons parler est d’un genre tout 
différent : il s’agit des Œuvres galantes des conteurs italiens (xw’, 
xv° et xvi° siècles) traduites littéralement par MM. Ad. van Bever 
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et Ed. Sansot-Orland (Paris, Mercure de France, 1903). Les principes 


qui ont dirigé les traducteurs dans leur choix ne sont pas ceux qui 


servent à composer des anthologies pour l'instruction de la jeunesse, 


et nous n'insisterons pas sur le caractère des nouvelles contenues 
dans ce volume; le titre le fait d’ailleurs assez prévoir. Bornons-nous 
à constater que, malgré les ressources d’un style à la fois très simple 
et très artificieux, certaines gaillardises, qui ne sont pas rares chez 
les conteurs italiens, sont décidément peu admissibles en français. 
Mais ce qui fait l'originalité de ce recueil et lui donne une valeur 
très supérieure à ce que l'on pourrait penser tout d’abord, ce sont 
les «notices biographiques et historiques » ainsi que la « bibliogra- 
phie critique » qui servent d'introduction aux nouvelles de Fr. da 
Barberino, F. Sacchetti, Giovanni Fiorentino, Masuccio, A. Cornaz- 
zano, G. Brevio, M. Bandello, F.-M. Molza et A. Firenzuola. La notice 
consacrée à Bandello, par exemple, avec la bibliographie, ne remplit 
pas moins de vingt-neuf pages d’un texte fort serré. C’est dire que, 
à côté du public de désœuvrés qui feuilletera les nouvelles, les lettrés, 
les étudiants même, pourront trouver profit à lire ces introductions 
rédigées avec conscience et patience, et qui témoignent d’une érudi- 
tion de bon aloi. C'est donc pour nous un véritable plaisir de cons- 
tater que les traducteurs de ces contes galants ne méritent, à aucun 
degré, le reproche que nous adressions tout à l'heure au nouveau 
traducteur de Pétrarque. — H. 


= La Bibliothèque Barberini, à Rome, contient un manuscrit 
resté jusqu'ici inaperçu, et que M. Louis Madelin vient d’exhumer, 
en en faisant connaître le contenu, dans les Mélanges d'archéologie et 
d'histoire de l'École française de Rome (xxu° année, 1902, p. 251-300). 
Le Journal d'un habitant français de Rome au xvir siècle (1509-1540), 
étude sur le manuscrit xzr1-98 de la Bibliothèque Barberini : tel est le 
titre de ce travail. 

Le manuscrit est anonyme. L'auteur est Français au moins d’ori- 


gine : la langue française, dont il use, tout en la mâtinant de latin et 


d'italien, en est une preuve. Mais il est devenu Romain « de pensée, de 
cœur et de fait ». Il a des intérêts matériels en Italie. Il a des attaches 
très étroites avec le monde ecclésiastique. C’est sans doute «un de ces 
clercs français fixés définitivement à Rome, où ils étaient venus à la 
suite d'un cardinal ou d’un haut bénéficiaire, et où ils demeuraient 
leurs représentants et leurs chargés d’affaires ». 

Du 3 janvier 1509 au 4 octobre 1540, il note jour par jour, et en 
témoin bien informé, non seulement les grands événements qui 
marquent les pontificats de Jules II, de Léon X, d’Adrien VI, de 
Clément VII et de Paul III, mais les menus faits de la vie locale 
romaine, «cavalcades et cérémonies, meurtres et supplices, gelées 
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hivernales et débordements du Tibre, cours des denrées et travaux de 
voirie, frappe de monnaie et chasses pontificales. » À notre connaïis- 
sance des premiers, il ajoute parfois des renseignements de détail 
pittoresques et inédits. Quant aux seconds, négligés par la plupart de 
ses contemporains, il nous les révèle en bon et fidèle chroniqueur. 
«C’est un vrai journal, au sens moderne du mot, que ce cahier avec 


sa chronique politique, ses nouvelles du dehors, ses faits divers de la 


rue, ses constatations météorologiques, son cours de l’argent et ses 
échos judiciaires. » 

M. Madelin suit pas à pas son auteur, et les nombreux extraits qu'il 
en cite ne nous donnent qu'un regret, c'est que le journal entier ne 
soit pas publié. Sans présenter l'intérêt des Diaria de Burchard, de 
Paris de Grassis et de Mario Sanuto, il ne ferait pas mauvaise figure à 
côté d'eux. Ce que nous en connaissons nous dit assez qu'une source 
historique de cette importance ne saurait pis désormais être 
négligée. — E. B. 


Une revue scientifique française, le Bullelin de la Société d’en- 
couragement pour l’industrie nationale, numéros d’octobre, novembre 
et décembre 1902, contient, de M. A. Ronna, une étude à la fois histo- 
rique et technique sur Léonard de Vinci peintre-ingénieur-hydrau- 
licien. 

Ce travail assez développé fait lui-même partie d’un important 
ouyrage en préparation : Histoire de l'hydraulique et des hydrauliciens 
en Italie du XI au XIX° siècle. Nous serions fort empêché de parler avec 
compétence de ce qui constitue la partie essentielle de cette étude: les 


idées scientifiques de Léonard. Quant à sa biographie, exposée en qua- 


rante-deux pages in-4°, elle se lit avec intérêt, mais n’ajoute rien de 
x 


nouveau à nos connaissances actuelles en la matière. Le beau livre 


d'Eugène Müntz: Léonard de Vinci, l'artiste, le penseur, le savant 


(Paris, 1900), les a résumées et mises en pleine valeur. Il restera encore 
longtemps le meilleur des guides, tant pour l'abondance de ses infor- 
mations que pour la sureté de sa critique. — E. B. 


—- La Revue archéologique (tome XLI, 2° trimestre 1902, pp. 225- 
231) contient une note de M. Émile Picot Sur une statue de Vénus 


envoyée par Renzo da Ceri au roi François I”. Ge qu'est devenue cette 


statue, nous l’ignorons, et M. Picot la signale aux archéologues comme 


une pièce dont l'identité serait intéressante à retrouver. L'arrivée de. 


cette Vénus à Amboise en octobre 1530 fit une telle sensation qu'elle 
donna lieu à toute une série d’épigrammes admiratives, soit latines, 


soit françaises, soit italiennes. Ces pièces étant très courtes, M. Picot. 


les cite tout au long. Les épigrammes latines sont signées de Germain 
Brice, de Guillaume Du Bellay, d’un certain Adeodatus Seba, de 
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Re Gilbert Ducher et de Francesco Franchini. Clément Marot en écrivit 
… deux françaises, et Girolamo Muzio en fit le sujet d’une églogue ita- 
_  lienne adressée par lui à François I. — E. B. | 


; + Dans le même volume de la Revue archéologique (t. XLI, pp. 85- 


# 95), M. L. Dimier publie en la commentant Une pièce inédite sur le 


séjour de Benvenuto Cellini à la cour de France. Ce document appar- 
- tient aux archives de Modène. C’est une lettre de Giulio Alvarotto, alors 
ambassadeur de Ferrare en France, datée de Melun 29 janvier 1545, et 
qui contient le récit de la remise solennelle faite par Cellini au roi de 
_ sa fameuse statue de Jupiter, en présence de la duchesse d'Étampes et 
de toute la cour. On sait que Cellini a relaté dans ses moindres détails 
cette fameuse scène, également consignée par François [°° dans son 
journal. La version d’Alvarotto, mise en présence de celle de l'artiste, 
fournit un nouvel élément de contrôle de son plus ou moins d’exacti- 
tude. Or, un certain nombre de détails du récit de Cellini ne s’accor- 
dent pas avec celui d’Alvarotto, qui est cependant un témoin bien 
informé, et qui de plus est favorable à l'artiste. M. Dimier énumère et 
discute ces différents points : l'épisode des antiques, apportés d'Italie 
dans le but d'éclipser l'œuvre de Benvenuto; l'artifice de la duchesse 
d'Étampes, qui aurait obligé Cellini à remettre son œuvre la nuit; la 
date même de la remise du Jupiter ; enfin la date d’une scène de repro- 
ches que fit le roi à l'artiste au sujet de sa lenteur à exécuter les com- 


. mandes reçues, laquelle scène est antérieure et non postérieure à la 


livraison du Jupiter. — E. B. 


- Le document retrouvé par M. L. Dimier, et publié dans la Revue 
archéologique (EI, 1902) sur le séjour de B. Cellini en France, ne pou- 
vait manquer d'être commenté et discuté en Italie. Le plus récent 
éditeur de la Vita, M. O. Bacci, le publie à nouveau dans la Miscel- 


… lanea d'Arte (Florence, Alinari, février 1903, p. 24), en l'accompagnant 


- d'intéressantes réflexions. Tandis que M. Dimier avait surtout fait 
ressortir les différences du récit autobiographique de Cellini et du 
document contemporain, M. Bacci montre qu'en fin de compte ce 


— document confirme la véracité de Cellini, pourvu que, négligeant 





… quelques petits détails, on s'attache à l’ensemble, à l'impression géné- 
…— rale et au ton du récit : la lettre de l'ambassadeur ferrarais paraît une 
— page détachée de la Vita, dit M. Bacci, et cela est parfaitement exact. 
—… Il y avait du Gascon chez Cellini, mais il est excessif de vouloir recon- 
… naître en lui un menteur; l'intérêt prodigieux qu'il éprouvait pour ce 
…. qui touchait à sa personne et à ses œuvres a bien pu déformer dans son 
; imagination le souvenir de certains faits; mais qui voudrait le lui 
… reprocher? Cet intérêt n'est-il pas précisément ce qui fait la beauté de 
._ celte autobiographie et lui donne tant de vie? Le document publié par 
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M. Dimier prouve tout au moins que tout, dans cette vie, n’est pas 
factice. — H. 


— La question du procès de Galilée est, par l’un de ses côtés, une 
question toute française. Une partie des pièces de ce procès ont en 
effet, il y a près d'un siècle, voyagé de Rome en France et leur retour 
en Italie a fait l’objet, entre les chancelleries française et pontificale, 
de négociations laborieuses. Nous connaissions une partie de ces 
négociations, comme nous avions déjà un certain nombre de pièces 
du procès. L'éminent professeur de Padoue qui a tant fait pour 
l'histoire de Galilée et de ses idées, M. Antonio Favaro, vient sinon 
de compléter le dossier, du moins de l’enrichir considérablement. Il 
ajoute en même temps à l’histoire des pérégrinations du fameux 
dossier un certain nombre de documents nouveaux. 

Les publications récentes de M. Favaro sur cette question sont au 
nombre de trois. C’est d’abord une nouvelle édition, revue et com- 
plétée sur les originaux eux-mêmes, des pièces du procès : Il Processo 
di Galileo (Florence, Barberà, 1902). Cette édition n’est actuellement 
tirée qu’à 30 exemplaires, mais elle doit figurer au tome XIX de l'édi- 
tion nationale des œuvres de Galilée. Ce sont, en second lieu, deux 
mémoires concernant l’histoire du dossier: 1° 7? documenti del pro- 
cesso di Galileo, dans Atli del R. Istitulo venelo, 1901-1902, t. 51, 
parte Il, p. 755 et suiv.; 2° Napoleone e il processo di Galileo, dans 
la Revue napoléonienne, publiée à Frascati, vol. 1I, 1902, p. 2 et suiv. 

Des pièces du procès, nous n’avons rien à dire ici, si ce n’est que 
depuis leur retour aux archives du Saint-Office, elles avaient été 
systématiquement soustraites à toute investigation étrangère, et que 
M. Favaro est le premier qui ait été admis à les consulter en toute 
liberté. Elles ont été en effet, lui-même le déclare, mises à son entière 
disposition. 

L'histoire de ce dossier nous intéresse au contraire beaucoup au 
point de vue franco-italien. Les pièces qui y ont trait appartiennent 
à deux séries bien différentes de registres : registres des Procès, conte- 
nant les documents de toute nature ayant servi à l'instruction des 
causes; registres des Décrets, contenant les procès-verbaux des séances. 
du Saint-Office et les minutes de ses jugements. 

Napoléon [° ayant, en 1811, fait transporter en France des registres 
des Procès du Saint-Office, — il ignorait l'existence des autres, = 
Barbier, bibliothécaire de l’empereur, reçut du ministre des cultes 


mission d'y rechercher les documents relatifs au procès de Galilée. 


Quand il les eut trouvés et analysés, le ministre, sinon l'empereur, 
lui ordonna d’en préparer la publication. Mais les événements se ch 
précipilèrent. Louis XVIII, rappelé en France, fit la sourde oreille aux d: 
réclamations de Pie VII, qui demandait la restitution du dossier." 
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Survinrent les Cent-Jours, pendant lesquels le dossier disparut sans 
que personne sût où il était passé. | 
. De 1815 à 1846, il fut l’objet, entre les gouvernements français et 
…  pontifical, de conversations et de correspondances diplomatiques plu- 
- sieurs fois suspendues et reprises. On y trouve mêlés les noms de 
 Marini, garde des archives pontificales ; Pradel, ministre de la maison 
- du roi; Pasquier, garde des sceaux; le duc de Richelieu, ministre des 
… Affaires étrangères. Où, quand et par qui les pièces furent-elles 
_ retrouvées? On l’ignore. Mais il est certain que le comte Rossi les 
rapporta à Rome en 1846, au pape Pie IX, sur la promesse formelle 
qu'elles seraient publiées. Survint la Révolution de 1848 pendant 
… laquelle Marini les emporta hors de Rome. Pie IX en fit don à la Biblio- 
… thèque du Vatican où elles furent versées dans les archives secrètes. 
- Plusieurs publications plus ou moins complètes des pièces du 
… procès de Galilée ont été données depuis lors par Marini (1850), 
—…— de l'Epinois (1867 et 1877), Berti (1876 et 1878) et Von Gebler (1877). 
L'édition de M. Favaro est tellement supérieure à toutes les autres 
qu'elle les rend à peu près inutiles. | 
Quant aux registres des Décrets, restés à Rome et demeurés inconnus 
des gouvernements et des érudits jusqu'en 1848, ils furent, au 
…. moment de la Révolution romaine, transférés avec les archives du 
— Saint-Office, du Vatican dans l’église de Sainte-Apollinaire. C’est là 
… que, en recherchant le registre des Procès qu'ils ne trouvèrent pas, 
. les ministres Gherardi et Manzoni trouvèrent la collection des Décrets, 
- dont ils ne soupçonnaient pas l'existence. Ils y recueillirent d’abord 
plusieurs arrêts du Saint-Office relatifs à Galilée. Ils découvrirent en 
outre un cahier, d’une écriture de la fin du xvur° siècle, qui contenait 
— là copie de trente et un décrets le concernant. L'occupation de Rome 
— par les troupes françaises obligea Gherardi à se retirer. Il emporta 
avec lui le texte des documents qu'il avait découverts, et pendant 
vingt ans s’'abstint par scrupule de les publier. Il se décida finalement 
…. à le faire en 1870, en y joignant une étude historique (Rivista europea, 
— t: 1, p. 1-37 et 398-419). M. Favaro a pu à son tour compulser à loisir 
— les registres des Décrets. Il y a retrouvé toutes les pièces publiées par 
…. Gherardi. Il en donne, cette fois, un texte mûrement étudié qui, comme 
— celui des Procès, peut être considéré comme définitif, — E. B. 


_-— L'élégante « Collezione Storica Villari», publiée par l'éditeur 
…. milanais U. Hoepli, vient de s'enrichir d’un nouveau volume, qui n’est 
- pas indigne des précédents : La Francia dalla Restaurazione alla 
…— fondazione della terza repubblica, 1814-1870, par M. Giuseppe Brizzo- 
k. lara. La période de notre histoire que racontent avec détail ces sept 
3 cents pages touche de trop près aux événements essentiels du « risor- 


_ Simento » italien pour que nous puissions nous dispenser de signaler 
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ici cette publication. Il convient surtout d'accueillir avec joie les dis- 
positions impartiales et véritablement équitables avec lesquelles y 
sont présentés des faits que l’amour-propre national et la passion 
politique ont trop souvent, de part et d'autre, exploités et défigurés. 
C'est un heureux symptôme, entre tant d'autres, de l'état d'esprit 
vraiment pacifique et de la bonne volonté mutuelle qui es ter 
prévalu dans les relations franco-italiennes. 

Ne quittons pas la collection Villari sans signaler le volume, Fe 
cédemment paru, de M. Pietro Orsi : l’Italia moderna, storia degli 
ullimi 150 anni. C’est un excellent manuel, plus résumé, car ilrés- 
serre une période sensiblement plus longue en un nombre moindre de … _« 
pages que le livre de M. Brizzolara; mais nous y pouvons louer les 
mêmes mérites. Il a obtenu un succès tout à fait justifié : déjà en 
ont paru, outre la seconde édition italienne, une traduction en anglais 
et une en allemand. La plus grande nouveauté de ce manuel, et ce 
qui le recommande tout particulièrement aux italianisants, c’est le 
tableau, fort exact et suffisamment complet, qu'il présente de la vie 
italienne jusqu'à l’année 1900. Il serait difficile d’être plus au courant. 

Signalons encore, dans le même ordre d'idées, les Notes sur l'Ialie 
contemporaine de M. Paul Ghio (Paris, Colin, 1902). Ce résumé d'un 
cours professé au Collège libre des sciences sociales est parfois un peu 
superficiel; mais il s’y trouve nombre de données précises sur l'Italie 
agricole, sur le mouvement social, sur l’évolution politique, et même 
sur la question du brigandage, qui peuvent en rendre la consultation 
précieuse à ceux qui ne sont pas spécialement versés dans les sciences = 
économiques, sociales et politiques. — H. 





31 juillet 1903. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EuGÈëne BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GEorGEs RADET. 





Bordeaux. — Impr. G. GounouiLHou, rue Guiraude, 9-11, 


| » o sd L- 
« 


r A1 





(*1ZZONS 99487) 
TTHAON VIHVN VILNVS V OTIAIOUVE NV OLLOIO 4Q ANOSAUAX VI SAHAV,A 





YVNOVOHO.Q ANOSAUA VTT 4Q LNANWOVAA — & 914 ALNVA — Fr °M 


NATTVLI NLLATTNA 


‘1 ‘74 ‘£061 “III KO]. 





(z0nS s1redeq9) ANNHIGQHVOOIN ANOHHIOITIAIH VT AQ 


VTTHAON VIHVN VINVS V OPOI SU JHSNUEU Np 21NEIUIU EI Saide 


VNOVOHO.Q ANOSAHA V'T AQ LNAMWOVAA — GS OI ALNVA — ‘F'OLM 





“14 ‘£067 ‘TITI NO NATIVILI NILATINA 





dun 








Vol. ÊTE. | Octobre-Décembre 1903 N° 4. 





LE «SECRETUM » DE PÉTRARQUE' 


Le Secretum de Pétrarque appartient à une catégorie parti- 
culière d’un genre que l'Antiquité n’a, pour ainsi dire, pas 
connu, celui des Mémoires. Ce n'est pourtant pas le monde 
moderne qui a inventé l’amour de la gloire, la vanité, le désir 
de tromper les autres sur son passé ou de fermer la bouche 
à la calomnie. Cependant Xénophon et César presque seuls 
nous ont raconté une parlie des grandes choses qu'ils avaient 
faites. On s'en étonne d'autant plus que, l’éloquence étant 
alors une qualité essentielle des hommes d'action, l’art d'écrire 
devait être plus commun chez eux qu'il ne le fut depuis chez 
leurs pareils et l'on ne peut pas dire que s'ils ne racontaient 
pas leur vie, c’est qu'ils voulaient vivre, agir jusqu'à leur 
dernier souffle : car, outre que les circonstances ne s’y prêé- 
taient pas toujours, nombre d’entre eux cultivaient les lettres 
par plaisir ou par calcul. Pourtant alors les hommes les plus 
habitués à se citer en exemples, les plus habiles à s’attirer des 
compliments ne paraissent pas y avoir seulement songé. Ils 
n’ont même presque jamais publié leurs lettres, et leurs amis 
n'ont presque jamais réparé cette négligence. Pour ceux qui 
n'ont pas craint de raconter une partie de leur vie, leur 
réserve nous étonne : Xénophon se cache presque dans le gros 
des Dix Mille, et quelle différence entre les Commentaires de 
César et les Mémoires de Napoléon! Qu'il y a loin de la 
manière dont César insinue qu'il a le droit et le talent de son 
côté à la théorie des hommes providentiels! C’est que dans 
l'Antiquité, où la patrie était, à la lettre, adorée, soit dans la 
personne de ses fondateurs, soit, comme la Rome impériale, 


1. L'article qu’on va lire reproduit pour le fond une conférence faite à la Sorbonne 
le 26 novembre en ouvrant la 10° année de travaux de la Société d’Eludes italiennes. 


À F B., IVe Série, — Bull. ital., IE, 1903, 4. 19 
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en elle-même, l’homme, si dédaigneux qu'il fàt de ses contem- 
porains, se sentait petit auprès d'elle, et que remplir de sa 
propre histoire un volume destiné à la postérité semblait une 
inconvenance pareille à celle de s’ériger un mausolée en face 
du Capitole ou du Parthénon. Maître Guérin, dans Émile 
Augier, lève déjà la main pour corriger son fils qui prétend 
défendre sa mère contre lui, mais il l’aperçoit tout d'un coup 
en uniforme, et il a beau qualifier de batterie de cuisine les 
décorations du commandant, sa main retombe comme para- 
lysée. Voilà, sans doute, pourquoi l’effronté Salluste, dont 
César couvrait pourtant tous les mensonges, n'ose tenter que 
d’une manière détournée de donner le change sur son compte: 
il gourmande son siècle dans ses préambules, en Caton ren- 
forcé, mais c’est sa seule apologie. Mentir à la génération 
présente, tant qu’on voudra ! Mais déposer, en quelque manière, 
son propre éloge dans les archives de la patrie dépassait son 
audace. Les honnêtes gens, qui n'auraient pas eu à mentir, se 
taisaient de leur côté par modestie. 

Quant aux Mémoires destinés à retracer moins la vie publi- 
que de l’auteur que sa vie intime, on y songeait encore moins 
parce qu'on n’avait pas assez l'habitude et l'estime de l’obser- 
vation intérieure. Non seulement la pluralité réduisait les 
devoirs de l’homme à l’obéissance aux lois, maïs la minorité, 
qui lui rappelait ses devoirs envers lui-même, procédait à cet 
égard tout autrement que nous. Socrate s'était borné à établir 
le principe : même quand il donne à un jeune Athénien des 
conseils personnels, il trace des devoirs et non des portraits. 
Les portraits vinrent plus tard, généraux d’abord avec Théo- 
phraste, particuliers avec Sénèque. Maïs alors même c'est. 
autrui que l’on peint et non pas soi-même. L'Antiquité 
païenne finissait par inventer le directeur de conscience qui 
accompagne au besoin son disciple à la mort : on sait qu'il 
est dit d’un condamné des empereurs : prosequebalur eum 
philosophus suus; mais le pénitent ne se décidait pas à se 
confesser tout haut; Marc-Aurèle seul y semblait disposé. 
Horace avait pourtant donné l'exemple, quoique ses aveux 
ne soient souvent que des conseils déguisés; mais, en prose, 
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à il eût été moins hardi : on ne songeait guère encore qu'on 
/ Lu éirire l'histoire d’une âme. 


IT 


| Après que le christianisme eut révélé le charme, le prix des 
4 D fidences, on aurait pu croire que l'Italie allait, plus que 


- toute autre nation moderne, les faire goûter au monde, d’abord 
- parce qu'elle s'était affinée la première, puis parce que sa 


… poésie s’engageait dans une voie où les Provençaux s'étaient 
arrêtés beaucoup trop vite et où ses lumières lui permettaient 


… de pousser infiniment plus loin. Sans doute, en chantant ses 


amours, elle saurait mieux qu'eux regarder dans son cœur. Et, 
de fait, si peu précise que soit l’autobiographie amoureuse de 
Dante, il a du moins essayé de l'écrire. Il y a beaucoup de 
tradition, de convention dans la Vila Nuova; mais ce n’est pas 
une des moindres hardiesses de Dante que d’avoir songé à la 
composer; et jamais épique ne nous en a tant appris sur ses 


— faiblesses et ses vertus qu'il n’a fait dans la Divine Comédie. 
— Mais si on laisse Pétrarque à part, Dante n’a guère fait école ni 


parmi les poètes ni parmi les prosateurs. L’Arioste, dans ses 
satires, donne beaucoup de détails sur sa vie : il ne la raconte 
— pas. Les Dino Compagni, les Giovanni Villani nous diront 
E . bien, en passant, la part qu'ils ont prise aux événements qu'ils 
4 exposent, mais ils se confondront le plus qu'ils pourront dans 
… Ja foule; ils expriment les émotions de leurs partis plutôt que 


… les leurs; compagnons d’un saint Louis, ils auraient composé 


sa vie non de leurs entretiens avec lui et encore moins des 


. aventures personnelles qu'ils auraient traversées à son service, 





4 mais des actes du grand roi. Ceci soit dit sans blâmer le bon 
È sénéchal de Champagne et simplement pour marquer le peu 
- de goût des Italiens d'autrefois pour ces épanchements. Jus- 
È . qu'au début du xx° siècle, c’est-à-dire jusqu’ à la date où, les 
“ nations se connaissant bien les unes les autres, chacune 
- s'essaie résolument dans tous les genres qu’elle voit fleurir 
. ailleurs, l'Italie ne possède que deux autobiographies qui 
- comptent, celle de Cellini et celle d’Alfieri. 
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C'est que l'Italien primitif n’a ni les défauts ni les quetitss 
qui ont tout d'abord mis chez nous les Mémoires à la mode: : 
il n’est encore d'ordinaire ni vaniteux ni curieux; homme 1 
d'action plus que de société, il vise au solide, au pouvoir plus. 
qu'aux applaudissements, et si je ne craignais de faire un jeu 
de mots, je dirais qu'il tient plus à mettre de son côté les | d 
électeurs que les lecteurs. D'autre part, il ne se livre au plaisir 
souvent triste et amer de l'observation que dans la mesure où 
il en attend un avantage positif. C’est pour cela qu'il lui … 
faudra des siècles de liberté et de génie pour arriver, en cas de 
nécessité, à l’art de peindre un caractère. Ses ambassadeurs « 4 
psychologues sont du xvi° siècle. Jusque-là, ses chroniqueurs, 1 
avec toute leur expérience, avec tout leur flair, ne savent % 
guère, dans leurs jugements sur les personnes, que trans: « 
porter de l’une à l’autre deux ou trois groupes d’épithètes qui ne 
doivent suffire à tout. Ils n’ont pas pour collaborateur le grand 
public qui, chez eux, aime mieux les contes que les traits de 4 
caractère et qui n’appellera jamais de ses vœux un La Roche- #3 
foucauld ni un La Bruyère. Or, qui dit Mémoires dit autre chose É 
que talent de conter : si vous me montrez le peuple florentin sur 
la place de la Seigneurie un jour de parlamento, je me résigne à: ; 
ne voir que d’un peu loin les chefs de partis et je n’ai guère 4 
le loisir de vous regarder vous-même ; il en est tout autrement “9 
si vous m'introduisez familièrement chez vous un jour où vous. 
leur donnez à dîner. Des Mémoires promettent des portraits, et. 
tout d’abord celui de l’auteur. Cette dernière image surtout. 
aurait été difficile à dessiner pour l'Italien d'autrefois : pour 
peu qu'il eùt d’ambition, il sentait le besoin d'étudier les 
autres, quitte à s’en tenir à une connaissance pratique plus 
capable de le guider que de se dérouler aux yeux d’un tierss. 


connaître pour éviter les maladresses. FL AIES 


III 


Le nom de Pétrarque figure à peine dans ce préambule, mais: 4 
n'est-ce pas avoir déjà fort avancé dans l'étude du Secretum 
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que d’avoir montré que c'est presque une œuvre unique et 
- inattendue dans une des plus brillantes périodes de l’histoire 
- d'un grand peuple? Et n'est-ce pas, en même temps, s'être 
excusé par avance d'ajouter qu'en un sens le Secrelum n'est 
- pas profond? Les idées générales y demeurent superficielles. 
Comparez, par exemple, la façon dont Pétrarque prouve l’uti- 
lité de la pensée de la mort avec le même thème traité, je ne dis 
pas par Bossuet, mais simplement par Bourdaloue, qui, sans la 
moindre subtilité, nous montre en elle une panacée propre 
à éclairer notre esprit, à calmer notre cœur, à régler notre 
volonté. On détacherait très malaisément du Secrelum des aper- 
çus neufs sur l'homme. Pétrarque et, osons le dire, Dante lui- 
même, et d'ordinaire les littérateurs italiens, sont peu féconds 
en ce genre de beautés. L’Italien ne devient profond que quand 
il s’enferme dans une science nettement déterminée, comme 
la politique, la physique; il ne se déploie pas tout entier dans 
la morale. 

Mais l’œuvre est sincère. La sincérité exige tout d’abord 
la clairvoyance. Pour dire la vérité, il faut en premier lieu 
- vouloir la connaître et y réussir. Pétrarque, esprit inquiet, qui 
— Ss'observe plus encore qu'il ne se livre, sait au juste ce qu'il 
vaut. Le mot de Sainte-Beuve sur Lamartine, ignorant qui ne 
sait que son âme, s'applique encore plus justement à lui, en 
matière d'observation interne, Sa correspondance est assez 
inégale, mais quand sa personne morale en fait le sujet, elle 
…— acquiert tout de suite le plus haut intérêt. C’est là qu’il est en 
fonds et en veine. Peu profond, disions-nous, lorsqu'il étudie 
…— l'homme en général, il devient tout d’un coup pénétrant 
F quand il se replie sur lui-même. La deuxième condition de 
—. la sincérité, c'est le courage, et Pétrarque est aussi franc que 
peut l'être un auteur. On n'est pas très sûr aujourd'hui que 
l'amour l'ait jamais rendu pâle et maigre, ni que ce soit uni- 
quement pour fuir Laure qu'il a tant voyagé; ses menues 
faiblesses se trahissent dans le Secretum plutôt qu'il ne les y 
… avoue; ce n'est pas pour mortifier son besoin d'occuper sans 
| cesse l'opinion publique qu'il se fait adresser tous ces compli- 
- ments sur sa réputation, sur ses épiîtres, sur son Africa. Mais 
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les aveux essentiels, ceux qui devaient lui coûter le plus et 
qui risquaient de troubler {ses fidèles dans l’idée qu'il leur 
avait donnée de lui et à laquelle leur admiration pouvait se 
trouver liée, Pétrarque les fait avec une loyauté passionnée 
et un courage des plus méritoires. Il avoue, lui, le chantre pla- 
tonique de Laure, qu'il a vécu dans la luxure, et que l'amour 
de la gloire, le souci de se ménager une existence aisée balan- 
cent dans son âme l’amour de Laure. Combien de poètes, et 
des plus grands, eussent reculé devant de telles déclarations ! 
Car c’est Pétrarque seul qui nous apprend que le Canzoniere 
ne le peint pas tout entier. On a soutenu de nos jours que 
tous ses vers d'amour n'ont pas été faits pour Laure; mais 
qui s’en füt avisé si Pétrarque ne nous avait mis sur nos 
gardes? Depuis cent cinquante ans, un auteur célèbre, quand 
il se déguise dans ses Mémoires, commet une maladresse; le 
lendemain de sa mort, il sort d’une foule de cartons des témoi- 
 gnages qui le démentent; mais, quoique Pétrarque aît été 
admiré autant que pas un de nos contemporains, quoiqu’on 
recueillît ses lettres comme des reliques, personne de son 
vivant ne songeait à prendre la mesure exacte de son caractère ; 
il était le maître de dicter à cet égard l’opinion de la postérité, 
et il le savait : il a hardiment couru les risques de la véracité. 
Il est vrai qu'on a dit, et pour en tirer une garantie de sa 
sincérité, qu'il ne destinait pas le Secretum au public, bien 
différent de Jean-Jacques et de Chateaubriand, qui de leur 
vivant lisaient à leurs amis une partie de leurs aveux ou de 
leurs médisances. Toutefois, Pétrarque a pu garder le Secre- 
{um dans ses tiroirs, mais je suis convaincu qu'il le destinait 
lui aussi à la postérité, comme les lettres qu'il avait rassemblées 
pour elle et qui sont aussi franches sur les mêmes points déli- 
cats. Nous n'avons pas affaire ici à de ces réflexions que la 
langue religieuse appellerait éjaculatoires, comme il en a semé 24 
sur les marges de ses livres. Le Secrelum, en même temps 
qu'une confession, est une œuvre d'art, et très soignée. Bien 
plus, précisément comme s’il se rendait compte que les ana- 4 : 
lyses morales toutes nues agréent peu à ses compatriotes, il 
les enveloppe dans une fiction surnaturelle, un dialogue avec 
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un mort sous les yeux d’une déesse. Le mort est saint Augus- 
tin, la déesse est la Vérité. Et ce dialogue échappe à un défaut 
que le grand Platon même n’a pas toujours évité : car souvent 
un des interlocuteurs qu'il donne à Socrate accepte beaucoup 
trop aisément des axiomes dont les conséquences finiront par 
lui fermer la bouche. Ici, l'adversaire que s’est donné Pétrar- 
que attaque bien et riposte finement; comme jadis sur terre, 
il brille quelquefois et plus souvent émeut; de son côté, 
Pétrarque répond tantôt avec la vivacité d’un homme que 
l’erreur emporte, tantôt avec la ruse du coupable que l’inquié- 
tude gagne, tantôt avec la fermeté du pécheur non encore 
convaincu de ses torts et qui même quelquefois a raison 
contre le zèle de son convertisseur. Jamais confessionnal n’a 
vu discussion plus animée entre un prêtre qu'aucun subter- 
fuge n'abuse ni ne rebute et une âme plus ébranlée que sou- 
mise, qui se débat contre son salut. 

Le ton n’est pas moins original que la conception à laquelle 
il s’approprie admirablement. Jamais Pétrarque n’a mieux 
_ justifié sa prétention de n’imiter personne. Il ne nous donne 
ni un pastiche de l'Antiquité ni un débat académique. Rien 
même qui rappelle la subtilité un peu enfantine, la grâce un 
peu pédantesque de Dante dans le Convilo. À peine en quelques 
endroits le langage est-il légèrement doctoral, ou traînant, ou 
cassant !, et seule l'attribution arbitraire à Virgile de quelques 
allégories nous avertit que nous sommes au Moyen-Age, 
C'était là l'unique préjugé du temps dont Pétrarque ne se fût 
pas dépouillé. 

Enfin, l'ouvrage est bien composé, munlité rare dans Îles 
écrits de Pétrarque. Un de ses plus importants par la dimen- 
sion, par l'esprit même qui y brille en beaucoup d’endroits, 
le De remediis utriusque forlunae, fait sourire par l’ingénuité 
de la composition. Qu'on se figure, non pas l'analyse, qu'on 
attendrait, du rapport entre les biens d'ici-bas et la félicité, 
mais deux interminables séries de dialogues où Raison dispute 


1. Saint Augustin, en effet, ne ménage pas toujours ses mots; mais Pétrarque 
se fait payer ici en sa propre monnaie; il lui arrive, dans sa correspondance, de 
conseiller les gens avec une rudesse qui nous surprend. Disons à sa décharge qu’il 
la déploie surtout avec les têtes couronnées. 
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d'abord contre Joie, puis contre Douleur, où l'on passe suc- 
cessivement en revue tous les plaisirs jusqu’au jeu de paume, 
toutes les infortunes jusqu'à la gale, et où les interlocuteurs 
de Raison ne savent que répéter: «Je jouis de tel bien, » où 
«J'ai perdu tel bien! » Ici saint Augustin, va mettre à une + 
épreuve de plus en plus rude l'amour-propre et la franchise 
de Pétrarque. 340 D 



















IV 


Le premier dialogue roule sur les motifs pour lesquels lecœur 
de Pétrarque ne connaît pas la paix. «Tu es malheureux par ta D 
faute, » lui dit saint Augustin. Pétrarque reconnaît volontiers 
un des deux principes dont le saint déduit ce jugement, maïs il 
nie l’autre. Oui, le bonheur est dans la vertu, mais il n’est pas = 
donné à tout le monde d'être vertueux, ou du moins de s’arra- 
cher aux conséquences d’une première faute librement com- 
mise. Par parenthèse, cette opinion qu'il va soutenir contre 
saint Augustin est assez augustinienne, et un janséniste eût 
crié aux deux adversaires : « Embrassez-vous ! » Mais Pétrarque 
n’a jamais aperçu jusqu'où l'adversaire de Pélage poussait la 
doctrine de la grâce : il n'était pas profond, nous l'avons dit. 
La discussion n’en sera pas moins vive. A l'affirmation qu'il a 
tout essayé pour se corriger, son interlocuteur répond : « Nous 
sommes convenus d'écarter toute subtilité... Je veux qu'au 
lieu de dire que tu ne peux rien de plus, tu dises que tu ne 
veux rien de plus.» — Pétrarque : « Nous ne finirons jamais, car É 
jamais je ne dirai cela. Jesais très bien, et vous m'êtes témoin à 
vous-même que mille fois j'ai voulu et je n'ai pas pu et que 
j'ai versé des torrents de larmes qui n’ont servi à rien.» — Le. 
Saint: «J'ai été témoin de l'abondance de tes larmes, mais. 
point du tout de ta volonté.» Pétrarque répond qu'il a pourtant 
médité, comme le voudrait saint Augustin sur la mort : « Sans 
doute, dit le saint : tu l’as fait par instants, quand la mort d'un 


1, J'emprunte la très bonne traduction que M. Victor Develay a eu la bonne idée 
de donner à la collection économique connue sous le nom de Bibliothèque RAGE 
(p. 35-36). S 
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. ami, d’un jeune homme plein de santé la veille, d'un grand de 
_ la terre, venait rappeler rudement que tous sont mortels. — Mais, 
reprend Pétrarque, les rhéteurs ne nous rebattent que trop les 
oreilles de cette loi inexorable »; et il part en guerre contre 
la pauvreté de leur philosophie réduite à un lieu commun. 
Augustin le laisse aller, le complimente, puis l’arrête net en lui 
demandant ce qu'il a fait pour son usage de ce lieu commun. 
- Pour que la pensée de la mort profite, «il faut s’y arrêter 
4 longtemps et, dans une méditation attentive, passer en revue 
ne. chaque membre des mourants, les extrémités glacées, le buste 
_ brûlant et en sueur, les flancs qui battent, la respiration qui se 
ralentit à l'approche de la mort, les yeux caves et hagards, le 
regard larmoyant, le front ridé et livide, les joues pendantes, 
…—. les dents jaunes, le nez resserré et effilé, les lèvres écumantes, 
—. la langue paralysée et écailleuse, le palais desséché, la tête 
À appesantie, la poitrine haletante, la voix rauque, les tristes 
…— soupirs, l'odeur repoussante de tout le corps et surtout l’hor- 
reur du visage décomposé!. » Il indique à quel signe Pétrarque 
connaîtra que ce spectacle, décrit avec l'énergie d’un Villon, 
. commence à produire sur lui son effet salutaire : « Chaque fois 
que tu songeras à la mort sans sourciller, sache que tu y as 
- songé inutilement... Mais, si en y songeant, tu te raïdis, tu trem- 

bles, tu pâlis et crois éprouver déjà les affres de la mort, si 

avec cela il te vient à la pensée qu'aussitôt que l'âme se sera 

échappée de tes membres elle comparaîtra pour le jugement 

éternel. , que le juge ne peut être ni corrompu, ni trompé, ni 

fléchi..…., si tu te représentes mille genres de supplices et de 

tortures, les cris et les gémissements de l'enfer, et ce qui met 
… le comble à tous ces maux, une perpétuité de malheurs sans 
…._ fin, si tout cela s'offre à la fois devant tes yeux non comme 
une fiction, mais comme une réalité, non comme une possibi- 
- lité, mais comme une nécessité qui arrivera inévitablement et 
_ quiest imminente, si tu fais souvent ces réflexions non en pas- 
—_ sant et en désespérant, mais avec le ferme espoir que la main 

puissante de Dieu saura t'arracher à tant de maux..…., sois sûr que 


1. P. 48 de la traduction Develay. 
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tu n'as point médité en vainr. » Pétrarque proteste qu'il s'est 
souvent appliqué ce remède au point de se croire à l’agonie. 
« Je m'imagine parfois voir l’enfer et tous les maux dont vous : 4 
parlez; et cette vision me cause un tel trouble que je me lève “4 
tout tremblant de peur et que souvent, au grand effroi des 
assistants, je m'écrie : Hélas, qu'est-ce que je fais? qu'est-ce. 
que je souffre? Jésus, soulagez ma misère! Pourtant je suis 
encore le même qu'auparavant, le même que ceux qui n’ont a. 

peut-être jamais rien éprouvé de semblable dans leur vie, 
mais je suis bien plus malheureux qu'eux; car, quelle que :") 
puisse être leur fin, ils jouissent au moins des plaisirs 4 | 
présents, tandis que moi j'ignore quelle sera ma fin. et je ne 
goûte aucun plaisir qui ne soit empoisonné par de telles amer: 
tumes?, » L'expérience et l'émotion avec lesquelles Pétrarque 
décrit cet état douloureux de l’homme qui souffre dans les ne. 
plaisirs parce qu’il se les reproche, prouvent qu'il l’a réellement à 
éprouvé. Saint Augustin se trompait donc : Pétrarque n'a pas? 3 : É 
cherché à écarter l’idée de la mort, il l’a appelée à son aide, et 
le dialogue finirait par une victoire du pécheur sur le saint, 
si celui-ci ne ressaisissait l'avantage en expliquant pourquoi 
les angoisses invoquées par Pétrarque ne lui ont pas servi; | 
c'est que, quand la mort avait fini de parler, les passions repre- #4 
naient la parole et atténuaient sans l’effacer le souvenir de. È. 
l’utile terreur. Pétrarque, du coup, perd la première bataille. n 
qu'il croyait gagnée. ei 

Le voilà donc convaincu de n’avoir pas tout fait pour se 

corriger. Mais enfin nous sommes tous pécheurs plus ou Fe 
volontairement. Ce qui est plus pénible à chacun que d'en. 
convenir, c’est d'entendre appeler ses défauts par leurs 161 
Tel sera l’objet du deuxième dialogue. Augustin y altaque 
Pétrarque sur son contentement de lui-même. Il est vrai que 
Pétrarque se fait là taxer d’orgueil, et qu’en bonne justice c'est 
de vanité qu'il devrait se laisser accuser. L’orgueil est le fait de 
rit qui de aie en AE se met sans façon à la place qui lui $ 


. kg-51 de la traduction Develay. 
51-52, ibid, 
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airs : il aime mieux suggérer aux autres son propre éloge par 
un manège flatteur. Mais on ne se connaît jamais tout entier. 
On le soupçonne d’autre part, au premier abord, de diriger 


adroitement les coups portés à la bonne opinion qu’il a de lui. 
Saint Augustin, se dit-on, a bien dû apprendre l'italien dans 
l’autre monde, comme Virgile le fera plus tard, au dire de 
Bettinelli, quand il voudra juger du mérite de Dante; il a donc 
lu le Canzoniere de Pétrarque, et il semblerait assez naturel que, 
voulant le ramener à la modestie, il en signalât les imperfec- 
tions. Mais ces imperfections Pétrarque les voyait-il? Il n'en 
reste pas moins qu'Augustin ne touche pas au mérite de son 
interlocuteur par rapport aux autres; le lecteur demeurera 
libre de tenir Messer Francesco pour le premier écrivain de son 
temps. Le saint prendra simplement acte que Pétrarque a tort 
de se complaire dans sa supériorité, puisque, de son aveu, son 
œuvre est imparfaite et que c’est le sort de tout ce qui part de 
la main des hommes. Pétrarque en profite pour dire que s’il 
dédaigne les autres, il se méprise lui-même. — « Déprécier les 
autres, » repart Augustin, «est un genre d’orgueil beaucoup plus 
insupportable que de s'élever soi-même plus qu’on ne doit. 
J'aurais bien préféré te voir exalter les autres et te mettre au- 
dessus d'eux plutôt que de fouler aux pieds tout le monde, et 
par un raffinement d’orgueil te forger un bouclier d'humilité 
avec le mépris d’autrui'.» Ce n’est pas là du moins le langage 
de la connivence. 

Sur d’autres points, Pétrarque laisse au saint un champ 
plus libre encore, par exemple sur la complaisance que le 
poète éprouve pour sa personne physique. Pétrarque se 
défend de ce travers: Augustin répond spirituellement par 
le vœu que son interlocuteur évite dans l'avenir ce qu’il 
prétend avoir évité dans le passé; en termes expressifs, 
colorés, dont on croirait l’auteur incapable, il fait apercevoir 
le cadavre sous le corps dont on est si fier; au ton près, qui 
demeure d’un ascète et non d’un railleur, on croirait entendre 
Arioste peignant la laideur cachée sous la fausse beauté 


1. P. 72 de la traduction Develay. 
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d'Alcine : « Si quelqu'un est enfermé pour un peu de temps ; 1 
dans une prison ténébreuse, humide et empestée, à moins 
d'avoir perdu le sens ne se gardera-t-il pas autant que 
possible de tout contact avec les murs et le sol? Et, devant | 4 
sortir bientôt, n'attendra-t-il pas, en dressant l'oreille, 
l'arrivée de son libérateur? Si, renonçant à ces précautions, — 
couvert de fange et plongé dans les \éRepIeps il caution 0 
sortir de sa prison, s’il met tous ses soins à peindre et à orner 
les murs qui l'entourent, essayant en vain de surmonter la É. 
nature d’un lieu d’où suinte l'humidité, ne passera-t-il pas. $ 
avec raison pour un fou et un malheureux?» Puis, il lui 
reproche un souci de gain, une ambition qui soulèvent des D 
réclamations très vives et auxquelles nous sommes d'abord | 
tentés de nous associer, nous qui savons le généreux emploi 
fait par Pétrarque de son aisance et son obstination à refuser … % j 
certaines charges lucratives. Mais Augustin sait bien ce qu'il 
dit, et Pétrarque, au fond, ne s’y trompe pas. Le familier des 
Colonna ne veut que gagner d'avance le pain de sa vieillesse, 
mais il l’achète en fréquentant cette cour pontificale qu'il 
déchire dans l'intimité. Il ne brigue pas les honneurs par de 3 
viles manœuvres; fort bien, mais sa paresse n’y a-t-elle pas 
autant de mérite que sa délicatesse? Augustin ne lui dit 
pas positivement: «Toi qui ne te laisserais pas faire secré- a. 
taire des Brefs, refuserais-tu un chapeau de cardinal? » Mais 
la franchise et l’art de ce dialogue consistent à faire sentir … 2 
qu'Augustin ne pousse pas ses avantages jusqu'au bout. Le : 
dépit visible de Pétrarque supplée aux aveux qu'il ne se laisse D 
pas toujours arracher; et nous sommes émus quand il. 4 
reconnaît au moins que son âme n'est pas forte contre ce 
qu'il nomme ses malheurs, qu'elle fait bonne vonisne 
contre les premiers assauts de la Fortune pour tomber bientôt i 
dans la mélancolie. | ER: : 
Le début du troisième dialogue lui rend sa hardiesse : car. | 
la faiblesse dont saint Augustin va lui demander cette fois. 
compte, c’est cette passion demeurée pure et qui lui a valu 


1. P. 70 de la traduction Develay. 
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tant * gloire, son amour pour Laure. Rien n’est plus beau, 
dit-il, que d'aimer une femme vertueuse; qui pense le 
contraire, ajoute-t-il vertement, est un insensé. Dans d’autres 
ouvrages, il n’attribue point à Laure une fierté insensible : 
sans parler des Trionfi, où du haut du ciel elle explique 
comment elle tempérait l’une par l’autre, suivant les besoins 
_ de son poète, la pitié et la sévérité, il n’est pas loin, dans une 
épître à Giacomo Colonna, de l’accuser de coquetterie* 

mais, au tribunal de la pénitence, on doit soigneusement 
éviter dé charger les autres. Saint Augustin se prête volon- 
tiers, en général, à ce sentiment aussi chrétien que chevale- 
resque ; il réduit même à un éclair de politesse les moments 
où Laure s’est départie de sa rigueur : « Cogita illius inter haec 
| allum saepe ingralumque supercilium, et, si quid humanius, quam 
illud breve auraque mobilius aestiva. » Mais il essaie de guérir 
| Pétrarque d’un attachement si vif pour ce beau corps qui, «épuisé 
par des maladies et des couches fréquentes, » périra peut- 
être bientôt. — Pétrarque frémit à l’idée d’un pareil malheur, 
mais proteste que ce n'est pas à la partie périssable de Laure 
que va son affection: « Vous saurez que j'ai moins aimé son 
corps que son âme, que j'ai été ravi de ces mœurs au-dessus 
de l'humanité, dont l'exemple me fait voir comment l'on vit 
parmi les habitants des cieux... La preuve, c’est que plus elle 
a avancé en âge, ce qui est pour la beauté du corps un coup 
de foudre inévitable, plus j'ai persévéré dans mon opinion. » 
Alors Augustin, feignant un instant de soupçonner Laure, 
amène le poèle à protester qu’elle a tenu bon contre tous les 
efforts et l’oblige ainsi à révéler que ses désirs n'eurent pas 
toujours la pureté dont il se vantait. Pétrarque affirme du 
moins devoir à Laure son talent : «Il y a une chose que je 


1. Il y dit bien, d’abord, qu’elle l’avait conquis sans art, par son charme invo- 
lontaire et sa rare beauté, mais il explique ainsi l’inutilité des efforts qu’il a tentés, 
avec l’aide de Dieu, pour lui échapper : 


Injicit illa manum profugo dum saucia servo 
Incursatque dolens, oculos dum dulce micantes 
Instruit et facibus tectis et cuspide blanda, 
Heu quoties coepto dubium procumbere calle 
Compulit ! 


P. 206 du troisième volume des Poesie minori, édit. Dom. de’ Rossetti. 
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ne tairai point, c'est que je lui dois le peu que je suis, et que “ER 
je ne serais jamais parvenu au peu de renommée que j'ai 
acquis si elle n’eût fait germer par cet amour la faible 
semence de vertu que la nature avait déposée dans mon cœur. 
C'est elle qui a détourné mon âme juvénile de toute turpi- 
tude !, qui l’a forcée à regarder en haut. Pourquoi non? Il est 
certain que l’amour transforme le caractère en celui de l’objet 3 
aimé. Or, il ne s’est rencontré aucun insulteur, quelque mor 
dant qu'il fût, dont la dent ait touché à sa réputation, et qui 
ait osé dire avoir vu rien de répréhensible, je ne dis pas dans 
ses actes, mais dans un de ses gestes et dans une de ses >) 
paroles. Aussi ceux qui n'avaient rien ménagé n’ont eu pour 
elle qu'admiration et respect. Il n'est donc pas étonnant 

qu'une réputation si célèbre ait fait naître en moi le désir 
d'une gloire plus éclatante et adouci les pénibles labeurs que 

je dus m'imposer pour réaliser mes vœux?.» Mais le saint 

réplique qu'au contraire sans Laure Pétrarque eût été plus 

grand : « Tu affirmes que tu lui dois d’être ce que tu es. Si tu 
entends par là qu’elle t'a fait ce que tu es, tu mens assuré- 

ment; mais si tu penses qu’elle t’a empêché de t’élever plus 

haut, tu dis vrai. Quel grand homme tu aurais pu devenir 

si elle ne t’eût retenu par les charmes de sa beauté! Ce que tu 
es, tu le dois à la bonté de ta nature; ce que tu pourrais être, 
elle te l’a ravi, ou plutôt tu te l’es ravi à toi-même: car elle 
est innocente. Sa beauté t'a paru si charmante et si douce 
qu'elle a ravagé par les feux du désir le plus ardent et par une 
pluie continuelle de larmes toute la moisson qui devait naître = 
de la semence innée de tes vertus3.» Il rappelle tous les « 
_dédains que Laure a fait essuyer à son poète, le temps qu'il 
a perdu près d'elle, ses cheveux qui grisonnent, désagrément ; 
dont il ne faut pas se consoler trop vite vu qu’il implique un. À 
avertissement du Ciel, et il ne se paie pas du mot charmant 4 
de Pétrarque : « Elle vieillit avec moi! » Qu'il fuie donc Laure 





1. Laure n’avait malheureusement pas eu tant de pouvoir ; mais puisque c’est par 

Pétrarque lui-même que nous le savons, pardonnons-lui de l’oublier ici. A 
2. P. 128 de la traduction Develay. 
3. P. 129, ibid. 
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à tout jamais, et qu’il l’arrache de son cœur après s'être 
arraché à sa vue! 

_ La fin du dialogue est moins bien traitée. Saint Augustin 
y veut ravir Pétrarque à l'amour de la gloire, et lui qui, tout 
à l'heure, le pressait d'achever nombre d'écrits commencés 
depuis longtemps, il veut qu'il renonce à son innocente 
Africa, à son très utile projet d'écrire l'histoire de Rome. 
_ Il veut, en un mot, qu'il porte le renoncement d'esprit jusqu’à 
_ l'excès dont plus tard Pétrarque détournera fort judicieusement 


| Boccace. On ne comprend que trop que Pétrarque demande un 


délai. D'ailleurs, toute cette dernière partie languit : Pétrarque 
était visiblement fatigué d’avoir suivi un plan et il état 
maintenant à l'aventure. 


V 


_ Certes, en écrivant ces beaux dialogues, Pétrarque avait un 
autre objet en vue que de nous occuper de lui-même. Mais ne 
voulait-il pas simplement rompre en sage profane avec les 
folies de la jeunesse? Oui, répond un critique très distingué, 
M. Carlo Segré, dans deux articles remarquables de la Nuova 
Antologia, qui font aujourd'hui partie de ses Studi petrarcheschi". 
Pétrarque, dit M. Segré, n’est ni incrédule ni sceptique, mais 
il n'est pas non plus pénétré de christianisme; ses arguments 
sont tirés de la morale païenne, non de l'Écriture et des Pères; 
c’est la raison, et non la religion, qui va épurer le cœur du 
poète. 
[ya du vrai dans cette thèse brillamment aline: M. Se- 
gré aurait pu appuyer encore davantage. N’est-il pas singulier, 
par exemple, que saint Augustin ne note que d’un mot la 
circonstance aggravante que Pétrarque est engagé dans les 
_ ordres? « Cogita quantum professio tua discordel a moribus! » Et 
c'est tout. N’est-il pas singulier que cette autre circonstance 
aggravante, que Laure est mariée, soit rappelée uniquement par 
ses couches? Car on ne pourrait évidemment pas objecter à 


1. Florence, Le Monnier, 1903. 
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M. Segré, s’il en tirait avantage, les théories accommodantes 
léguées par les Provençaux à leurs élèves d'Italie. Que Pétrarque, 
aux heures où il compose ses sonnets, se figure, comme tout 
bon troubadour, que des vers qui se disent platoniques ontdroit 
d'accès partout, et qu'un clerc est, comme tout autre, autorisé à 
pousser sa chance, soit! Mais qu'il ne se ravise pas quand il 
descend dans sa conscience, voilà qui étonne chez un chrétien. 
Puis, dans la dernière partie du troisième dialogue, saint 
Augustin se déride un peu trop par moments; il cite un peu 
trop Ovide; il rit de trop bon cœur lorsque Pétrarque croit 
que la solitude suffit à guérir une âme nonchalante, et donne 
même, quoique en hésitant un peu, un scabreux conseil : 
qu'au besoin, dit-il, Pétrarque essaie d’un autre amour, sauf à 
ne pas choisir trop bas et à ne pas devenir coureur de femmes! 
Mais la conclusion générale de M. Segré, son parallèle entre 
saint Augustin et Pétrarque me font craindre qu’un sentiment 
très respectable ne l’égare à son insu. Déclarer qu'avec toute 
sa vertu saint Augustin est un égoïste qui n’a rien fait pour le 
progrès de l'humanité, c’est aller bien loin. Si l’un des deux 
interlocuteurs du Secretum a ordonné sa vie en vue de satisfaire 
ses goûts, d'assurer l'indépendance de sa fantaisie, de n'inter- 
venir dans les luttes du monde qu'au jour et dans la mesure 
où il lui plairait, je ne crois pas que ce soit l’évêque d'Hippône, 
et, tout en reconnaissant les services rendus par l’humanisme 
au monde, il me paraît difficile d'admettre qu'il a autant 
influé sur le progrès que le christianisme. Ne serait-ce pas la 
légitime préoccupation d'assurer la possession de Rome à l'Italie 
qui rend M. Segré injuste pour la religion dont le pontife siège 
au Vatican et qui le porte à revendiquer contre elle jusqu'à un 
certain point le second des grands poètes de l'Italie? 

Car, en vérité, je ne crois pas qu’une âme profane eût écrit 
le Secretum, et surtout l’eût écrit de si bonne heure, au cours 
de sa passion pour Laure, et l’année même où, d'un autre 
côté, naissait la bâtarde Francesca. Elle aurait bien mené de 
front l'amour idéal et l’amour terrestre, mais en toute tran- 


1. P. 143-4 de la traduction Develay. 
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E quillité de conscience. Des faiblesses qui n’entamaient pas sa 
considération aux yeux du monde l’auraient laissée dans un 
parfait repos, loin des remords et de la mélancolie. Beaucoup 
. plus tard elle se serait peut-être rangée, mais sans drame. 
- Elle aurait philosophé avec ses amis en souriant, répétant le 
- mot d'Horace : « Je ne rougis pas de m'être amusée, mais je 
%  rougirais de ne savoir pas quitter des jeux qui ne conviennent 
4 plus à mon âge.» 


Nec lusisse pudet, sed non incidere ludum. 


Au contraire, Pétrarque, et c’est là ce qui le distingue des 
humanistes, ses élèves très infidèles, est profondément chrétien. 
… [1 répète vingt fois dans ses lettres, dans ses traités, que non 
… pas seulement la puissance, mais la science, le talent ne sont 
rien sans la foi, que les sages de l'Antiquité n'ont eu que des 
espérances, tandis que les chrétiens tiennent des certitudes, 
que les premiers offrent peut-être plus de fleurs, mais que les 
Pères de l'Église donnent plus de fruits, que le siècle qui a 
produit les plus grands esprits est le quatrième siècle de l'ère 


— chrétienne. Et l’on ne dira pas qu'il parle là pour la galerie. Sa 





— correspondance révèle un goût de la prière, un sens de ses 
_ consolations, de ses joies, qui prouve que ce n’est pas sa 
— raison seule, mais son cœur aussi, qui appartient à la foi. La 
— satisfaction qu'il éprouve à voir approcher la vieillesse qui 
—_ achèvera de le détacher du passé, l’effroi qu’il ressent à la 
“simple hypothèse qu’on lui rendit avec la jeunesse les tenta- 
4 tions auxquelles il a si longtemps succombé, sont d'un chrétien 
; qui se sent trop indigne de son Dieu et non d’un homme qui 
| veut enfin se ranger. 

l — Mais alors comment expliquez-vous ces omissions étran- 
S ges, ces propos légers de saint Augustin? 

. — C'est que toute la noblesse native et tout le repentir du 
+ monde n'effacent pas les taches d’une âme encore plongée 
# dans la dissipation. Dante avait une tête autrement solide que 
- Pétrarque et il était autrement capable de mettre d’accord 
- entre elles toutes ses idées. Mais, avant et pendant l'exil, il 
avait vécu avec laisseraller; de là, à travers l'Enfer, le Pur- 
Bull. ilal. 20 
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gatoire et le Paradis, cette indulgence excessive pour les fautes 
d'amour, pour les servantes d'amour, que chacun connaît. 
Boileau prévenait les âmes basses que leurs vers les trahi- 
raient, mais le vers se sent des défaillances des grands hom- 
mes comme des bassesses des demi-talents. 

Il est vrai, les arguments produits dans le Secrelum sont 
d'ordre profane, les livres saints y sont moins souvent cités 
que les classiques latins. Mais le débat du Secrelum ne roule 
pas sur une question de théologie; il porte sur une question 
de morale; Pétrarque a donc le droit de s'appuyer sur Cicéron 
et sur Virgile là où ils s'accordent avec la doctrine chrétienne 
et ilen profite parce que, décidé à rompre avec le latin grossier 


du Moyen-Age, avec sa dialectique hérissée, il cherche les maî- 


tres du style abondant et fleuri. Ce n’est pas à ses arguments, 
à ses autorités qu'il faut regarder, c’est à son accent. Mais 
qu'allais-je admettre? La grande autorité du Secretum n'est ni 
Cicéron ni Virgile, c’est saint Augustin, dont le choix comme 
confesseur de Pétrarque est d'autant plus significatif que ce 
n’est pas un caprice de la dernière heure qui en a décidé. Le 
mari d'Henriette d'Angleterre, près de sa femme expirante, 
demandait quel prêtre on pourrait appeler qui eût bon air à 
être mis dans la gazette : Pétrarque n'avait pas attendu la fin 
de son ouvrage pour chercher un nom à son interlocuteur. On 
sait sa prédilection pour saint Augustin, son zèle pour sa 


gloire ; on sait que les Confessions étaient son livre de chevet 


celui avec lequel il tombait dans la mer et les rivières. Mais 
ce qui est par-dessus tout décisif, c'est que la nécessité de la 
prière, du recours à Dieu, domine, dans ces trois dialogues, 
tous les arguments. Quand un moraliste profane nous a indiqué 
nos défauts, signalé des remèdes, quand il a fait appel à notre 
volonté, son rôle est fini : Pétrarque, comme saint Augustin, croit 
que le dernier mot ou plutôt le conseil essentiel dans la méde- 
cine de l’âme doit être : « Je t’ai pansé, prie Dieu de te guérir!» 
Cette conviction éclate partout : « Rends d’humbles actions de 
gräces à Dieu qui daigne te retenir par des rênes si salutaires et 
t’exciter par des aiguillons si piquants... Et d’abord, pour 
commencer par ce qui a précipité dans l’abîme, à l’origine de 
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4 _ la création, les esprits les plus nobles, il te faut bien prendre 
garde de les suivre dans leur chute! Implore instamment 


l’aide de celui qui peut te relever; il sera peut-être près de toi 
alors que tu le croiras éloigné... Ébranle le ciel par de dévotes 
oraisons; fatigue les oreilles du Roi des cieux par de pieuses 
prières; ne passe pas un jour, pas une nuit sans des supplica- 
tions accompagnées de larmes, afin que le Tout-Puissant ému 
de pitié mette un terme à tant de souffrances r. » 

L'esprit de Pétrarque avait été surtout formé par la philo- 
sophie ancienne, mais son cœur était profondément chrétien. 
De là, chez lui, cette humilité de pénitent qui contraste si fort 
avec sa vanité de poète. Un profane eût pu partager son indi- 
gnation contre les scandales de la cour pontificale, mais non 
contre ces détracteurs de la Vierge et de saint Paul qu'il com- 
battait la plume à la main ou qu'il jetait hors de chez lui; il 
n'eùt point consommé effectivement une partie de ses nuits 


—. à pleurer ses fautes. Car les faiblesses de Pétrarque mêmes, 
—_ loin de le détacher de la religion, l'y rattachaient plus étroite- 


ment, et c'est à ce signe qu'on reconnaît un homme et un 
siècle de foi. IL avait vu de près de graves désordres; mais, 
au respect que le titre d’évêque lui inspirait, aux sarcasmes 
dont il s’abstient, on voit bien qu'il ne confond pas le 
corps du clergé avec la cour d'Avignon. Il n'a pas connu 
sainte Catherine de Sienne, mais il est son contemporain, et 
dans son entourage immédiat il trouvait de nombreux, de 
touchants exemples de piété, d’ascétisme. La piété ne rem- 
plissait pas tout son cœur, mais elle en formait le fond: il 
était fort capable de visiter dans Rome, au cours d’un pèleri- 
nage, autre chose que les tombeaux des martyrs, mais je ne 
crois pas qu'il s’isolàt de la naïve dévotion des autres pèlerins; 


autrement, qui l'aurait obligé à compter parmi les attraits de 


la Ville Éternelle, dans un discours adressé au pape, les plus 
menus, les plus étranges objets de la dévotion populaire : le 
doigt de sainte Agnès, des cheveux et du lait de la Vierge, le 
prépuce de Jésus-Christ 2? Quelques phrases perdues dans son 


1. P, 55, 63, 91, 166 de la traduction Develay. 
2. P. 10 du III° volume des Poesie minori. 
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œuvre semblent indiquer que des doutes auraient parfois tra: 
versé son esprit; mais quel saint n’a pas connu ces tentations? 
Si la foi n’a que très lentement épuré son âme, si elle n’a pas 
pu lui donner une pleine et entière sérénité, dont il approchait 
fort pourtant sur la fin, c’est qu'il était faible, mobile; de 
telles âmes étaient plus rares dans la génération précédente, 
mais on en retrouve jusqu'aux époques les plus ferventes. 
Pétrarque croyait aussi fermement que personne aux promesses 
de l'Évangile, mais il a longtemps hésité devant quelques-uns 
des sacrifices dont il faut payer le salut, comme un malade 
qui retarde le plus longtemps possible une opération doulou- 
reuse dont il reconnaît la nécessité. S'il est mort sur un livre 
profane et non, comme il le souhaitait, sur un livre saint, c’est 
une malchance qu'il ne méritait pas; et il serait certainement 
revenu de l’autre monde pour demander qu'on n'en conclût 
rien si le Ciel ne lui avait, enfin, appris la longanimité ou s’il 
ne faisait pas là-haut la différence entre les Zoïles de son 
temps et les critiques d'aujourd'hui, qui peuvent n'être pas 
toujours d'accord, mais qui s’unissent dans une commune 
admiration pour lui comme dans une estime réciproque des uns 


pour les autres. | 
CHARLES DEJOB. 
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UNE ANCÊTRE DES BOURBONS 
| CATHERINE SFORZA ! 


Il 


Ce fut, depuis ses premières années, une existence singulière 
que celle de Catherine Sforza. | 

On la maria à neuf ans. Bien des filles, il est vrai, surtout 
parmi les princesses, recevaient alors un époux à cet âge. Qui 
plus est, la cérémonie n'était pas de pure forme; pour sceller 
l'union, pour qu'un autre ne s’avisät pas de souhaiter la 
mariée, on procédait à une manière de prise de possession. 
_ Elle avait même lieu parfois par procuration; ce fut le cas 
| précisément pour le père de Catherine, Galeazzo Sforza. Son 
frère Tristano, chargé d’épouser en son lieu à Amboise Bona 
—. de Savoie, entra dans son lit et « lui toucha la cuisse avec sa 
… jambe » afin de rendre l'union irrévocable (1468). Pour 
Catherine, toutefois, on poussa les choses beaucoup plus loin. 

Girolamo Riario, cet apothicaire devenu par la faveur de 





1. La vie de Catherine Sforza a été écrite récemment par Pier Desiderio Pasolini 
(Rome, 1893), trois gros volumes in-8° dont un de documents. On ne peut aller plus 
—_ loin dans la recherche du détail et fouiller plus exactement l’histoire, aussi ne 
4 s’est-on écarté de ce guide si complet que dans l’appréciation de certains faits et de 
- certains caractères, el pour apporter de-ci de-là le résultat d’une confrontation 
- de texte. D’autres érudits s'étaient occupés déjà de cette captivante héroïne : Burriel, 
jésuite espagnol, Vita di Caterina Sforza, Bologne, 1795 (il rapporte, au volume III, 
une biographie composée du vivant de Catherine par Foresti); Fabio Oliva, Vita di 
…  GCaterina Sforza, Forli, 1821; Vittorio Cian, Etude sur la biographie de Pasolini, Rome, 
—… Bocca, 1893; Gaglielmo Enrico Saltini, dans l’Archivio Stor. italiano, ser. V, t. XIV, 
—…. disp. 4 (1894), p. 389; Nuovi Documenti, Bologne, 1897, p. 152; Della Famiglia Sforza, 
sans nom d'auteur, Rome, 1794, t. II, Donne illustre, p. 35; Bayle, Dictionnaire, édit. 
Paris, 1820, XIII, 269; Vicomte E. Melchior de Vogüé, Histoire et poésie, Catherine 
… Sforza, p. 61. Beruardi et Cobelli ont composé des chroniques de Forli, dans 
lesquelles il est abondamment parlé de Catherine; celle de Cobelli a été publiée 
; 3 à les Monumenti Storici pertinenti alle provincie della Romagna, t. 1°, Bologne, 1874 ; 
Er e de Bernardi est inédite, le premier volume se trouve à la bibliothèque com- 
à 4 : ser de Forli, le second à la Bibliothèque nationale de Paris. Tous les chroni- 
_ queurs et les historiens du temps, entre autres Guicciardini et Sanuto (Muratori 
_R. Italia. Script., XXIV, 1) racontent et amplifient les événements de la vie de 
Catherine. 
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son oncle, le pape Sixte IV, capitaine général des troupes 
du Saint-Siège, gouverneur du château Saint-Ange, comte, 
puissamment riche, était venu à Milan dans la vue d'y épouser | 
une fille de haute noblesse, parente du duc Sforza, Costanza 
Foliani. Il prétendit être traité en prince, user jusqu’au bout 
de son droit. La famille se récria, voulut atermoyer, finit par 
refuser, car la jeune fille était débile et n'avait pas onze ans. 
Sur quoi, piqué au vif, Girolamo s’en retourna à Rome conter 
sa déconvenue au pape, qui prit l'injure comme sienne 
(juin 1472). | | 

C’eùt été chose grave pour le duc de Milan que d’encourir 
l’inimitié du souverain pontife, car il avait déjà bien d’autres 
ennemis, les Vénitiens, les Florentins, le duc de Ferrare et 
ses propres sujets. L'idée lui vint alors qu'il avait une fille, 
de naissance illégitime, mais il importait peu, que sa beauté 
qui S’annonçait déjà et son intelligence rendaient un parti 
sortable même pour un personnage aussi exigeant qu'était 
Girolamo. Catherine, comme on l’a dit, n’avait guère que 
neuf ans, mais on était précoce dans sa famille, son père 
l'avait eue à dix-sept ans. 

Après une courte négociation, l'union fut convenue; Giro- 
lamo revint à Milan au milieu d’une suite nombreuse et 
richement parée, chargé des dons les plus magnifiques pour 
la future épousée : 1538 grosses perles et 1380 petites, bagues 
ornées de saphirs, d’émeraudes ou de diamants, croix de 
rubis, bourses d’or, éloffes de prix, somptueuses fourrures !. 


Les noces se firent per anulum et osculum et le comte eut tout à 


ce qu'il souhaitait, à ce que mandaïit le duc de Milan à son 
représentant à Rome?. 

Pour premier fruit de cette haute alliance, Sforza perdit une 
province. Il fallait doter les nouveaux époux de quelque 
seigneurie, leur procurer des revenus; le cardinal Pietro Riario, 
frère de Girolamo, l’un de ces princes de l’Église qui, mieux 
connus, feraient oublier César Borgia, comme lui, au reste, fin 


1. Gioie donate a Caterina Sforza dal conte Girolamo Riario suo sposo (20 janvier 
1473) (Milan, Archiv. di Stato, Registro Missive, IT). 


2. Lettre du 17 janvier 1473. Dans une seconde lettre, en date du 23 janvier, il” 4 


dit: « Lui ha dormito con la mogliere un altra volta et viene ben contento et lieto. » 
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_ politique et négociateur admirable, vint à Milan et sut si bien 
+ circonvenir le duc que, moyennant une somme point exces- 
sive, 40,000 écus, il céda au Saint-Siège la ville d'Imola et 
son territoire dont Taddeo Manfredi venait d'être dépouillé par 
. lui; Girolamo et Catherine en reçurent ensuite l'investiture 
de la main du pape « pour eux et pour leurs descendants », 
… avec une clause réversive mais à lointaine échéance (5 novem- 
_ bre 1473). | 
_ Ainsi, c'était l’Église qui payait, le neveu du pape qui pro- 
fitait. Il fallut l'intervention énergique, mais fort intéressée 
à vrai dire, de Borgia pour remettre les choses au point. 
Cependant, malgré la satisfaction que lui avait donnée son 
épouse, Girolamo l'avait quittée; son frère, le cardinal Pietro, 
était mort d'épuisement le 5 janvier 1474, et le pape avait 
reporté sur son autre neveu cette affection quasi paternelle et 
cette confiance sans bornes qui avaient fait dire du cardinal 
qu’il était « l’archipape ». Girolamo gouverna l'Église et l'État. 
Catherine était demeurée sous la garde de Bona de Savoie, 
la femme du duc de Milan, dont l’indulgente tendresse s'était 
accommodée de cette étrange tutelle. La mère de Catherine 
existait cependant, elle avait nom Lucrezia Landriani et 
menait une vie fort honnête auprès de son mari, et ce fut sans 
doute pourquoi Catherine dut chercher ailleurs qui prit soin 
d'elle. Elle eut pourtant sa mère à ses côtés aux heures de 
crise, lors de l’assaut de Forli, durant sa triste retraite à Flo- 
rence, à ses derniers moments. Mais, si Lucrezia vécut près 
de sa fille, elle n'eut jamais part à sa vie, dont elle resta 
apparemment la spectatrice un peu étonnée et très passive. 
Tous les élans de sensibilité, tous les cris de joie ou de dou- 


leur, les appels d'affection de Catherine vont à sa mère d’adop- 





tion ; ses lettres en sont la preuve. 

_ Elle vivait heureuse et s’en alla toute désolée quand le car- 
dinal Mellini vint la chercher pour la conduire auprès de 
Girolamo (avril 1477). « Illustre et excellente Madame, » écri- 
vait-elle de Parme à Bona, «avec la grâce de Dieu et pour 
votre consolation, je suis arrivée à Parme saine et sauve et 


cependant bien affligée en songeant que je me trouve si loin 
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de vous... » On cheminait lentement; en mai, Catherine et 


son escorte ne se trouvaient qu'à Imola. Dans cette ville, dont 


elle allait devenir la souveraine, Catherine fut accueillie avec 
de grandes démonstrations de joie. « Les pierres même sem- 


blent se réjouir, » mandait-elle aux siens. Ce n'était pas sans 


motif; le pape venait de réduire de 500 ducats à 300 la taxe 


annuelle que la commune devait payer au Saint-Siège. 
Catherine attendit longtemps au milieu de ses nouveaux 

sujets avant de poursuivre sa route vers Rome. Sixte IV 

donnait des prétextes pour différer son départ, la chaleur était 


accablante, les fièvres régnaient, et « que ne dirait-on pas s’il 


arrivait malheur à la comtesse », écrivait l’envoyé milanais qui 
répétait les paroles du pape. A la vérité, la situation de la ville 
était des plus troublées; les grands seigneurs se plaignaient 
d'être exclus systématiquement de toutes les charges lucra- 
tives, de toutes les fonctions honorifiques ; le peuple suppor- 
tait malaisément le poids des fantaisies dispendieuses de la 
cour pontificale; il y avait eu des complots, on avait même 
attenté aux jours de Girolamo et derrière les assassins n'étaient 
rien moins, affirmait-on, que les Médicis, le patriarche de 
Venise et le cardinal de San Pietro, le futur Jules IL! Sixte IV 


ne voulait pas donner à toutes ces hostilités l’occasion 
d’éclater en déployant, pour recevoir sa nièce, le faste auquel. 


il se croyait tenu pour faire honneur à son neveu et au duc 
de Milan. 


Mais, d'autre part, l'entretien de Catherine et de son entou- 


rage, qui comptait plus de cent trente personnes, ses cent che- 
vaux, ses mulets, coûtaient fort cher au trésor milanais; la 


régente (Galeazzo avait été assassiné le 26 décembre précédent, 


1476) savait bien, malgré ce qu'elle affectait de dire, que 
jamais le souverain pontife ne lui rembourserait la dépense, 
aussi ne voulait-elle pas risquer trop d’écus et hâtait-elle le 
départ. | | | 

Enfin Catherine repartit; elle parvint à Rome le matin de 
la Pâque des roses. Le pape, entouré d'un nombreux clergé, 
de ses cardinaux, de «sa famille », attendait la jeune prin- 
cesse sur le parvis de la basilique de Saint-Pierre non encore 
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transformée et telle qu’on la voit dans la fameuse fresque de 
l'incendie du Borgo. Un service solennel fut célébré, qui ne 
dura pas moins de trois heures, après quoi Catherine eut l’hon- 
neur du baise-pied. Cette cérémonie fut suivie d’un banquet 
fastueux au cours duquel on présenta vingt-deux plats divisés 
en cind services, sans compter « les douceurs, friandises et autres 
sucreries ». Entre chaque service un un enfant amené 
sur un char triomphal, qui adressait à l'assistance quelques 
jolis couplets et faisait des jongleries, ce qui, dit un narrateur, 
n'était pas inutile pour empêcher les convives de s'endormir. 

Quoiqu’elle n'eût que quinze ans, déjà belle à ravir!, 

réservée sans être timide, svelte, de noble allure et surtout, 
comme elle le fut toujours, souverainement séduisante, 
Catherine conquit dès l’abord la cour romaine; on s’empressa 
autour d'elle et son mari s'avisa qu'il n'avait été mauvais 
marchand, le pape prodigua à sa nièce les marques de ten- 
dresse et, telle était l'opinion qu'on avait de lui, que ces 
attentions parurent le signe d’un prochain scandale ?. 
Aussi Catherine, qui était avisée, se tint-elle très à l'écart 
e. de cette cour suspecte. Tellement à l'écart que, tandis qu’on 
« y préparait la fameuse conjuration de Pazzi, où son mari, 
Girolamo, trempa, et qui faillit de si peu faire disparaître 
| les Médicis, elle devenait leur alliée secrète; du moins enga- 
gea-t-elle avec eux vers ce temps des relations qui devinrent 
de plus en plus étroites et l'amenèrent à finir ses jours à 
Florence, veuve d’un Médicis. 

Cependant elle donnait des enfants à son mari et avec dili- 
gence; le 31 août 1479 naissait son premier fils, Ottaviano: 
le 24 août suivant, un deuxième, Cesare. Comme on verra, 
elle en eut d’autres presque sans relâche. 

Un événement survint alors qui permit à Catherine de se 


tirer définitivement de la cour de Rome. 


1. Et très soucieuse de sa beauté, de conserver l'éclat de son teint, la blancheur 
de ses dents, l’abondance de sa chevelure. Elle rédigea plus tard un abondant recueil 
où se trouvent cent secrets pour rester jeune et pour obtenir d’autres résultats moins 
honnêtes comme il sera dit plus loin. 

_ 2. Un peintre se permit un peu plus tard (x484) de faire, dans un de ses tableaux, 
une allégorie de ce qui aurait pu être; peu s’en fallut que son audace lui valüt Fk 


_ potence (/nfessura, édit. Tommasini, p. 149) 
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La petite cité de Forli, située au pied des Apennins, voisine 
d'Imola, était fort divisée, comme la plupart des autres cités 
italiennes; les Ordelaffi y dominaient depuis cent cinquante ans 
et, quoique leur autorité n’eût pas été trop rude, ils avaient 
parmi la noblesse surtout beaucoup d’ennemis. La ville était 
riche d’ailleurs, industrièuse, assez peuplée; c'était une proie 
tentante. Girolamo favorisa les troubles si bien que les Orde- 
laffi durent s’enfuir et que la population, un peu déconcertée, 
se donna à l’Église. Sixte IV fit aussitôt don à son neveu de la 
ville et de son territoire moyennant mille écus de rente 
annuelle (23 août 1480), ce qui lui constitua avec Imola une 
principauté enviable. Mais il fallait la gouverner. 

Girolamo commença par annoncer qu'il abolirait plusieurs 
taxes, qu'il réduirait toutes les charges et, comme il avait gou- 
verné avec habileté les États de l’Église, on attendit de lui un 
âge d’or. Quand il fit, avec Catherine, son entrée dans la ville, 
le 15 juillet 1481, on le reçut en libérateur, la noblesse aïnsi 
que le clergé vint à sa rencontre; on apporta un dais magni- 
fique sous lequel il prit place. Les bourgeois l’attendaient aux 
portes de la ville; ils avaient l'esprit inventif : pour lui faire 
honneur, ils amenèrent des animaux fabriqués en carton, une 
girafe, entre autres, qui semblait véritable, paraît-il. Plus de 
quatre cents soldats étaient sous les armes. Lorsque Catherine 
arriva au seuil de son palais, la foule l’enleva de son cheval et 
la porta à bout de bras jusque dans sa chambre, tandis que 
ceux qui n'avaient pu entrer arrachaïient et se partageaient, 
comme la coutume leur en donnait le droit, le harnachement. 
de sa haquenée; plusieurs hommes furent étouffés dans la 
bagarre. Ce ne fut qu’à grand’peine que Catherine put ravoir 
sa monture, qui était de prix. | 

Au fond, ces démonstrations rassuraient mal le comte sur 


l'avenir de sa souveraineté, car il savait que le peuple restait. .… 
attaché à ses anciens maîtres et il ne se dissimulait pas les 


embarras financiers que l'avenir lui réservait, Un présage 
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 confirma ses pressentiments ; au moment où il entrait dans sa 


4 _ capitale, la maison de ville avait en partie brûlé; ses astrolo- 





gues lui disaient bien que c'était là un augure favorable, la 
marque qu’il allait renouveler le gouvernement de la cité, il 
- n’en crut rien. Aussi, comme il était pusillanime, s'occupa-t-il 
avant toute chose de se faire construire, à l’une des extrémités 
de la ville, une bonne et solide forteresse d’où il püt résister, 
le cas échéant, à ses ennemis et braver la mauvaise humeur de 
ses sujets, à l’occasion avec ses bombardes les amener à com- 
position. Mais il se trouva que ce fut surtout sa femme qui sut 
en tirer parti. | 

Son caractère se révélait déjà. Alors que son mari demeu- 
rait presque constamment caché dans son château fort et ne 
se hasardait au dehors qu'environné d’une escorte et très 
inquiet cependant, elle s’en allait seule à travers les rues de 
sa petite capitale, tantôt sur sa haquenée, tantôt même à 
pied, prenant part aux réjouissances populaires, écoutant les 
doléances qu’on lui présentait, non par compassion car elle 
— avait l’âme dure et hautaine, mais par politique, intercédant 
— pour obtenir le pardon des coupables, se faisant la protectrice 
— du menu peuple. Son dessein dès lors nettement arrêté était 
de bien marquer qu'elle ne liait pas sa fortune à celle de 
. Girolamo, dont elle comprenait très bien que la faiblesse entrat- 
_ nerait la ruine dès qu'il ne serait plus soutenu par le pape 
Sixte IV et, pour cela, elle cherchait un appui dans l’attache- 
ment de la population et prétendait aussi montrer qu'elle 
serait capable de défendre et de mener par elle-même son 
État, le moment venu. | 

Elle ne négligeait pas, pour cela, les plaisirs de son rang; 
elle demandait à sa voisine, la duchesse de Ferrare, de lui 
faire cadeau de lévriers et de braques et des meilleurs, afin, 
écrivait-elle, qu’elle pût dire quand elle aurait pris du gibier 
que c'était grâce aux chiens de la duchesse. D'ailleurs, ajou- 
tait-elle avec grâce, la duchesse ne saurait lui envoyer que 
d'excellentes choses, car tout ce qu'elle possédait était digne 
d'elle (16 août 1481). Plus tard elle lui demandera son tailleur 
el le gardera quelques mois, s’en déclarant très satisfaite (1487). 

Li 
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Comme toutes les grandes dames du temps, elle s'occupait À 
avec diligence de son ménage; elle comptait très exactement 
avec son dépensier le nombre des draps qu'il achetait et diseu. 
tait le prix des provisions. Or, elle avait dix-huit ans'. À 

Ce, fut alors qu’elle fit ses débuts dans la politique. Sixte IV Le 


rêvait de ténébreux projets, une alliance avec Venise contre le “ 
duc de Ferrare, puis, celui-ci dépouillé de ses États, il se serait 


retourné contre son allié et l'aurait dépouillé au profit dé 4 
l'Église ou plutôt de son neveu. De semblables machinations 


ont parfois réussi. Girolamo et Catherine furent chargés de la n | 


négociation et partirent pour Venise (7 septembre 1481). Ce “4 


fut Catherine qui traita. Sa beauté, son intelligence la mirent 4 


en crédit; on lui fit fête, on l’écouta, on ne la rebuta point, 
mais ces rusés Vénitiens en usèrent avec elle comme ils 4 
devaient le faire un peu plus tard avec Commynes; ils la com- 
blèrent de présents, l’étourdirent de spectacles et se donnèrent. 
bien garde de rien conclure de définitif. Il ne leur eût nulle- 
ment convenu, au surplus, d’avoir un voisin aussi brouillon et 
aussi envahissant que le pape Sixte IV, qui, plus d'une fois 
déjà, avait failli mettre la feu à l'Italie. Au surplus, le doge 
disait « qu'il ne faut pas plus se fier aux paroles d'une femme 5 
qu’à celles d’un prêtre ». à 

En revenant dans ses États, Girolamo les trouva fort agités ; 
un complot auquel avaient trempé les Médicis venait d'être 
découvert au moment où il allait éclater. Le comte n'avait pas 4 
même l'énergie désordonnée des faibles dans les moments de 3 
crise; il s’éloigna en hâte, laissant à son gouverneur le souci 4 


de le venger; cinq conjurés furent pendus sur le moment, 
d’autres un peu plus tard, un grand nombre périrent lente 
ment dans les cachots de la forteresse. Catherine, suivant sa 


coutume, se tenait à l'écart, mais le moment vint bientôt où 5 
elle entra-en scène. 5108 

Le pape Sixte IV était mort, le 12 août 1484, par suite de la #1 
déconvenue qu’il avait éprouvée de n'avoir pu mettre la maïn 
sur Ferrare; on l’avait entendu répéter « Ferrare! Ferrare! n 
mes son dernier souffle. C'était le devoir du ape 


. Elle venait d’avoir son troisième enfant, 





















tés F UNE ANCÊTRE DES BOURBONS 289 


| général de se rendre aussitôt dans la ville afin d'y maintenir 
… l'ordre toujours fort menacé en pareille circonstance ; Girolamo 
se trouvait avec Catherine au camp de Pitigliano; elle le déter- 
4  mina, non sans peine, à se diriger à la tête de son armée vers 
à Rome, mais arrivé au pont Molle, sur le Tibre, à quelques 
- milles des murs, pris de scrupules à ce qu'il assurait, il refusa 
 péremptoirement d'aller plus loin. 

- Catherine lui représenta en vain que le défunt pape lui 
| avait confié la garde du château Saint-Ange non pour qu'il 
À l'abandonnât au Sacré-Collège ou aux Romains, mais pour 
3 qu'il le remît au futur pape, surtout elle lui montra que, 
_ maître du château, il le serait de l'élection. Rien n'y fit. Alors, 
L. quoique grosse de nouveau, elle monta à cheval, et accompa- 
— gnée d'un noble romain, Paolo Orsini, suivie de dix escadrons 
… et de huit cents fantassins, elle se porta rapidement vers la ville, 
—… où elle parvint au coucher du soleil (14 août 1484); avant qu'on 
— eùt pu la prévenir, elle avait entouré le château Saint-Ange, en 
— avait sommé et chassé le gouverneur et s’y était établie; après 
4 quoi, elle en arma les créneaux et en ferma les portes ; en même 
… temps elle faisait mettre en état de défense le palais du Vatican. 
s Ce hardi coup de main jeta la consternation parmi les cardi- 
FE. naux ; ils s'assemblèrent, délibérèrent tumultueusement et fini- 
— rent par dépêcher à Catherine son parent le cardinal Riario, à 
… qui elle fit simplement cette réponse qu’elle n'était pas femme 
É à se laisser prendre à des paroles et qu'on verrait avant peu 
—. qu'elle avait la tête dure et l'humeur de son père, car elle se 
…— plaisait à se proposer toujours pour modèle le feu duc, dont 
D: elle faisait sonner haut les vertus et voulait ignorer les crimes. 
S _ C’est alors qu'elle apparut tout d’un coup ce qu’elle était 
… en effet, énergique et altière, maîtresse d'elle-même, ayant les 
4 grâces, mais aucune des faiblesses de son sexe, telle que cette 
4 époque entendait la femme et l’avait faite, une virago accom 
plie, pour la désigner par le terme qui qualifiait alors le paran- 
È gon des qualités féminines'. « Certainement, » écrivait alors 


_1. Jacob de Bergame se sert constamment de ce mot comme d’un éloge dans son 
ouvrage : De claris Mulieribus, composé vers 1496, paru en 1521. Cf. Gregorovius, 
Lucrèce Borgia, trad. franc., 1876, t. 1, p. 67. 
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le ministre vénitien, « on la peut nommer une virago; c'est bien … 


la sœur du duc de Milan et elle ne dégénère point de la race 3 & 


de ses ancêtres. » Elle avait la parole concise et nette, parlait … 
peu au reste; les officiers de l’armée romaine admiraient sa. 
vaillance et son endurance plus encore qu'ils ne s’émer- 
veillaient de son extrême beauté, les soldats la redoutaient, 
car, ainsi qu’il convient aux conducteurs d'hommes, elle était. 
sans indulgence. Son costume avait un aspect demi-masculin ; 
sur une robe à longue traîne, elle portait une ceinture” 


d'homme à laquelle pendait une escarcelle pleine de ducats, 
elle avait à son côté une épée courte et recourbée en forme de 


cimeterre, son chapeau était une toque de velours noir « à la. 
française ». Néanmoins, malgré ses allures guerrières, peu de 
femmes eurent plus de charme, exercèrent une plus grande 
fascination, tous ceux qui l’approchaient étaient d’abord 
séduits et si ses portraits nous la montrent avec un aspect 
austère ou rude, c’est trahison sans doute, car le nombre de 
ceux dont elle fut aimée prouve qu’elle devait posséder la grâce 
attirante et bienveillante aussi des femmes créées pour l'amour. 

Sa virilité cependant causait pour l’heure un grave embarras 
au Sacré-Collège. La ville était pleine de rumeurs, on pillait, le 
peuple devenait menaçant; il était urgent de mettre fin à lin: 
terrègne pontifical. Tous les cardinaux se trouvaient réunis; 
l’un d’eux, Ascanio Sforza, était même venu en quatre jours, à 
franc étrier, de Milan à Rome. Mais nul ne voulait délibérer 
sous la menace des canons de Catherine. Plusieurs cardinaux 
s'étaient même abstenus de suivre l’enterrement du feu pape 
plutôt que d’avoir à passer devant le château Saint-Ange. É 

Leurs craintes n'étaient pas sans fondement, car Catherine M 
semblait très résolue à tirer avantage de sa situation. Son mari, 
fort de sa hardiesse et instigué par elle vraisemblablement,. 4 
osait donner l'exclusion à certains candidats, comme s’il eût 
été le roi très chrétien ou l’empereur d'Allemagne. Il fallait 
à tout prix que le château fût évacué; on promit à Girolamo. 


le maintien de toutes ses charges et de tous ses bénéfices, là 


conservation de ses immenses richesses; on lui compta unë 
forte somme, moyennant quoi il s’engagea à retirer ses troupes. 








4 
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Mais ce n'était pas lui qui les commandait et Catherine n’en- 
tendait à rien. La journée du 24 août, fixée par le comte pour 
la remise du château, se passa tout entière sans que les cardi- 
naux, qui s'étaient postés aux aguets tout à l’entour, en eussent 
- vu sortir la garnison. Tout au contraire, le lendemain, ils 
F. _apprirent que, dans la nuit, cent cinquante hommes étaient 
_ venus prêter main-forte à la comtesse! | 

Le Sacré-Collèges’indigna. IImenaça Girolamo de ledépouiller 
de ses titres pour avoir forfait à sa parole, de lui confisquer ses 
biens, de le déclarer rebelle. La fermeté n'était pas son fait; 
d’ailleurs, il avait reçu l’argent et se considérait comme lié; il 
fit de si instantes représentations à sa femme que finalement 
celle-ci céda ; elle était, à vrai dire, sur le point d’accoucher, 
malade, à bout de forces. Lorsqu'elle sortit du château, 
entourée de ses hommes d'armes, elle avait, rapportent les 
chroniqueurs, le visage terriblement ravagé. 

Cette défaillance amena des catastrophes. À peine Girolamo 
et sa femme s’étaient-ils éloignés que les cardinaux nommaient 
pape, le 29 août (1484) au matin, leur pire ennemi, l’un des 
candidats à l'élection desquels Girolamo s'était opposé, Gio. 
Batta Cibo, qui prit le nom d’Innocent VIII. Qui plus est, le 
cardinal Savelli, un autre de ses ennemis, était nommé légat à 
Bologne pour le surveiller et intervenir au besoin dans ses 
affaires. 

Les moments difficiles allaient arriver. Puisant dans le trésor 
du Saint-Siège, Girolamo et Catherine avait pu, jusque-là, se 
montrer généreux et fastueux ; ils avaient reçu magnifiquement 
les princes qui traversaient leurs États et notamment le duc et 
la duchesse de Ferrare. Catherine réanissait autour d'elle des 
._ poètes, des érudits, des savants; au fond, quoiqu'elle eût des 
lettres, elle leur préférait son fou, mais cela donnait bon air 
_ à sa cour. | 

Le peuple avait été amplement égayé de fêtes et entretenu 
d'aumônes. Maintenant, il faudrait user d'économie, de parci- 
monie, et, sans nul doute, rétablir les anciennes taxes, en ins- 
tituer peut-être de nouvelles. Girolamo et Catherine commen- 
cèrent par restreindre leur faste. S’il venait un personnage, le 
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comte se déclarait tout aussitôt indisposé et s’excusait de ne. 
pouvoir le traiter comme il convenait; devait-on donner un 
divertissement, on supprimait la musique et l’on abrégeait ‘4 
la fête sous le prétexte que le bruit fatiguait la comtesse. Fe 

D'ailleurs, quand il voulait se montrer généreux envers ses à 
sujets, Girolamo jouait de malheur : pour soulager une disette, 
il fit venir un navire chargé de grain : le navire s'échoua. n°2 
fallut en fréter un second; du coup son trésor fut vidé. 

La nécessité de recourir à de nouveaux impôts devenait de 4 
jour en jour plus inéluctable, mais Girolamo hésitait, reculait. -  : 
Catherine le décida à réunir les plus anciens habitants et à 
leur exposer la situation. Il ne manquait pas d’habileté ni. 2 
d'éloquence; il rappela tout ce qu'il avait fait pour le pays, 
des églises croulantes restaurées, les monastères dotés, des 
hospices fondés, les pauvres secourus, dépeignit avec de si 
vives couleurs l'extrémité à laquelle il se trouvait réduit, que 
ses auditeurs lui accordèrent, les larmes aux yeux, tous les 
subsides qu'il demandait! 

Il fut donc décidé que les octrois seraient rétablis. Mais on 
n'avait pas consulté les paysans des environs, qui déclarèrent 
que si les taxes étaient trop lourdes, ils n’apporteraient plus 
de denrées au marché. Il fallut parlementer. Des délégués 
furent nommés ; finalement, après d’orageuses discussions, on 
convint d'un tarif. Ainsi les princes italiens et le souverain 
pontife lui-même possédaient une autorité beaucoup plus 
limitée qu’on ne le pense; tout-puissants à l'égard des per- 
sonnes, quand il s'agissait d’édicter un règlement nouveau, 
d'imposer de plus fortes taxes, force leur était fréquemment de | 4 
composer avec leurs sujets. | 

Malgré l'accord intervenu, il y eut quelques résistances ; il. 
fallut sévir ; à son habitude, Girolamo se retira à Imola, laissant: 204 
à son gouverneur à châtier les coupables. Catherine, pour 
montrer qu'elle n’était pas complice de ses rigueurs, quoiqu'en 
réalité, comme on le verra, la sévérité ne lui répugnât aucu- e. 
nement, s’en fut à Milan, où elle sollicita l’appui de son oncle, 
Ludovic le More, quand besoin serait. D 

Pendant qu’elle était absente, Girolamo tomba malade à 


D En 
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Imola, si dangereusement qu'on rappela en hâte Catherine; 
elle vint aussitôt à cheval quoiqu'elle fût enceinte de neuf 
mois, réunit autour de son mari les meilleurs médecins de 
Milan, de Bologne et de Florence, et le sauva. 

Un incident assez étrange survint. Girolamo avait établi 
comme gouverneur de la forteresse de Ravaldino, à For, un 
vieux capitaine, sorte de forban, qui s'était montré plus redou- 
table aux chrétiens qu'aux barbaresques qu'il avait eu mission 
de pourchasser; sa seule recommandation à la bienveillance 
du comte était d’être son compatriote et surtout, murmu- 
rait-on, de s'être fait craindre de lui. Or, vers ce temps, un 
officier de Girolamo s’introduisit auprès de lui et l’étrangla. 
On crut d’abord qu’il avait agi sur l’ordre de son maître, mais 
il se déclara pour les Ordelaffi et leur offrit sa soumission. A 
cette nouvelle, Catherine monte à cheval, court à Forli avec un 
gros de cavaliers, se présente devant le château et, comme le 
rebelle se refusait à lui en ouvrir les portes, dispose ses hommes 
tout à l’entour et occupe militairement la ville. Le lendemain, 
l'officier demanda à parlementer, accepta que la comtesse vint 
prendre possession de la forteresse, mais à la condition qu’elle 
. entrerait accompagnée seulement d’une servante. Cette exi- 
gence n'arrêta pas Catherine, qui franchit gaillardement le 
pont-levis et, peu après, ressortit emmenant l'officier repentant. 

Ce fut si hardi de sa part et si vivement mené que d’aucuns 
doutèrent si tout ce manège n'était pas une comédie habile- 
ment combinée pour supprimer, sans blâme pour le comte, son 
dangereux gouverneur. En tout cas, Catherine puisa, dans cet 
événement, l’idée première d’une supercherie qui devait un 
peu plus tard la tirer d’une situation critique (août 14837). 

Le jour suivant, Catherine, de retour auprès de son mari, 
mit au monde un fils, son quatrième enfant. Mais elle n’eut 
guère de répit. La nouvelle lui vint que les Ordelaffi avaient 
tenté un coup de main contre Forli, que l’une des portes était 
tombée aux mains de leurs partisans et que si loute la ville 
n'avait pas été prise, c'était grâce à la fermeté du représentant 
du comte. Encore une fois, Catherine courut au danger, elle 


vint à cheval et, sans perdre de temps, ordonna qu'on lui 
Bull. ital. 
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amenât les rebelles arrêtés; le gouverneur en avait déjà pendu = 
plusieurs; elle interrogea ceux qui restaient, rendit la liberté à 5 
quelques-uns, mais se montra impitoyable envers la plupart, 
conformément à son principe que : Pestilenter flagellato stultus En 
sapientior fiet'. Cinq des prisonniers périrent sur l’échafaud, “5 
le reste fut jeté dans les cachots de la forteresse. Le calme ° 34 
rétabli, du moins en apparence, Catherine s’en revint auprès 
de son mari, que son mal tenait toujours. “al ci 

En toute cette affaire, un certain Feo, qui, depuis quelque 
temps, était son familier, l'avait aidée de ses conseils et secon- 
dée de son énergie. | FLE 

Malgré la rude répression à laquelle Catherine venait deg 
présider, les habitants de Forli restaient insoumis et favori- * 
saient volontiers les tentatives sans cesse renouvelées de leurs 
anciens maîtres; d’ailleurs, on croyait généralement que le 
pape Innocent VIII les y encourageait dans une vue person- 
nelle, car les terres de la Romagne semblaient alors être 
devenues l’apanage des neveux du pape. Toutefois ce fut une 
querelle privée qui amena le dénouement. 





III 


Ainsi que cela se pratiquait communément en Italie, le 4 
comte avait confié à des fermiers la perception de la plupart « 
des impôts; celui qui devait recouvrer les nouvelles taxes, 
Lodovico Orsi, prétendit avoir perdu au jeu les sommes qu'il. 3 
avait recouvrées et, le moment venu de s'acquitter, ne 
donna rien; Girolamo l’en reprit avec d’amères paroles, mais 1 
s’abstint de l'inquiéter autrement. Toutefois cette mansuétude, 
loin de rassurer Orsi, lui parut cacher quelque ténébreux 
dessein et il vécut désormais dans les transes; il n’osait sortir D 
de chez lui ni même se mettre à sa fenêtre, car un jour qu'il 
s’y trouvait, Girolamo passant par là l’avait interpellé de 
façon injurieuse. ‘1 

Orsi avait un frère, Gecco, ein il s’ouvrit de ses craintes 
et qui l’encouragea à y mettre un terme en se défaisant _ 


1. Lettre à l’évêque d’Imola (24 août 1489). 
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Fe du comte. Or, il se trouvait que le détournement, peut-être 
e. prémédité, accompli par Orsi, avait réduit Girolamo à la der- 
3 _ nière nécessité. Il ne lui restait plus même de quoi payer la 
” solde des officiers de sa garde. Deux d’éntre eux vinrent 
. le supplier de leur donner au moins de quoi ne pas mourir 
- de faim, eux et leur famille, il dut les repousser et le fit dure- 
. ment. C'étaient pourtant de vieux serviteurs, dont l’un avait été 
jadis envoyé par Girolamo à Florence, au temps de la conju- 
ration des Pazzi, pour y participer au meurtre projeté; dan- 
_ gereuse leçon que lui avait donnée son maître et qui allait se 
__ tourner contre lui. 

À Les mécontents ne tardèrent pas, en effet, à se rencontrer; 
gens pratiques et déterminés, ils résolurent d'agir sans délai 
et sans le concours de personne; toutefois le pape fut, semble- 
til, mis au fait de leurs intentions". 

Un soir d'avril que Girolamo était à sa fenêtre prenant le 
frais, après son repas, les quatre conjurés se présentèrent à la 
porte du palais. Les Orsi avaient été des familiers du comte; 
ils possédaient « la clef d’or », c’est-à-dire le droit d’avoir accès 
— auprès de lui à toute heure, aussi pénétrèrent-ils sans diffi- 
L- culté et Cecco Orsi, s’avançant vers Girolamo comme pour 
— s'entretenir avec lui, lui planta son poignard dans la gorge. 
—._ Le coup n'était pas mortel et Girolamo se sauva, cherchant 
“ à se cacher sous une table, tandis qu'un de ses parents, au 
lieu de lui prêter main-forte, tombait en pàmoison. Cependant, 
Orsi avait poursuivi le comte, l'avait traîné au milieu de la 
— salle par les cheveux, mais n’osait se résoudre à achever 
* sa victime qui se tordait à ses pieds et suppliait; des gardes, 
._ des serviteurs pouvaient survenir; les autres conjurés inter- 
- vinrent; pendant que l’un d'eux se plaçait devant la porte pour 
…—. empêcher qu'on n’arrivât au secours du comte, l'officier qui 
— avait dû assassiner les Médicis, d’un coup de sabre lui tran- 
- chait presque la tête (14 avril 1488). 

- Un page avait couru prévenir Catherine, qui venait précisé- 
ment de se retirer dans une pièce de l'étage supérieur et lui 


Ds 


…. 1. Du moins, c’est là ce qu’'affirmèrent les Orsi plus tard. Lettre de l’envoyé 
-  florentlin à Laurent de Médicis, le 2 avril 1488. 
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avait conseillé de pourvoir à son salut. Mais elle, loin de son- 
ger à fuir, chargea aussitôt un de ses serviteurs d’aller sur la 
place ameuter le peuple et envoya six de ses gardes pour se 
saisir des meurtriers; en même temps, elle se barricadait dans 
sa chambre en entassant devant la porte tous les meubles qui - 4 Ne 
s’y trouvaient et, de sa fenêtre, appela à l’aide. Sa mère et l'une < 
de ses sœurs, qui étaient là, appelaient avec elle. Es 2 

Les assassins, serrés de près par les gardes, se mirent. , EUX 
aussi, à appeler au secours par les fenêtres de la salle. ais 
Cecco Orsi survint à ce moment avec quelque renfort 2 
était allé chercher et délivra ses complices. Le cadavre du 
comte fut jeté sur la place. : 

Le peuple maintenant se déclarait ouvertement pour. leaf “4 
meurtriers. Les abords du palais étaient envabis d'artisans, de 
petites gens, de bourgeois, qui criaient : « Liberté, Liberté, » :4 
cri qui était en Italie l’accompagnement coutumier de tout 
changement de maître. Le palais fut envahi, tous ceux qui « 
pénétraient dans la pièce où étaient les assassins allaient tour 7 
à tour les embrasser sur le front, puis se mettaient à piller; 4 
on enleva jusqu'aux cordes et aux ferrures de l'horloge; on 4 
massacrait les anciens serviteurs du comte qui n'avaient pas 
pris le large; l’un de ceux qui lui étaient le plus attachés fut +2 
percé de coups de poignard devant les yeux de Catherine, qui #4 
s'était enfuie dans une cour écartée. 4 

Les deux frères Orsi, sentant bien que tant que cette femme 
ne serait pas en leur pouvoir ils n’auraient rien fait, la recher- 
chaient activement; quand ils l’eurent trouvée, ils la firent e 
entourer par ses propres gardes et l’entraînèrent à travers la “4 
ville à la lueur des torches et au milieu des vociférations “3 
furieuses de la populace; on l'enferma dans la maison des wi 
Orsi', LS 

Catherine leur avait obéi sans résistance ; toutefois, avant 
de quitter son palais, elle s'était ménagée l’occasion de donner 
à l’un de ses fidèles un ordre qui allait singulièrement changer. 


ir 


% 
5 
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. Le 18 avril, les frères Orsi écrivaient à Laurent le Magnifique pour faire ressor-. 
tir la part qu ‘ils avaient prise dans le meurtre et se féliciter avec lui de lavoir défail É 
d’un ennemi iniquo e maladetto. je 
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la face des choses. Elle l'avait chargé de se rendre en diligence 
auprès de Feo, afin de lui recommander de tenir ferme contre 
les émeutiers dans la forteresse dont il avait reçu la garde et 
d’implorer le secours du duc de Milan. 

La connaissant mal, sans doute, les rebelles lui envoyèrent 
dans la nuit un prêtre qui lui conseilla de faire abandon de sa 
souveraineté au Saint-Siège « afin que le Ciel pardonnât à son 
époux tous les crimes qu'il avait commis ». Elle accueillit 
le pauvre homme en lui disant furieusement que ses paroles 
la torturaient bien plus que la mort du comte. 

Les sujets, tout triomphants qu'ils étaient, se trouvaient fort 
en peine. Qu'allaient-ils faire? Nul ne songeait à établir un 
régime de liberté comme à Venise, car comment, sans un chef 
puissant, résister aux entreprises des potentats voisins? Mais 
qui choisir? Les Ordelaffi avaient des partisans nombreux ; 
toutefois les Anciens, réunis à la hâte en conseil, leur préfé- 
rèrent un maître plus éloigné, plus puissant et que sa force 
et sa richesse rendraient, sans doute, moins exigeant, le pape 
Innocent VIII. D'ailleurs, Forli s'était donné déjà une fois au 
Saint-Siège et lui appartenait. 

Or, le protonotaire apostolique Savelli se trouvait précisé- 
ment dans le voisinage, à Césène, peut-être pour y attendre 
les événements. En vain les Orsi, à qui il fâchait de n'avoir 
travaillé que pour lui, voulurent-ils remontrer à leurs conci- 
toyens qu'ils s’abandonnaient, que la liberté s’achetait par 
plus d’audace et de fermeté; une députation fut dépêchée au 
protonotaire, lequel chargea, dès le jour suivant, son auditeur 
de prendre possession de la ville. Après avoir fait, selon 
l'usage, un nombre déterminé de fois le tour de la grande 
place, celui-ci alla s'installer au palais communal. 

Cependant Savelli était fort perplexe; sa propre audace 
l'effraya. Le pape ratifierait-il sa conduite, n’y avait-il pas lieu 
de prévoir l'intervention du duc de Milan, qui se piquerait 
peut-être de défendre les droits de sa nièce, ne serait-il pas 
préférable de rétablir les Ordelaffi? 

Pour ne se point compromettre, il ne songea, dès son 
arrivée dans la ville, qu'à ménager les deux partis. Afin de 
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satisfaire les révoltés, il prit de nouveau solennellement 
possession de Forli au nom de l'Église; afin de ne pas s’aliéner e4 
le duc de Milan et la noblesse forliote, qui tenait pour Cathe- 
rine, il alla la trouver et lui offrit son intercession. Fa 


Catherine, d'ailleurs, exerçait une suprême fascination sur 


tous ceux qui l’approchaient, et Savelli, qui l'avait connue 


à Rome, agissait autant par penchant personnel que par - ‘4 


raison politique. Fe 
Il pensa faire un coup de maître en proposant aux Orsi 
d'enfermer leur prisonnière dans la tour d’une des portes dé. 
la ville, dont la garde lui avait été commise; il y avait placé 
douze hommes à lui et trois gentilshommes forliotes partisans 


de la comtesse. Les Orsi ne se laissèrent pas prendre à ce piège 


grossier ; d’ailleurs, ils comptaient se servir de Catherine. Un 
des leurs l’avait déjà conduite sur les glacis de la forteresse et. 
lui avait intimé l’ordre de sommer Feo de se rendre. Elle fit 
comme on lui disait, mais en s’y prenant de telle sorte que le 
gouverneur comprit ce qu'elle entendait. Sur quoi, un des assis- 
tants lui mit son épée nue sur la poitrine et la menaça, si elle 
continuait à vouloir les fourber, de la tuer sur l'heure. « Tu 
peux me tuer, lui répliqua-t-elle, mais non pas me faire peur, » 
Les Orsi intervinrent pour sauver leur prise et l’on ramena 
Catherine dans sa prison. 

Le lendemain eut lieu une nouvelle tentative du même 
genre qui eut même succès. Cependant, la belle intrépidité de 
la comtesse, sa réponse que l’on se répétait, ce souci de défen- 
dre le bien de sa famille, et les brutalités de ses geôliers, pro= 
voquaient déjà la commisération et l’admiration; la foule 


passa, selon sa coutume, de la haine à l’enthousiasme et d'une 


voix unanime se déclara pour Catherine. Savelli profita de ce: 
revirement pour obtenir son transfert dans la tour de la porte. 


A vrai dire, la prison était étroite, c’est à peine si elle pou 1 


contenir Catherine, sa mère, sa sœur, ses six enfants et un. 
enfant naturel de son mari qu’en souvenir, sans doute, de ce 
qui avait été autrefois fait pour elle, elle soignait mätér sé 


lement. De petits soucis s’ajoutaient à ses angoisses; les 
nourrices de ses deux derniers nés avaient, d'émotion, perdu 
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leur lait, ses autres enfants pleuraient de faim, car on nourris- 


_ sait à peine les prisonniers. Touchés de sa détresse, les gens 


du voisinage lui vinrent en aide; ils lui fournirent même le 
moyen de communiquer avec le dehors. Savelli fermait les 
yeux. 

L'inquiétude croissait dans la ville. On y redoutait fort les 
canons du gouverneur et les soldats du duc de Milan, qui, 
disait-on, s’apprêtait à venger l’outrage fait à son sang, et, du 
côté de Rome, aucun secours ne venait malgré les assurances 
de Savelli. 

Informée de l’état d'esprit dans lequel se trouvaient les 
Forliotes, Catherine songea à s’en prévaloir. Un vieux soldat 
qui lui était dévoué s’en fut trouver les Orsi et leur affirma qu'il 
venait de la part de Feo, lequel était tout disposé à capituler 
pourvu que la comtesse signât l’ordre de reddition sous ses 
yeux, car autrement il croirait que sa volonté avait été forcée. 
Les Orsi, qui le connaissaient, pressentirent quelque embüche 
et l'éconduisirent. Alors il se présenta devant le Conseil des 
Anciens et répéta la même histoire. Les assemblées sont géné- 
ralement crédules, surtout lorsqu'on leur propose un moyen peu 


F _ compromettant de sortir d'embarras; on en crut le soldat. 





Le jour suivant, Catherine était amenée au pied de la cita- 
delle ; le gouverneur, interpellé par un héraut, parut et, comme 
il en avait été instruit, répondit qu'il n’ouvrirait les portes que 
s’il avait auparavant une entrevue secrète avec la comtesse. 

Les Orsi protestèrent de nouveau, mais les assistants, qui ne 
souhaitaient rien tant que d’être enfin délivrés de la crainte 
que leur inspiraient les terribles bombardes du gouverneur, 
insistèrent pour que la condition fût acceptée. Un tumulte 
 s’ensuivit qui altira Savelli, occupé, du moins il s’en donnait 
les apparences, à pratiquer des travaux d'approche contre la 
forteresse. Consulté, il se déclara en faveur de l’entrevue. Du 
reste, Catherine ne laissait-elle pas au pouvoir du peuple sa 
_ mère, ses enfants, sa sœur? Si trois heures s’écoulaient sans 
qu'elle revint, on les mettrait à mort. Elle s’avança donc vers 
la porte accompagnée d’une servante, franchit le pont-levis 
qu'on tira derrière elle, et, redevenue maîtresse d'elle-même et, 
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de fait, maîtresse de la ville, elle défia du haut des remparts d’un #4 | 


geste moqueur et dédaigneux ses sujets rebelles qu’elle venait 
de jouer de si belle façon. Dans son blason, n’y avait-il pas 
une vipère, la vipère des Sforza? Une vipère et une rose sans . 
doute, mais de la rose elle ne s’inspira guère, sinon qu'elle fut 
la plus merveilleuse femme de son temps, la plus éclatante 
en beauté et la plus séduisante, encore que la plus virile. 


IV 


Le coup fait, Catherine avait eu besoin de repos; elle était 
enceinte de nouveau, sa captivité l'avait brisée, ainsi que les 
émotions qu'elle venait de traverser; elle voulut être conduite 
dans une des chambres intérieures du château, et là s’endor- 
mit profondément. ee 

Cependant le temps s’écoulait et la foule peu à peu perdait 
patience; quand la troisième heure fut passée, il n’y eut plus 
à douter que la comtesse ne comptait pas ressortir de la forte- 
resse et qu’elle n’y était entrée que pour attendre les secours 
promis du dehors; ce fut alors parmi les assiégeants une 
furieuse indignation que les Orsi s’empressèrent d’attiser. On 
alla en hâte chercher la sœur, les deux fils aînés de Catherine 
et une vieille nourrice qu'elle chérissait particulièrement. On 
commença par celle-ci. Menacée de mort, elle poussa les hauts 
cris, invoqua Catherine; ce fut Feo qui parut et, pour toute 
réponse, il dit que la comtesse reposait et qu'au reste elle 
n'avait nulle intention de se livrer aux rebelles. La nourrice 
toutefois fut épargnée, car au fond les Forliotes n'étaient terri- 
bles qu’en paroles. À sa place, on amena sous les remparts les 
trois autres otages ; la populace les entourait, les pressait, hur- 


lante, acharnée, paraissant prête à tous les excès; les malheu- 


reux supplièrent Catherine de les sauver. Ce fut encore Feo qui 
répondit en disant qu'on prit bien garde à ne leur faire point de 
mal, car ils tenaient au duc de Milan, qui, sûrement, puniraït 
leur mort; il ajouta qu'après tout la comtesse était jeune et faite 
pour mettre au monde d’autres enfants, que même elle en 
portait un dans les entrailles qui saurait bien la venger. 
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Comme la foule continuait à mener grand bruit, Feo, crai- 
gnant que la comtesse s’éveillât et se laissât attendrir, ordonna 
aux gardes de faire du bruit et, en même temps, il fit décharger 
sur la foule quelques coups de son artillerie. Il s’ensuivit une 
terrible débandade au milieu de laquelle les otages furent en- 
traînés et l’on remit au lendemain de sommer plus efficace- 
ment le château. Cependant tout ce remuement avait enfin 
tiré Catherine de son sommeil ; elle accourut sur les remparts, 
éperdue, les cheveux épars, couverte seulement des draps de 
son lit, car les Italiennes dormaient toujours nues : elle inter- 
rogea vivement le gouverneur, qui eut grand’peine à la calmer. 
Ce fut là l’occasion d’une légende qui se forma au lendemain 
même de ces événements et prit rapidement consistance. 
Machiavel, qui vint à Forli onze ans seulement plus tard, la 
tient déjà pour le récit fidèle des faits'. Catherine était montée 
sur le haut des remparts, racontait-on, et avait, en réponse aux 
menaces de ceux qui entouraient ses enfants, «troussé sa 
_ chemise », s'écriant : « Voyez si je ne suis pas faite pour en 
avoir d’autres ?.» Elle était grosse alors, comme on l’a dit. 
L'imagination populaire est merveilleusement experte à 
composer avec des détails vrais assemblés au gré de sa fan- 
taisie, une aventure fictive, mais en réalité plus frappante, 
plus représentative de la vérité que la vérité elle-même. 
L'attendrissement de Catherine fut, au vrai, de courte durée ; 
bien résolue à ne pas céder, elle fit tirer sur la ville afin de 
faire comprendre à ses sujets que, si besoin était, il lui serait 
facile de les punir et qu'elle les tenait à sa discrétion (17 avril 
1488). Pour les rassurer, le protonotaire Savelli leur montra, à 
défaut des soldats qui ne venaient pas, deux brefs pontificaux 
remerciant les Foliotes de s'être donnés à l'Église et leur pro- 
mettant aide et protection; ces brefs étaient faux, d’ailleurs. 
Sur ces entrefaites, arriva un premier messager du duc de 
Milan ; il demandait qu’on lui remit sur-le-champ les enfants 
de Catherine afin qu'il les envoyât au duc; pour toute réponse, 


1. Machiavelli, Storie fiorientine, lib. VIII. 

2. Bayle, Dictionnaire, XIII, 270; et une infinité d’autres écrivains; cependant les 
chroniqueurs contemporains ne parlent aucunement de cette exclamation ni du geste. 
Voir la discussion relative à cette légende dans Pasolini, EI, 235. 
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on jeta l'envoyé en prison. Les Orsi et les deux officiers qui, 


de concert avec eux, avaient accompli le crime, étaient l’âme 


de la résistance; sur leur ordre, on prit les pièces d'artillerie 


capturées dans un des châteaux de Girolamo, dont le gouver- 
neur avait capitulé moyennant douze cents ducats d’or, et elles 
furent dirigées contre le château; le combat commença, plus 
bruyant que destructeur; seule la maison commune, où siégeait 
le Conseil des Huit, que Savelli avait substitué à celui des 
Anciens, trop lent à délibérer, eut à souffrir des boulets partis 
du château. Il fallait des fascines pour protéger les canonniers. 
Le Conseil proclama que tous ceux qui en apporteraient rece- 
vraient un bon leur permettant de dégager gratuitement les 
dépôts faits par eux chez les usuriers juifs ; ainsi c’étaient eux, 
à Forli comme ailleurs, qui payaïient les violons. Il y a mieux. 
Avant que l'ordonnance füt promulguée, les Orsi, suivis de 
leurs fidèles, étaient allés se saisir chez eux, sans bourse délier, 
des bijoux, des perles, de tout ce qu'ils y avaient déposé !. 

Le 29 avril, arriva l’armée milanaise de secours unie aux 
troupes du seigneur de Bologne, Giovianni Bentivoglio, inté- 
ressé à ce que Forli et son territoire ne devinssent pas terre 
d'Église; elle campa à cinq milles environ des murs de la 
ville; elle comptait plus de douze mille hommes. L'un des 


chefs, Giovanni Landriani, fut envoyé pour traiter avec le 


Conseil de la ville; il y eut de part et d’autre des discours 
enflammés; les Orsi justifièrent le meurtre du comte; Savelli et 
les conseillers, la donation de la ville au Saint-Siège, et Lan- 
driani, n'ayant rien gagné, partit au milieu des huées. 

Leur grande audace venait aux Foliotes de ce qu'un cavalier 
était arrivé un peu avant la séance criant que les secours étaient 
proches, qu'il avait aperçu non loin les troupes pontificales. 


Vers le soir apparut effectivement une bande d'une cinquan- 
taine de cavaliers couverts de poussière; ils s’approchèrent des 


1. Les juifs quittèrent là-dessus la ville; bientôt les affaires s’en ressentirent, les 


marchands ne trouvaient plus qui leur consentit des crédits; il fallut que l’on fit 
venir un juif de Bologne en lui promettant toutes les sécurités qu’il exigea et en lui - 


fournissant mème des fonds sur le trésor public. D'ailleurs, dans presque toutes les 


cités de la Marche d’Ancône se trouvait un juif loué, condotto, par la commune pour 
y exercer la banque, prêter de l’argent aux pauvres et souvent aux gouvernants 


eux-mêmes. Voir G. Luzzatto, 1 banchieri Ebrei in Urbino, Padoue, 1902. 
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murs, puis, arrivés au pied de la forteresse, on les vit s'engager 
sur le pont-levis subitement abaissé et disparaître derrière la 
herse; c'était un secours qu'un cardinal de ses parents en- 
voyait à Catherine. 

En même temps, Catherine faisait savoir aux chefs de l’armée 
milanaise qu'ils eussent à se mettre aussitôt en marche vers le 
château. Dès qu’on apprit dans la ville que le camp était levé, 
à la superbe arrogance de tantôt succéda un abattement com- 
plet et une irritation violente contre les auteurs de cette aven- 
ture; la terreur d’un assaut immédiat à la faveur de la nuit 
était extrême. La comtesse, exactement informée de tout ce qui 
survenait, activa cette désaffection en faisant attacher aux 
projectiles que ses canons envoyaient dans la ville des papiers 
sur lesquels on lisait ceci : « Forliotes mes amis, courez sus à 
mes adversaires et délivrezmoi d'eux; je vous considérerai 
. comme des frères et vous aurez votre récompense; ne craignez 
rien, l’armée de secours approche. » Bientôt transmis de main 
en main, ces billets produisirent un effet considérable; les plus 
compromis parmi les insurgés ne songèrent plus qu’à fuir. 
S'ils avaient pu au moins emmener les otages! mais leur 
marche eût été retardée, ils résolurent donc de les tuer. 

Orsi, suivi à quelque distance par l’un des deux officiers à 
la tête d'une petite troupe, se présenta devant la porte où 
étaient enfermés les enfants de Catherine et demanda qu’on 
les lui livrât sous couleur de les conduire à Césène, où ils 
seraient plus en sûreté. Le gardien refusa. Pendant qu’on discu- 
tait, le complice d'Orsi faisait le tour de la porte et s’apprêtait 
à pénétrer subrepticement lorsque l'alarme fut donnée par une 
sentinelle. Orsi se retira et, deux heures plus tard, emportant 
quelques bijoux et l'argent qu'il avait pris chez les juifs, il 
sortait de la ville avec seize compagnons et gagnait la cité 
voisine de Gervia, d'où il comptait suivre les événements qui 
_s’accompliraient dans sa patrie; mais il était en terre véni- 
tienne, le gouverneur de Ravenne l'obligea à s'éloigner et le 
petit groupe des conjurés dut se disperser. 

La nuit se passa dans un grand calme, les habitants s'étaient 
enfermés et barricadés chez eux, s’attendant à tout instant à 
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l'irruption des troupes ennemies ; sur la grand'place, devant la 
maison commune, c'est à peine si l’on voyait quelqu'un des. F 


révoltés de la veille, venu, tout tremblant, aux nouvelles ; des : 4 


groupes se formaient parfois, mais pour se dissiper aussitôt. 


A mesure que le jour se faisait cependant, les Forliotes repre- ces 


naient quelque espérance; se répandant dans les rues, ils 


recommencèrent à crier « Duca, Duca! Ottaviano, Ottaviano!l» A F 
c'était le nom du fils aîné de Catherine. La maison commune 


s’éclaira; les Anciens y tenaient conseil et disculaient sur les 
termes dans lesquels on livrerait la ville à la comtesse. Ceux 
qui l’avaient approchée revenaient pleins d'inquiétude, car 


elle se montrait fort courroucée, disposée à abandonner la ville = 


au pillage de l’armée de secours. De fait, le seul motif pour 
lequel elle modéra sa vengeance fut que si la ville avait été 
mise à sac, elle aurait perdu toute chance de retrouver les 
objets qui avaient été volés dans son palais et emportés par les 
habitants dans leurs maisons'. Puis elle avait quelque com- 
passion pour les dames de la ville. | 

Ce fut une cruelle déception dans le camp milanais bn 
qu'on y sut que la ville devait être épargnée; les officiers 


n'avaient décidé leurs hommes à les suivre qu’en leur promet- 


tant un ample butin; bon nombre s'étaient munis d'avance 
de grands sacs pour l’y mettre; maintenant, il leur faudrait 
s’en retourner comme ils étaient venus et, qui pis est, après. 
s'être ruinés pour s’équiper. La plupart restaient sans un quat- 
trino, disaient-ils, et s’en prenaient à leurs chefs. Quantité de 


maraudeurs, Bolonais, Florentins, habitants des cités voisines, 


s'étaient insinués dans les rangs de l’armée pour profiter du 
pillage et contribuaient à accroître l’effervescence. | 

Les Forliotes, auxquels on en fit un rapport exact, étaient 
tremblants, et leur reconnaissance fut vive envers Catherine 


qui les préservait de ce grand péril; elle devenait maintenant. u 


une protectrice, une libératrice; on alla chercher dans sa 


prison le jeune Ottaviano et, au milieu d’un enthousiasme 


exubérant, il fut amené sur la grand’place dont il accomplit 


. Cependant elle refusa de recevoir les dépouilles des assassins pour compenser 4 


ce x elle avait perdu et voulut qu'on en fit don aux pauvres. 
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plusieurs fois le tour pour marquer qu'il prenait possession de 
la ville, ainsi que l'avait fait le protonotaire Savelli; après 
quoi, on le conduisit à sa mère : la rencontre fut si tendre que 
_ les assistants, dont était Bernardi qui rapporte tous ces événe- 
_ ments, en eurent les yeux mouillés de larmes. 
Le 30 avril, Catherine fit son entrée dans sa capitale recon- 
quise; les troupes milanaises formaient la haie, le peuple 
poussait des cris de joie, et des fenêtres on lui jetait des fleurs ; 
elle était à cheval ; les étendards s’abaissaient à son passage. 
Devant l’église patronale de S. Mercuriale, elle mit pied à terre, 
entendit la messe, puis fit renouveler à son fils Ottaviano la 
cérémonie de la prise de possession. Ainsi Catherine avait 
appris à ses sujets, en même temps qu’à la redouter, à admirer 
son habileté et à la chérir comme un sauveur. 

Avant de reprendre le gouvernement de la ville, il sembla 
toutefois à Catherine qu'il lui fallait premièrement s'occuper 
du châtiment des coupables. Les principaux avaient fui, mais 
en laissant des otages : le père des deux Orsi, un vieillard, 
leurs femmes et celles de leurs fils, en tout sept personnes. 
Catherine les fit saisir et mener, liés de chaînes aux pieds et 
aux mains, dans les cachots de la forteresse. 

Bientôt, les prisons s’emplirent de suspects, et, comme le 
bourreau de la ville ne semblait pas à la hauteur de la tâche 
qui allait lui incomber, on en fit venir un tout exprès de 
Castelbolognese, « un homme terrible, farouche, herculéen, un 
vrai Turc, Ô lecteur! » dit le chroniqueur Cobelli, qui avait 
quelque peu trempé dans le complot et sentait encore, en 
racontant longtemps après le récit de ces journées, le frisson 
qu'il avait éprouvé alors. 

Le premier jour, le bourreau eut à pendre trois des cou- 
pables : celui qui avait jeté par la fenêtre le cadavre de 
_ Galeazzo, un autre qui avait insulté Catherine et Feo alors 
qu'ils étaient dans le château, un troisième connu pour son 
_ hostilité au comte et à la comtesse; aussitôt qu'il les avait 
pendus à une colonnette de la loggia, sans attendre qu'ils 
fussent morts, il coupait la corde, et les soldats qui étaient 
rangés au bas se précipitaient sur le corps et le dépeçaient; 
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jusqu'au soir on vit des membres épars et des lambeaux de ; 
chair traînant sur la place. 2 
Le lendemain, ce fut le tour du père des Orsi. Avant de 


l’entreprendre, le bourreau le mena à peine vêtu d’une 


chemise, les mains liées sur le dos, jusqu’à sa maison, que la 
populace, sur l’ordre de la comtesse, s’apprêtait à démolir; 
plus de quatre cents artisans, paysans et soldats, étaient là avec 
des pioches, des haches et des leviers, en sorte qu'avant la fin 
de la journée il ne restait plus de cette demeure pierre sur 
pierre. Un supplice particulièrement horrible était réservé au 
vieillard. Il fut attaché sur une table par le milieu du corps, 
sa tête et ses pieds dépassant le bord, puis on attela un cheval 
à la table et on le poussa à travers la place. | 

Les jours suivants, conduisant lentement son œuvre comme 
pour en rendre l'effet plus terrifiant, le bourreau expédia 
plusieurs autres coupables; sous sa direction, plus de deux 
cents maisons furent rasées dont beaucoup appartenaient à de 
pauvres artisans. 

Pris de peur, tous ceux qui détenaient quelque objet ayant 
appartenu au château s’empressèrent de le rapporter; ce fut 
à qui en ferait le“premier la restitution. On en restitua même 
plus, dit-on, qu’on n’en avait emporté. D'ailleurs, la comtesse 
avait satisfait sa vengeance : elle arrêta les exécutions, mais 
elle n'avait pas pardonné aux assassins, et huit ans plus tard, 
apprenant que l’un d’eux qu'elle avait déjà tenté de faire assas- 
siner se trouvait à portée, elle envoya contre lui une troupe 
de soixante soldats; l’assassin échappa, mais sa maison fut 
pillée de fond en comble. En se retirant, l’armée milanaise 
avait emmené un certain nombre de suspects qui furent rete- 
nus à Milan. Savelli, jeté un moment en prison, obtint aisé- 
ment sa liberté. 


Le More avait tiré parti de l’aventure; sous couleur de pro à 
téger son neveu, le jeune Ottaviano, il laissa quelque temps 
garnison dans la forteresse de Forli. Pour balancer l'effet de ” 


cette occupation, Innocent VIIL accorda à Ottaviano l'investis 
ture de Forli, d’Imola et des territoires qui dépendaient de ces 


deux villes, pour lui et ses descendants, jusqu’à extinction de. < 
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INVENTAIRE 
COLLECTION CUSTODI | 


(AUTOGRAPHES, PIÈCES IMPRIMÉES ET AUTRES DOCUMENTS BIOGRAPHIQU 


CONSERVÉE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


(Mss. italiens 1545-1566) 


Introduction. 














En 1867, la Bibliothèque impériale acquérait, de la famille 
Costa de Beauregard, une portion considérable des papiers et 
documents laissés par le collectionneur et érudit italien Pietro ‘ 
Custodi:. Ces papiers et documents, qui forment aujourd’hui 
69 volumes du fonds italien de la Bibliothèque nationale, se 
répartissent en trois séries : | “13 

1°. 22 volumes intitulés : Biografie ilaliane; documenti aulo- = 
grafi, manoscritli e slampati (mss. ital. 1545-1566); 3 

»°. 14 volumes de Mélanges, relatifs principalement à l’his 
toire d'Italie, pour la majeure partie de la main de Custodi 
(mss. ital. 1567-1580); | 

3°. 33 volumes de documents originaux, copies et nl à 
bien connus sous le titre général d'Archivio sforzesco: (mss. 
ital. 1583-1596, originaux, et 1597-1615, copies et analyses). 

M. Gaston Raynaud3, puis M. Mazzatinti4 ont publié un état 
sommaire des volumes de la seconde série. £ 

Pour la troisième série, ou Archivio sforzesco, on sait à 


1. L. Delisle, Le Cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque nationale, t. X, p. 313. 

2. Quelques rares feuillets de l’Archivio sforzesco ont passé dans la premi 
série, celle des documents biographiques (voir ms. ital. 1557, fol. 158 et suiv.). à 

3. Inventaire des manuscrits ilaliens de la Bibliothèque nationale qui ne FE 
dans le catalogue de Marsand (1882), pp. 138-139. Cet inventaire est extrait du Cab 
lustorique, 1881, Calalogues, pp. 133-164 et 225-343. 

h. Inventario dei manoscritti italiani delle biblioteche di Francia, Rome, 1886, t. 1, p. 
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M. Mazzatinti en a dressé et imprimé à deux reprisesr un inven- 
taire détaillé, et que, depuis, elle a été bien souvent utilisée». 
De la première série, au contraire, il n’a jamais été publié 
d'inventaire, soit détaillé, soit sommaire; il m'a semblé utile 

de combler cette lacune, et de faire connaître ainsi une collec- 

_ tion d’autographes, de pièces imprimées et autres documents 
4 biographiques, importante à la fois pour l'histoire de l’érudi- 
tion pendant la seconde moitié du xvin° siècle, et pour l’his- 
toire politique et littéraire de l'Italie du Nord, pendant les 


dernières années du xvrm° siècle et le premier quart du xix°. 


Qui était Pietro Custodi? Comment et de quels éléments 
principaux s’est formée la collection qui porte son nom? Deux 
‘4 questions qui se posent naturellement, et auxquelles je vou- 

drais tout d’abord répondre, en m'en tenant toutefois, à peu 
près exclusivement, aux données fournies par les documents 
É mêmes qui font l'objet du présent inventaire, et dont on trou- 
+ vera, dans ces quelques pages d’Introduction, d’assez nombreux 
extraits3. 


€ : 
U 


__ Pietro Custodi naquit à Novare“, en 17715. Il débuta, 
—_ jeune encore, dans la carrière administrative, poussé peut-être 
par son compatriote, le futur ministre Giuseppe Prina; 


1. Inventario delle carte dell’ Archivio sforzesco, contenute nei codd. ital. 1583-1593 
della Biblioteca nazionale di Parigi, dans Archivio storico lombardo, ann. x (1883), 
PP. 222-3206. — Inventario delle carte... contenute nei codd. ital. 1594-1596..., dans 
Archivio storico lombardo, ann. x [2° série, vol. 11] (1885), pp. 657-749. — Ce double 
. inventaire est reproduit, avec quelques corrections, dans l’Inventario dei manoscritti 
_ taliani delle biblioteche di Francia, t. II (1887), pp. 285-509. 

8 2. Ce que l’on sait moins, c’est que Custodi, comme on le verra un peu plus loin, 
…_ … avait recueilli les documents qui forment l’Archivio sforzesco, en vue d’une histoire 
… de Francesco Sforza, qui n’a jamais paru. 

“ 3. La tâche m’a été rendue plus facile par ce fait, que Custodi conservait presque 
__ toujours les minutes de ses lettres. 

4 h. L’indication du lieu d’origine est fournie à la fois par l'inscription que Custodi 
rédigea, en 1828, pour le monument funéraire qu’il demandait alors l’autorisation de 
… faire ériger, pour lui et pour les siens, dans l’église de Montebarro (mss. ital. 1580, 
…. fol. 22 v°), et par le titre qu'il avait préparé pour le premier volume de ses Vuore: 
_ Biografie di celebri Italiani (ms. ital. 1580, fol. 34). 

5. Cette date ressort de deux passages au moins de la correspondance de Custodi 
_ (mss. ital. 1554, fol. 249, et 1580, fol. 21 et 22), et de l’inscription citée dans la note 
__ précédente. 


Bull. ilal. 22 
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mais, de bonne heure aussi, il dut subir le contre-coup des 
événements dont l'Italie fut le théâtre pendant la Révolution. 
Il n'avait pas vingt-six ans, qu'il était poursuivi pour des raisons 
politiques:; sa mère, veuve et infirme, supplia le général 
Bonaparte (c'était quelques jours après la signature du traité 
de Campo-Formio) de permettre que son fils, contre qui un 
mandat d'arrêt avait été lancé, et absent depuis environ trois 
mois, pût rentrer dans ses foyers : ce qui fut accordé. Custodi 
avait conservé dans ses papiers copie de la requête de sa mère 
et de l’ordre d’élargissement délivré par le général en chef de 
l'armée d'Italie. Voici le texte de ces deux pièces : 


Ciltadino Generale in capo?, 


La madre del cittadino Pietro Custodi vi domanda la pronta libe- 
razione del detto suo figlio, che trovasi assente già da quasi tre mesi, 
in seguito al vostro decreto d’ arresto contro di lui. Essa appoggia la 
sua domanda colle seguenti ragioni : 

1° Essa è vedova, sola, inferma, e senz’ alcuno che l’ assista ; 

2° Essa è pronta a darvi tutte le prove che voi potrete desiderare, 
del patriotismo del detto suo figlio, e che egli non ebbe alcuna rea 
intenzione in ciù che vi offese ; 

3° Essa confida di essere prontamente esaudita, poichè, trattandosi 
di una colpa, qualunque siasi, affatto a voi personale, voi non tras- 
curerete |’ occasione di dare al pubblico un nuovo attestato della vostra 
magnanimità. 
Salute e rispetto. 


Milano, 4 brumale anno VI3. 
Firmato : GERTRUDE Gusropt. 


Le Général en chef annulle l’ordre qu’il a donné, et permet au 
citoyen Custodi de rentrer chez lui, en l'invitant à porter respect aux 
Magistrats, et spécialement au Corps législatif et au Directoire exécutif 


de la République. 
Firmato : BONAPARTE. 


Vers la même époque, Gustodi devint rédacteur au Grand 


1, Dans une lettre à Lorenzo-Luigi Linussio, partiellement publiée plus loin, Cus- 
todi fait allusion aux persécutions politiques dont il fut l’objet à plusieurs époques, 
et précisément, entre autres, à cette date de 1797 (ms. ital. 1554, fol. 249). 

2. Ms. ital. 1548, fol. 17; copie d’une main autre que celle de Custodi. 

3. 25 octobre 1797. 

h. Ms. ital. 1548, fol. 17, copie de la main de Custodi, qui à sa transcription 
a ajouté cette note : « Nota. L’originale è posto in quadro. » 
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conseil (ou Corpo legislativo de’ juniori) de la République 
cisalpiner. Puis, après avoir occupé le poste de secrétaire 
général de la Direction des Domaines, à Milan», il fut nommé, 
en 1805, « segretario della commissione incaricata della reda- 
zione del progetto di regolamento notarile »; mais il déclina 
cet honneur, empêché qu'il était, dit-il, par ses fonctions de 
« segretario della contabilità nazionale »3. L'année suivante 
(1806), il est chef de division au ministère des Finances, à 
Milan 4, et en 1808, au plus tard, secrétaire général du même 
ministères; il le restera jusqu'en 1816. Vers la fin de novem- 
bre 1813, Custodi fut chargé d’une mission dans le départe- 


_ ment du Serio, avec le titre de conseiller d’État; cette mission, 


qui dura un peu plus d'un moisé, était terminée à la fin de 
décembre. | 

En 1816, il envoie sa démission de secrétaire général des 
Finances, qui est acceptées, et passe de Milan à Parme, avec 
le titre d’intendant général ou administrateur général des 
Finances du duché, sous le gouvernement de Marie-Louise®. 
Mais, à la suite d’un malentendu, assez grave, semble-t-il, 
survenu entre lui et les fermiers des Finances ducales, en 


1816-1817:°, il quitta l'administration, et se retira dans sa 


paisible villa de Galbiate, au nord de Milan:', non sans faire 


Ms. ital. 1560, fol. 146; souvenirs personnels, à propos de Francesco Reina. 
Ms. ital. 1549, fol. 149. 

Ms. ital. 1554, fol. 45x et 452. 

. ital. 1556, fol. 86 et suivants. 

Ms. ital. 1557, fol. 229. 


. Envoyé dans le département du Serio par lettres du 20 novembre 1813, Custodi 


sure r 
A4 
on 


était parti pour Bergame le 21, et était de retour à sa résidence ordinaire le 


29 décembre suivant. Sa mission avait été ainsi accomplie en quarante jours. 

7. Le manuscrit italien 1576 est tout entier formé de papiers relatifs à cette 
mission; on y trouvera de nombreuses minutes de lettres de Custodi, quelques 
imprimés, quelques lettres à lui adressées, dont une (fol. 235) très élogieuse sur la 
manière dont Custodi s'était acquitté de sa tâche, et, vers la fin (fol. 241-253), la 
minute, datée du 10 janvier 1814, de l’intéressant rapport de Custodi sur cette mème 
mission. (Cf. aussi mess. ital. 1551, fol. 354 etsuiv., 1565, fol. 5 et suiv., etc.) 

8. La démission de Custodi fut acceptée le 22 mars (ms. ital. 1580, fol. 6). 

9. Mss. ital. 2555, fol. 4o; 1551, fol. 5; 1553, fol. 15, etc. — Nous voyons qu’il 
a prêté serment, le 1° janvier 1817, en qualité d’intendant général des Finances du 
duché de Parme (ms. ital, 1555, fol. 42). 

10. Mss. ital. 1969, fol. 9 et suiv. ; 1562, fol. 153. On trouvera, à ce sujet, d’intéres- 
santes lettres du comte de Neipperg dans le manuscrit italien 1558; je publierai, 
_. be. ogree l’une des plus caractéristiques de ces lettres. 

. Province de Côme, district de Lecco. 
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toutefois dans cette dernière ville des séjours plus ou moins 
fréquents et prolongés. À partir de 1817 et jusqu'en 1828, la 
correspondance du baron Custodi ne nous révèle dans son 
existence aucun fait notable. Par une lettre à lui adressée:, 
nous savons qu'en 1829, il se maria ou se remaria2; les années 
qui suivirent, surtout les années 1835-1841, furent en grande 
partie occupées par la formation et la mise en valeur de ses 
collections. | 

Dans sa retraite de Galbiate, Pietro Custodi put se livrer 
à loisir aux études littéraires et historiques, dont il avait 
toujours eu le goûts. Il avait déjà donné de nombreuses 
preuves de son activité comme publiciste et surtout comme 
éditeur. Melzii lui a attribué la paternité d’un opuscule inti- 
tulé : « Della sovranità del popolo e dell’ eccellenza di uno stato 
libero. Opera scritta originalmente in inglese nell’ anno 1656... 
Milano, l’anno I della Repubblica Cisalpina 5 » (1797). En 1800, 
il avait présidé, ou tout au moins participé pour une grande 
part, à la publication de l’Amnico della Libertà, journal qui parut 
à Milan, du 5 juin au 29 août, et ne compta que vingt-cinq 
numéros, | | | 

Dès cette époque, sans doute, il songeait à une entreprise 
qui devait avoir plus de succès et lui faire beaucoup d'honneur, 
entreprise qui consistait en la publication d’un vaste recueil 
de mémoires des principaux économistes italiens. Vers la fin 
de 1803, paraissaient les premiers volumes de la collection 
des Scriltori classici italiani di economia politica?; voici en quels 

1. À une époque que je n’ai pu préciser d’après sa correspondance, mais té 


rieurement à 1829, Gustodi avait été nommé chevalier de la Couronne de fer (ms. ital. 


1545, fol. 89). 

2. Lettre de l’abhé Vincenzo Dalberti, du 13 août 1829 (ms. ital. 1551, fol, 22). 

3. Sur plusieurs des travaux littéraires de Custodi, et aussi sur ses démêlés avec la 
censure, le manuscrit italien 1579 fournit de précieux renseignements, On trouvera, 
dans l’Appendice, un dépouillement de ce volume. 

4. Dizionario di opere anonime e pseudonime di scrittori italiani, t. III (Milan, 1848), . 
p. 84, col. 2. 

5. L’avertissement est signé P. C. 

6. Melzi, Dizionario, etc., t. I, p. 46, col. 1. — Le même bibliographe indique, en 
outre (t. III, p. 98, col, 2), une traduction italienne des Statuts de Milan, par Pietrô 
Custodi, dont le premier volume parut en 1800, mais dont le second ne fut jamais 
publié. 

7- Milan, 1803 et années suivantes. La «Dedicatoria » imprimée en tête du 
premier volume est signée « Pietro Custodi ».— La collection comprend 50 volumes 


in-8°. 
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termes l’auteur en faisait hommage au Premier Consul et à 
# Chaptal, et priait le ministre Marescalchi d’en faire la présen- 
tation aux destinataires * : 


A Bonaparte, primo console 2. 
30 novembre 1803, 

Al fondatore, vindice e restitutore di una Repubblica, con fausti 
auspicj chiamata Italiana, indirizzo una Raccolta che ha per oggetto 
di far conoscere tanto ai nazionali che agli esteri, che la vera scienza 
de’ governi, | Economia Politica, è indigena e fu fiorente in Italia. 

In uno de’ brevi intervalli di riposo che vi lasciano le cure della 
pubblica amministrazione, e la gloriosa lotta cui vi siete accinto contro 
la superba nazione usurpatrice dell’ universale commercio, degnatevi 
di volgere uno sguardo a questo frutto degli studj di pace e di un 
sincero amor patrio. 

Nel pregarvi di accoglierlo benignamente e di permettermi d’inol- 
-trarvene la continuazione, faccio i voti più fervidi perchè in questa 
mia patria, da voi propiziamente presieduta, si veggano rese pratiche 
è _e governative le preziose dottrine di stato contenute nella Raccolla che 
# ho l’ onore di presentarvi, senza le quali sarà sempre un vano desiderio 


la prosperità di una nazione. 


< Al cittadino Chaptal, consigliere di Stato e ministro dell Interno 
2 della Repubblica franceses. 


Non al ministro di un gran popolo, ma all’ uomo illustre che con 
tanto profitto applicô la chimica alle arti più necessarie della società, 
indirizzo un esemplare della Raccolta degli Economisti classici della 
mia nazione. Vi prego quindi di aggradirlo come un omaggio che mi 
pregio di rendere al cittadino zelante del ben pubblico e benemerito di 
tutte le colte nazioni per gli avvanzamenti da lui dati agli utili studij, 
che direttamente interessano la loro prosperità#. 


Al cittadino Marescalchi, consultore di Stato e ministro delle Relazioni 
estere della Repubblica italiana. 


Nell’ occasione che crederete meno importuna, vi prego di far pre- 
sentare al Primo Console e nostro Presidente i primi quattro volumi 


1. On peut consulter encore, sur cette collection des Scerittori classici italiani di 
economia politica, une lettre de Custodi à Gossellin, du 10 février 1807 (ms. ital. 1553, 
k fol. 112). 

3 2. Ms. ital. 1555, fol. 209, minute de la main de Custodi. 

3. Ms. ital. 1555, fol. 209 v°, minute de la main de Custodi. 

4. La réponse de Chaptal, très courte, est conservée dans le ms. italien 1550, fol. 27. 
9. Ms. ital. 1555, fol. 209 vo, minute de la main de Custodi. 
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della mia Raccolta degli Zconomisti italiani, coll! accompagnatoria che 
vi acchiudo. Vi prego pure di una eguale presentazione al ministro 
Chaptal. Se la vostra sofferenza non si stanca, mi permetterete di pre- 
valermi del vostro mezzo anche per la consegna de’ successivi volumi. 
Mi sarà poi sensibilissimo, se aggradirete l’altro esemplare che vi tras- 
metto, con un pegno della memoria delle obbligazioni che vi debbo 
per tante mie importunità. 


Rendu à la vie privée, comme nous l’avons vu, en 1817, 
Custodi faisait paraître, quelques années plus tard, un recueil 
d'OŒuvres choisies de Giuseppe Baretti, le célèbre critique ita- 
lien du xvin*° siècle, qui, un peu négligé par le siècle qui 
suivit, semble redevenu en faveur de nos jours:. Puis, c’est 
une nouvelle édition de la Sloria di Milano de Pietro Verri, où 
le récit est continué, par Custodi lui-même, jusqu’à la mort. 
de l’empereur Léopold Il, en 1792°. 

Un peu plus tard encore, en 1828, nous voyons Custodi 
occupé à une Histoire de Francesco Sforza et de son temps, dont | 
il réunissait depuis longtemps les matériaux $. 


. Occupandomi ora a scrivere la Sloria di Pains Sforza, — 
écrit-il de Galbiate, le 30 août 1828, en post-scriptum à une lettre 
adressée à Carlo Salvi, — sui materiali in ispecie che ho raccolti con 
lunga diligenza dal vecchio Archivio ducale, cui mi fu liberalmente 

dato accesso dal passato e dal presente Governo, amerei moltissimo 
_ di poter ottenere esatta copia de’ succitati documenti vaticani , pronto a 
soddisfare ogni spesa che potesse occorrereh. 


Un peu moins d’un an après, il disait avoir achevé le pre- 
mier volume de cet ouvrage : 


. Mi tengo a lei raccomandato per i libri inglesi e per le notizie 


1. Scritti scelti inediti o rari di Giuseppe Baretti, con nuove memorie della sua Vita. 
Milano, 1822-1823, 2 vol. in-8°, — D’après Gamba, Serie dei testi di lingua, etc., p. 585, 
ce recueil «riusci degno del buon gusto e della molta diligenza del cav. Custodi ». 

2. Storia di Milano [di Pietro Verri]. Milano, 1824-1825, 4 vol. in-8°. Cf. Gamba, 
Serie dei testi, etc., p. 665. — Le ms. ital. 1578 est entièrement composé de notes et de 
papiers relatifs à cette continuation, qui ne fut pas sans créer de sérieux ennuis à son 
auteur et le mit aux prises avec la censure; il porte ce titre, tracé de la main même - 
de Custodi : « Note e memorie di emenda o aggiunta alla Continuazione della Storia 
di Milano del c. Pietro Verri, 1826, ec. » On y remarque (fol. 201) un prospectus 
imprimé pour l'édition de 1835. 

3. Il y pensait dès 1820 (cf. ms. ital. 15709, fol. 110; ce ms. 1579 contient plusieurs i 
pièces relatives à ce projet de publication et aux recherches entreprises par Custodi 
dans les archives ducales; cf. encore les mss. ital. 1614 et 1615). 

h. Ms. ital. 1562, fol. 102, minute de la main de Custodi. 
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che mi occorrono dall’ Archivio pontificio a corredo del mio Francesco 
Sforza, del quale ho ormai compito il primo volumer.… 


Enfin, la dernière grande publication à laquelle le baron 
Custodi ait travaillé, est une Nuova Biografia italiana, où Bio- 
grafia d illustri [aliani, qui, pas plus que la Storia di Francesco 
Sforza, ne devait voir le jour?. Très nombreuses sont les allu- 
sions à cet ouvrage dans la correspondance de l’auteur. Les 
plus anciennes sont, sauf erreur, du 22 septembre et du 
6 novembre 18345. En voici une autre, que nous trouvons 
dans une lettre de l’année suivante, et dont les érudits curieux 
de tout ce qui se rapporte au texte de Manzoni, ne me 
sauront sans doute pas mauvais gré de transcrire ce passage : 


… Allorchè, credo nel 1829, mi procuraste il piacer di vedervi nel 
seminario di Castello, mi avete mostrato un prezioso esemplare de’ 
Promessi Sposi, nel quale erano frapposti in manoscritto i molti tratti 
che l’ Autore tralascid nella stampa, e fummo d’accordo nel giudicare 
che alcuni di essi erano migliori degli stampati, nelle parti descrittive 
dell’ opera. Siccome quella lettura fu rapidissima e saltuaria, ed è mio 
proposito di dar luogo, nella Nuova Biografia di cui mi occupo, anche 
ad alcuni illustri viventi, cosi mi sarebbe gratissimo se mi poneste in 
 grado di farne una lettura più ponderata… 


Custodi revient encore sur son projet dans deux lettres du 
mois d'août 1835, datées, l’une du 15, l’autre du 17, et adres- 
sées, la première à Giovanni Rasori, la seconde à Nicolà Silva; 
on verra, par cette dernière, qu’il comptait avoir prochaine- 
ment achevé le premier volume, qui déjà devait être prêt dès 
la fin de 1834. 


… Da più di un anno, — écrivait-il à Rasori5, — sto occupandomi 


1. Lettre au même, du 13 juillet 1829 (ms. ital. 1562, fol. 103). 

2. Dès 18:17, Custodi pensait à un ouvrage de ce genre, qu’il aurait intitulé : 
« Extraits de la Biographie des hommes vivants [des frères Michaud], commentée par un 
Italien, ou premier errata de cet ouvrage. » (Ms. ital. 1579, fol. 4x, etc.) 

3. Lettre du 22 septembre 1834, au comte Dandolo (ms. ital. 1551, fol. 53): «Ho tra 
mano un lavoro biografico, che sarà fatto alla mia maniera, e di cui avrd pronto il 
manoscritto del primo tomo avanti la fine del corrente anno. » — Lettre du 6 novem- 
bre, à l’abbé Lotteri (ms. ital. 1554, fol. 381): « Nel primo volume della mia Biografia 
d'illustri Italiani, debbo parlare della celebre Maria Gaetana Agnesi, autrice delle 
Istituzioni analitiche. » 

h. Ms. ital. 1548, fol. 348 v°; lettre à l’abbé Giuseppe Bottelli, datée de Galbiate, 
2 mai 1835. 

5. Ms. ital. 1560, fol. 98; lettre datée de Milan. 
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con impegno, benchè interrottamente, di scrivère una Nuova Biografia 
d’illustri o celebri Ilaliani, al quale fine vado pur acquistando e racco- . 


gliendo quante lettere autografe di uomini distinti ebbi occasione di 


procurarmi. Eccomi dunque ad importunare anche voi, perchè wi 
diate la pena di procacciarmi alcune di siffatte lettere, con avvertire 
i possessori di esse, che, a condizioni eque, il pagamento sarà 
immediato.… 


. Que’ documenti e quella corrispondenza (del conte Luosi), — écri- 
vait-il à Nicolô Silva 1, — avrei d’uopo io pure di consultare, onde valer- 
mene nell’ articolo che gli destino nella mia Nuova Biografia italiana, 
cui attendo «con speciale impegno, e il di cui primo vole sarà 
allestito fra pochi mesi2… 


Cependant, six ans après, en 1841, rien n’avait paru encore; 
mais trois volumes de l’ouvrage, dont le titre définitif était 
arrêté 3, allaient pouvoir être mis sous presse “; et, au com- 
mencement de cette même année, Custodi adressait à plusieurs 
de ses amis un « Manifesto » ou Avertissement, dont une copie 
s’est conservée dans ses papiers et qu’il a paru intéressant de 
reproduire ici dans son entier. 


Avvertimento. 


Perchè più non avesse qualche apologista ufficiale (e per farlo impu- 
nemente mantenutosi anonimo) ad accusarmi, calunniandomi, di 


avere offeso ne’ miei scritti la morale, la religione e il governo, sic- 


come mi accadde per quel mio malaugurato volume di continuazione 
e compimento della Storia di Milano del conte Pietro Verri, io m’ era 
fermamente risoluto di non più offrire le cose mie alle cesoje rispetta- 
bili dell’ I. R. Censura. Riffletendo poi che è dovere di ogni cittadino 
di non ritardare il concorso de’ tenui suoi mezzi letterarj all’ istru- 
zione de’ suoi contemporanei, mi sono determinato a pubblicare, in 
una serie di volumi, le Biografie compendiate di diverse persone cele- 
bri italiane, col corredo, ai nostri tempi indispensabile, de’ loro ritratti, 


1. Ms. ital. 1563, fol. 171. 

2. Le 15 octobre de cette même année 1835, il écrit à Luigi Volta qu’il s’occupe de 
cetle publication «indefessamente » (ms. ital. 1566, fol. 190). 

3. Nuove biografie || di celebri Italiani || specialmente degli ultimi tempi, || poste in ordine 
|| da Pietro Custodi || cittadino Milanese e Parmigiano, || originario Novarese || corredate di 
ritratti, fac-simile || e di molti inediti documenti. || Vol. I. — Tel est le titre qu’on trouve 
tracé à la main, au feuillet 34 r° du ms. ital. 1580. 

h. Sur les premiers pourparlers avec les imprimeurs, voir une lettre de Custodi à 
Vincenzo Ferrario, du 21 novembre 1841: (ms. ital. 1580, fol. 80). É 

5. Ms. ital. 1580, fol. 37. 
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_ del jac-simile della loro scrittura e di copiosi inediti documenti, che 
sceglierd con conscienzioso scrupolo, onde non vender borra per 
merce eletta a chi mi vorrà leggere, dalla copiosissima suppellettile di 
preziosi autografi, che la mia buona sorte, le costanti mie diligenze e 
il generoso impiego del mio esile superfluo, mi hanno a quest’ ora 
procurato. Dissi che le Biografie saranno compendiose, poichè nulla 
vi si conterrà, che sia stato detto da altri, ad eccezione delle note cro- 
nologiche delle rispettive nascite, vicende e morti, che non ammettono 
variazione; il di più verrà rintracciato tra gli aneddoti della storia let- 
teraria, e in ispecie dalla confidenziale corrispondenza delle persone 
di cui mi occuperd, seguendo in questa parte il metodo tenuto da 
monsignor Gaetano Marini nelle sue lodate Memorie degli Archiatri 
Pontificj, nelle quali si propose di allegare soltanto cid che non era 
stato detto da’ suoi predecessori, e a malgrado di questa limitazione 
riusci la sua opera un tesoro di scelta e recondita erudizione. 

Indirizzo questo mio nuovo lavoro ai zelatori delle glorie italiane, 
colla fiducia che otterrà un favorevole accoglimento; nel qual caso 
l opera progredirà in una successiva serie di volumi. Che se mi tro- 
ver deluso in questa mia lusinga, dar fine all’ intrapresa colla pub- 
blicazione del terzo volume. Li tre volumi che ora si pubblicano, con- 
terranno le Biografie e gli scritti e documenti inediti di Paolo Frisi, 
Maria Gaetana Agnesi, Pietro ed Alessandro Verri, e Cesare Beccaria ; 
e tra quegli scritti e documenti, oltre varj opuscoli inediti interessanti 
di Frisi, di Pietro Verri e di Beccaria, ed oltre molte lettere di ciascuno 
di quegl' illustri autori, si troveranno importantissime lettere indi- 
rizzate ad alcuno tra essi dai dotti o scienziati esteri Smith d’Aven- 
stein, Keralio, d’Alembert, Jacquier, Bailly, Condorcet, Lagrange, e 
d’altri uomini celebratissimi. 


Galbiate, 31 gennajo 1841. 
Les difficultés de l’auteur avec la censure, dont Custodi se 
plaint à plusieurs reprises!, peut-être d’autres raisons encore, 
empêchèrent que cette publication, depuis si longtemps pré- 
parée et annoncée, vît jamais le jour. 


Il 


Il est permis de regretter que l’entreprise de Custodi n’eût 
pas abouti. C'eût été là, assurément, une œuvre très person- 


1. Ms. ital. 1580, fol. 39 et suivants. 

2. On peut encore citer de Custodi, postérieurement à cette date: Lettera a S.E. il 
barone Antonio Mazzetti, in riscontro alla gratulazione che questi pubblicava nel 1838 per 
l'incoronazione di Ferdinando 1, in Milano. Milano, 1848, in-8°. 
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nelle, et non une compilation de seconde ou de troisième 
main. L'auteur, en effet, comme on vient de le voir dans 
l’Avverlimento, devait trouver dans les documents, et principa- 
lement dans les correspondances originales qui, à diverses 
dates, étaient entrées en sa possession, les principaux élé- 
ments de beaucoup de ses notices. De bonne heure, il avait eu 


le goût des collections; jouissant d’une fortune qui paraît avoir - 1% 


été assez belle, il s'était constitué une très riche bibliothèque. 
Il semble qu'il ait songé, en 1820, à vendre une partie de ses 
livres, et se soit ensuite ravisé. Ce qui est certain, c'est qu'en 


1829, il fit don de ses collections à la bibliothèque Ambro- 5 


sienne, tout en s’en réservant la jouissance, sa vie durant: 

Voici, à ce sujet, quelques passages de deux lettres de Pietro 
Rudoni, l’un des conservateurs de la célèbre bibliothèque, au 
généreux donateur, datées, la première, du 14 novembre, la 
seconde, du 8 décembre 1829 : 


Giacchè ? mi si presenta opportuna e sicura occasione, non posso a. 
meno di non esternare a V.S. illustrissima l’ esultanza del mio cuore, 
_pel magnifico dono ch’ Ella fa alla nostra Biblioteca, della sua preziosa 
libreria. Nella congregazione dello scorso martedi, si è letta con vero 
entusiasmo la sua lettera ai Conservatori. In questi giorni Ella ne 
riceverà la risposta ricolma della più viva gratitudine 3. | 


… Il Governoë ci ha abilitati a ricevere il magnifico suo dono, 


per quanto consta dalla Gazzetta di ieri l’ altro. L’ Amministrazione 


per non ha per anco ricevuta la lettera governativa. Dicesi che il = 


Governo c’ imponga in essa di fare un articolo che palesi al mondo la 
generosità dell’ insigne Benefattore. Noi l’ avremmo fatto anche non 
impulsati. L’ ordine perd fa onore alla di Lei determinazione.…. 


. Siamo alla vigilia di conchiudere il contratto della compera del 


locale della Rosa, da unirsi alla Biblioteca. Ivi forse troveremo le aule « 
ove accomodare la di Lei Biblioteca, che porterà, spero, il suo nome. 


Dal cardinale Federico a questa parte non vi fu un dono più splen: 1% 


1. En 1820, a paru, chez Giuseppe Scapin, un catalogue de livres intitulé : « Rac- : 


colta (Scelta) di libri in varie lingue, per la massima parte legati elegantemente e ben. 


conservati, da vendersi anche in dettaglio a prezzi fissi. » — C’étaient là, d’après une 


note du catalogue Ronchetti, reproduite par Ottino et Fumagalli, Bibliotheca biblio 
graphica ilalica, 1889, n° 3138 (à l’article Ambrosiana), des livres appartenant au baron ; 
Custodi [et depuis passés à l’Ambrosienne]. 

2, Ms. ital. 1567, fol. 335. 

3. Cf. la répunie de Custodi, du 20 novembre suivant (ms. ital. 1661, fol. 336). . 

4. Ms. ital, 1567, fol. 338, ; 
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dido. Ë vero che un sedicente incognito ha regalato ultimamente alla 
Biblioteca nostra una bella raccolta di bronzi dorali e alcuni quadri di 
penello maestror... 


L'article annoncé par cette dernière lettre parut dans la Gazzella 
di Milano du 15 décembre? ; on y voit que, dès cette époque, la 
donation ne comprenait pas moins de 11,790 volumes, impri- 
més ou manuscrits, dont le nombre devait s’accroître encore. 

Plus tard, Custodi voulut apporter au contrat de 1829 cer- 
taines modifications et clauses additionnelles, et soumit aux 
Conservateurs un « progetto d’ampliazione, rettificazione e 
compimento della donazione »; il ne semble pas que l’on ait 
accueilli avec beaucoup d'empressement ses nouvelles propo- 
sitionsé. Toujours est-il que les collections de Custodi, pour 
la plus grande partie du moins, passèrent effectivement à 
l'Ambrosienne; on a donné son nom à l’une des salles, où 
sont réunis environ 20,000 volumes laissés par lui“. 


III 


On vient de voir qu’en 1834 et en 1835, Custodi était tout à 
la préparation de ses Biographies d'illustres Italiens ; c'est aussi 
de ces deux années, semble-t-il, que datent les plus nom- 
breuses et les plus importantes acquisitions d’autographes 
qu'il ait faites. 

Le dossier Castiglionié contient plusieurs pièces intéres- 
santes sur le projet d’incorporation, en 18347, dans la collec- 
tion de Custodi, d’un « carteggio » extrêmement important 


1. Dans une lettre de Custodi à Rudoni, du 17 décembre suivant, on lit: «... per 
le condizioni della donazione, si risolve essa nell’ abdicazione della mia più cara pro- 
prietà, per l’istante soltanto in cui mi sarebbe stato impossibile di portarla meco 
all” altro mondo.….. » (Ms. ital. 1561, fol. 339.) 

2. 1l en existe un extrait imprimé dans le ms. ital, 1580 (fol. 14). 

3. Voir, à ce sujet, toute une correspondance, de l’année 1841, dans le ms. ital. 
1580 (fol. 79, 81 et suiv., etc.). 

h. Cf. Beltrami, Guida della Biblioteca Ambrosiana, p. 42. 

5. La correspondance avec Carlo Salvi, de 1825 à 1835 (ms. ital. 1562), paraît con- 
cerner uniquement des ouvrages imprimés, que d’ailleurs, s’il faut en croire les 
lettres du vendeur, Cuslodi mettait peu d’empressement à payer. 

6. Ms. ital. 1549, fol. 252 et suivants. 

7- Voyez encore, à cette mème date de 1834, le dossier Castillia (ms. ital. 1549, 
fol. 384). 
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(il comprenait environ 1,600 lettres), celui du mathématicien 
Paolo Frisi ; l'année suivante, Custodi était assez heureux pour 
s'en rendre définitivement acquéreur, et, le 2 mai 1835, il 
écrivait de Galbiate à l’abbé Giuseppe Bottelli : 

Eccomi: finalmente a compire il saldo del mio debito verso il nos- 
tro D° Castiglioni pei manoscritti cedutimi del matematico Frisi, 
mediante effettive austriache £ 300, nelle quali restano quindi com- 


prese oltre £ 50 di Milano, per il di più, sul prezzo dei cento zecchini, 
ch’ era stato lasciato in mio arbitrio…. 


Gette acquisition est une de celles dont Custodi paraît avoir 
été le plus fier2. 

Vers la même époque, c’est-à-dire en 1834, nous trouvons 
l’amateur milanais en négociations avec le D’ Carlo Redaelli, 
pour l'achat qu'il voulait faire d’un lot d’autographes sur 
l'importance duquel nous sommes mal fixés, mais qui semble 
avoir été, relativement à ce que Custodi possédait déjà, assez 


peu considérable, comme on peut l’inférer de la lettre sui- 


vante, écrite de Milan, à la date du 20 septembre : 


. Vi repplico 3... le mie sollecitazioni per avere, a condizioni dis- 
crete, le intese lettere autografe di Giulini, Tiraboschi ec. Vi dir 
ora che la mia raccolta di siffatti autografi progredisce assai felice- 
mente, e dopo la vostra partenza, mi giunsero, per restare in mia 
proprietà, gli originali di alcune lettere del principe Kaunitz, del 
conte di Firmian, del barone di Sperges, di Alessandro Volta (e queste 
sole in numero di diecinove), ed altre diverse; onde vedrete che, se il 
tributo che mi procura il mio D' Redaelli mancasse o fosse scarso, 
sfigurerebbe nel confronto… 


La correspondance de Custodi ne fournit pas d’indications 


. Ms. ital. 1548, fol. 348; un autre fragment de cette même lettre a été imprimé 
un de plus haut. 

2. Cf. les lettres de Custodi à Linussio dont des fragments sont reproduits plus 
loin. On a vu plus haut, dans l’Avvertimento de 1841, que Custodi se proposait de 
publier plusieurs écrits inédits de Frisi. — Rien du dossier Frisi n’est parvenu à la 
Bibliothèque nationale; les papiers du savant mathématicien conservés à l’Ambro- 
sienne ont été l’objet d’un inventaire spécial, publié par M. Enrico Giordani, sous 
ce titre: Indice generale in ordine alfabetico di selte codici esistenti nella Biblioteca 
Ambrosiana di Milano, contrassegnati Y 148-154, parte superiore, contenenti lettere 


autografe di diversi celebri scienziati…., dirette al P. Paolo Frisi. Milano, 1891, in-8® 


de 10 pages. (Cf. Ottino-Fumagalli, Bibliotheca bibliographica paper vol. II, suppl., 
1895, n° 5938.) 
3. Ms. ital. 1560, fol. 126; à Redaelli. 
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bien précises sur les suites qui furent données à ce projet; 
mais ce que nous savons, c’est que notre collectionneur acquit, 
probablement en 1834, une partie tout au moins des autogra- 
._  phes laissés par le littérateur et bibliophile Francesco Reina, 
; connu surtout par son édition des œuvres posthumes de Parini. 
Né à Malgrate en 1772 ', Francesco Reina avait rempli dans 
4 le gouvernement de la République cisalpine de hautes fonc- 
» tions; ce qui ne l'avait pas empêché de se livrer à sa passion 
: pour les livres. Sa bibliothèque était réputée pour l’une des 
plus riches de l'Italie, et, en 1811, il pouvait écrire à Giunio 
Poggi ? : 
… Vivo privatissimo fra i libri e i pochi amici, che pregio qual primo 
tesoro del mondo. Aumento ognora la mia biblioteca, della quale mi 
vergogno, quando la vedo numerosa oltre la privata moderazione... 


Reina était mort en 1826. Un premier catalogue de sa biblio- 
thèque avait été rédigé, dès cette date, par le D' Carlo Zardetti3. 
L'héritier de Reina était son frère Antonio; mais ce dernier 


ni! 


_n’avait pas tardé à dissiper l'héritage fraternel, et les collec- 
tions si considérables de Francesco furent mises en vente. 
Une note de Pietro Custodi nous donne à ce sujet d’intéres- 
sants détails 4 : 


4 Ant. Reina, erede di tutta la sostanza e della libreria dell’ ayvocato 

Ë 3 Francesco, suo fratello, dopo di avere (come ognun sa) trovato il 

modo di dar fondo in pochi anni ad un ragguardevole patrimonio, 

fino ad essere costretto a vendere la copiosa libreria del suddetto e gli 

oggetti d’ arte da questi raccolti, comprese nella vendita di libri anche 

i manoscritli e le carte private dell’ ayvocato stesso, che il librajo Tosi 

mi ha fatto offrire in compera; ed ha venduto il tanto questionato 

4 abbozzo dell Olimpo di Appiani a Felice Bellotti, per cinque mila 
lire austriache5. | 


1. Une notice sur Francesco Reina, plus favorisé en cela que Pietro Custodi, se 
trouve dans la plupart des grands dictionnaires biographiques. 
2. Lettre du 2 février 1811, datée de Milan (ms. ital. 1559, fol. 100). 
3. Voici, sur la bibliothèque de Fr. Reina, à l’époque de sa mort, le témoignage 
de Melchiorre Gioja : «Una copiosa e scelta biblioteca atlesta la sua vivissima e 
crescente passione per le scienze ed ogni maniera di belle lettere. Di questo tesoro, 
accresciuto da lui col sacrifizio di più di 300,090 franchi, faceva copia a’ suoi amici 
# e conoscenti. » (Ms. ital. 1560, f. 151.) 
… A. Ms. ital. 1560, fol. 150. 
L. 5. Cf., au sujet de cet Olympe, un passage d’une lettre de Zardetti à Custodi 
(ms. ital. 1566, fol. 267 v°). 
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Les livres furent acquis, en 1833, par le libraire P. A. Tosi, 
puis ils passèrent à Paris, où ils firent, du 27 novembre 1834 
au 4 mars 18/40, l’objet de cinq ventes successives :; vers l’épo- 
que de la première vente, Custodi avait sollicité de Zardetti, 
l’auteur du catalogue de 1826, quelques renseignements sur 
la bibliothèque de Reina; il en reçut la réponse suivante, 
datée du 2 décembre 1834 > : 5 


. Ora risponderd alle domande che mi fate nella vostra lettera. 
Prima di tutto dirovvi che è impossibile che il signor Tosi vi possa 
mandare il catalogo da me fatto per la libreria Reina, perchè se ne serve 
egli quotidianamente. Se aveste occasione di venire a Milano, potreste » 
esaminarlo, e ne avrei ben piacere, chè cosi vedreste che lavoro ho 
fatto, e tutto per nulla. 

Quanto alle opere che potrebbero convenire alla vostra biblioteca, 
non vi so dire nulla, perchè nè me ne ricordo, nè tenni nota alcuna 
presso di me di quella malaugurata biblioteca. 

Quanto ai manuscritti che eranvi in quella biblioteca, do 
che molti erano fra i moderni ed importantissimi ; ma sono già 
tutti venduti. Restano ancora alcuni manoscritti antichi, ma di poco 
o nessun valore : di questi il Reina non aveva scelto bene… 


On remarquera qu’il ne s’agit pas ici d'autographes; sur 
la date exacte de l’adjonction du « carteggio » de Francesco 
Reina à la collection Custodi, nous n’avons pas trouvé, dans 
la correspondance de ce dernier, d'indication très précises; 
mais que cette acquisition ait été des plus importantes, rien 


ne saurait mieux le prouver que le présent inventaire; on y 


verra combien sont nombreuses les lettres adressées à Reina 
par les correspondants les plus divers. | 
Nous sommes plus abondamment renseignés sur l’acquisi- 


tion que fit Custodi, en 1835, d’une partie du « carteggio » e À 


de Vincenzo Lancetti, d’origine crémonaise, personnage « 
moins connu des lexicographes que Francesco Reina, et 
sur Tous quelques mots sont nécessaires. . 


. Cf. Ottino -Fumagalli, Bibliotheca bibliographica italica, n° 4188. 

2. Ms. ital. 1566, fol. 267. 

3. I1 nous faut toutefois relever cette allusion du baron Custodi à l'acquisition 
qu’il avait faite, des autographes de la collection Reina : «Ë questa lettera [di Magiia= 
bechi] da me copiata dall’ originale esistente al n° 47 di uno de’ miei volumi di 
lettere autografe (avuto dalla biblioteca Reina), inscritto al di fuori col titolo : Lettere. 
autografe d’illustri Italiani scritte a Pier Jacopo Martelli, ec...» (Ms. ital. 1555, fol. 48. ). 
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Pendant les dernières années de la Révolution, durant tout 
l'Empire, et encore longtemps après, Vincenzo Lancetti avait 
rempli diverses fonctions dans les bureaux de la Guerre, 
à Milan. Sous la République, il était « secrétaire général » 
ou « secrétaire central » au ministère de la Guerre'; en 1809, 
ou peut-être auparavant, il fut promu, au même ministère, 
chef de division, avec le titre de «chef des sections des 
Archives générales et des Écoles militaires », titre qu'il portait 
dès 18083, et conserva au moins jusqu’en 1811; en 1824, il 
était encore « directeur des Archives militaires » 4. 

Comme Pietro Custodi, comme Francesco Reina, ses con- 
temporains, Vincenzo Lancetti avait le goût des lettres et fut un 
écrivain assez actif; il s'était fait de belles relations parmi 
les, littérateurs du temps; il paraît avoir été assez intime avec 
Monti, Foscolo, Carlo Portas. En 1802, au plus tard, il publie 
un opuscule intitulé l’Aerostiadeé; quatre ans après, il donne 
une traduction de Pétroney, et, en 1828-1831, une traduction 
des deux Philostrates. Plusieurs autres publications de Lan- 
cetti, d’un caractère soit littéraire, soit bibliographique, pour- 
raient encore être citéess; bornons-nous à rappeler que la 
« biblioteca governativa » de Crémone, qui possédait déjà 
de nombreux papiers de l’ancien directeur des Archives de 
la Guerre, notamment ses notes pour une Biografia Cremonese 
dont deux volumes seulement ont paru, a acquis, il y a 

1. Ms, ital. 1564, fol. 160, etc. (en 1802, ou an I de la République italienne); ms. 
ital. 1547, fol. 241, etc. 

2. Ms. ital. 1564, fol, 24. 

3. Ms. ital. 1545, fol. 30. 

h. MS. ital. 1559, fol. 4o-4r. 

5. Cf. ms. ital. 1559, fol. 211 et suivants. 

6. Cf. une lettre de Teulié à Lancetti, du 16 août 1802 (ms. ital, 1564, fol. 163). 

7. Teulié (lettre du 27 mars 1805, à Lancetti; ms. ital. 1564, fol. 177) souscrit à 
deux exemplaires de cette traduction; une nouvelle édition devait en être donnée 
en 1826 (ms. ital. 1554, fol. 446). 

8. Opere dei due Filosträti, volgarizzate da Vinc. Lancetti; Milano, Sonzogno, 1828- 
1831, 2 vol. in-8° (d’après Gamba). 

9. Voir Ottino-Fumagalli, Op. cit., n°* 762, 828, 4788, 5252. On trouvera un 
portrait de Lancetti dans ses Memorie intorno ai poeti laureati d'ogni tempo e d’ ogni 
nazione. Milano, 1839, in-8°. — Lancetti s'était servi du pseudonyme de Francesco 
Splitz; cf. Ottino-Fumagalli, Op. cit., t. I, n° 63, et t. II, p. 8. Voici ce que lui 
écrivait, de Milan, à la date du 20 mars 1826, le marquis Gian - Giacomo Trivulzio : 
« Ricevo come un segno della sua cortesia lo spontaneo dono che si compiacque di 


farmi della Rivista generale de’ libri usciti in luce nel regno Lombardo durante l anno 1825, 
da lei pubblicata sotto il nome di Franco Splitz. » (Ms. ital. 1564, fol. 313.) 
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quelques années, de la librairie Hoepli, à Milan, un lot de 
dix-huit manuscrits provenant de la famille de Lancelti, et que 
ce lot renferme, outre un certain nombre de pièces, poèmes, 
tragédies, satires, etc. de Vincenzo, plusieurs volumes de sa 
correspondance, — sans parler d’un curieux journal ou « diario » 
de son voyage en France, rédigé pendant son exil, de mai 1799 
à mai 1800, «diario... nel quale si discorre degli avvenimenti 
di quel tempo, e si dà notizie di molti illustri Italiani, che 
erano colà:.» 

Le dossier Lancetti renferme un certain nombre de pièces 
relatives à la vente faite par lui, à Custodi, d'une partie des 
autographes en sa possession. La lettre suivante, du 18 sep- 
tembre 1834, montre bien quel genre de documents l’érudit 
biographe milanais désirait acquérir : 

Vi ringrazio2 della vostra cortese risposta alle mie seccature. Rep- 
plicando ora a quella risposta, che è del 16 agosto scorso3, accetto in 


massa le lettere autografe degli uomini di lettere e di Stato non Cre- 


monesih, le quali siete in grado di cedermi; e quanto agli scrittori 
vostri compatrioti, mi basterà di avere alcune lettere, che mi siano di 
saggio della loro maniera di scrivere confidenziale e della loro calli- 
grafia; colla quale limitazione sembrami che restino conciliate le 
vostre viste future colla mia importunità presente; la quale perd, sotto 
il rapporto economico, non parmi da disprezziarsi. Lo stesso sia detto 
degli altri manoscritti da voi posseduti, e che non sono lettere…. 


Le 30 juillet 1835, c’est-à-dire bien des mois après, 
Lancetti cédait enfin tout un lot de lettres à Custodi; ce 
dernier prit soin de dresser une liste des pièces qui s’y trou- 
vaient comprises. Cette liste, où l’on trouvera les noms de 
soixante-quinze personnages, qui ne furent pas tous, Muratori 
par exemple, des correspondants de Lancetti, est un des docu- 
ments les plus importants que Custodi ait conservés pour 
l’histoire de sa propre collection; je me reprocherais de ne pas 


la reproduire à cette place. 


1. Archivio storico lombardo, serie seconda, Milano, 1889, p. 513-515. — Ces pa- 
piers contenaient encore une Histoire civile et littéraire de Crémone. 

2. Lettre de Custodi à Lancetti, datée de Galbiate (ms. ital. 1554, fol. 122). 

3. Ms. ital. 1554, fol. 120. 

h. Lancetti, Crémonais, désirait garder les lettres de ses compatriotes. 
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Lettere autografe vendutemi dal S° Vincenzo Lancetti. 
30 luglio 1835 x. 


Professore Giacomo Rezia . . + 4 Luigi Anelli , . . . . . . .. 4 
Pombpilio Pozzetti, . , . . . . MONO AIO 5 0 + 2 
Isidoro Bianchi. . . . . . . . 35 Giuseppe Agrati . . . . . . . 4 
PR PO A ee ne 13  Professore Accio. . . . SAR: 
_Ermenegildo Pirro . . . . . . 1/1: Generale Teullié. : .: : . . . . 33 
Tommaso Nani. . . . . . . . 3 Cardiniale Spina. .:. . . . . . I 
Eod°Ant° Muratori . ,.. . : . 3  Duca Gian-Galeazzo Serbelloni. 2 
Luigi Lamberti. . . . . . . . 3 Generale Domenico Pino , . . 2 
Giuseppe Lattanzi. , . . . . . 2 Conte Giuseppe Luosi, . . . . 15 
Padre Vairant 4 «0... . . 1°; Conte Moss. oi it ES s 
Abate Ferloni. . . . . . . Wx : R°LOonte di Milsoek.i in 2 4". 2 
Cardinale Fontana. . . . . . . 1 Generale Giuseppe Lecchi . . . 8 
M= G. G. Trivulzio. . . . . . 2 Conte Alberto Litta, . . , . . 24 
P. don Ramiro Tonani. , . . . 1 Conte Antonio Aldini. . . . . 5 
Pietro Tamburini. , . . . . . 30 Giuseppe Montani. . . . . . . 22 
Francesco Lomonaco , . . . . 9 Lorenzo Manini. . . . , . . . 36 
Ottavio Morali . . . : . . . . 1 .Khate Romanh Hi ne 14 
Maironi da Ponte, . . . . . . 1 Generale Kosinski . , . . . . 6 
Vincenzo Monti. . . . . . . . 2 Generale Dembowski, , . . . 3 
TARONONE RE ET... * = Michelé Araldi ; : ,: , . ; . : I 
Padre Cosimo Gal® Scotti . . . 30  Professore Siro Borda,, . . . . I 
DR 5 o . . &£: : Conte Luigi Boss. . , , . . . 5 
Carlo Salvador, . : . . . 1 Giuseppe Ceroni . . . , . . . 6 
Francesco Salfi;: .. : : . . . 12 Matteo Galdi, . , . . . . . . 2 
Alessandro Guidi . . . . . . . 1 Generale Milossevitz, . . . . . 4 
Giuseppe Grassi. . . . . . . . 1 Conte Pietro Moscati. . . . . . 3 
Francesco Gianni, . . . . . . ÉCAPOURONS. TE NRT 2 et ; 
GO NO ie Liu: de + 37  Modesto Paroletti, , . . . . . 3 
OS Lu . , SOUL. Host. Se . 4 
AMOR LUS ROIS 5 gs 0 à 10 
Giuseppe Gautieri. . . . . . . & Volta di Mantova. . . . . . . 1 
Giuseppe Compagnoni. . . . . 14 Bruno Galiano,. . . , . . . . 9 
Abate Cancellieri . . . . . . A ANSE NATOINE 2 + 0 à Æ 
DE CRM ER D DO... |. 6 
Bartol° Benincosa. . . . . . . 24 G. Domenico Romagnosi. . , . 1 
Raffaele Arauco Marti RE Nele Roviglié "215 a 30 
Aquila de Necchi . . . . . . . 2  Professore Valeriani, . . . . . 1 


Euig} Bed. 0... ! . . . . . 46 


Les autographes passés ainsi de la collection de Lancetti 
dans celle de Custodi se montaient à un total de 588: tous ne 
figurent pas aujourd'hui dans le recueil de la Bibliothèque 
nationale; toutefois, si l’on compare la liste ci-dessus avec 

1. Ms. ital. 1554, fol. 139. 

Bull. ilal. | 28 
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les articles correspondants du présent inventaire, on pourra 
constater que le nombre des absents n’est pas très considérable. 

A l’époque même où il faisait l’acquisition du « carteggio » 
Lancetti, Custodi était en pourparlers avec le professeur 
Raffaele Tosoni, de Sienne, possesseur de quelques pièces très 
importantes ; nous trouvons, en effet, dans le dossier Tosoni, 
le compte suivant, daté du 30 juillet 1835" : | 


Autografi2. 


Alfieri, tragedie. . . . . , . . . 5,000 lire ital. 
C* d’Albany, lettere 124. . . . . 1,860 — 


Cas. TUOR  eece 6 — 
VETELS DORE TE + Le ee 6 — 
Red, 16HOrR ESS SN re rage 20 — 


Macchiavelli, due lettere e un fram- 
mento d'istruzioni . . . . . . 200 — 


7,092 lire ital. 





Les documents proposés par Tosoni au baron Custodi n'en- 
trèrent pas tous, à ce qu’il semble, dans les collections de ce 
dernier; mais la lettre autographe de Machiavel, dont on trou- 
vera mention dans notre inventaire, est une de celles qui 
figurent dans le petit compte qu’on vient de lire3. 

Ces acquisitions successives avaient fini par enrichir singu- 
lièrement la collection de l'amateur milanais, et dans une 
lettre adressée, le 7 août 1835, à Carlo Redaelli, il pouvait se 
vanter des 8,000 autographes de personnages illustres entrés 


1. Ms. ital. 1564, fol. 285; cf. ibid., fol, 286 vo. 

2. De cette liste, qui n’est pas très longue, mais qui contient des morceaux de 
choix, on doit rapprocher la note suivante (ms. ital. 1564, fol. 285 v° et 287), qui se 
rapporte à un autre lot de documents, et dans laquelle on lit : «Si aggiugne... lo 
studio di greca lingua di Alfieri.» On trouvera, en effet, dans le dossier Alfieri, 
quelques notes en grec tracées de la main du grand poète. — A citer encore, à propos 
d’Alfieri, ce passage d’une lettre de Custodi à Tosoni, datée de Bergame, 22 sep- 
tembre 1835 : «.. Intanto mi permetto di rissovenirle la gentile di lei esibizione di 
adoperarsi per accrescere il mio corredo Alfieriano coll’ autografo del Misogallo, e 
sard contentissimo se, mediante la di Lei destrezza ed operosità, potrù riuscire 
nell’ intento a discrete condizioni. » (Ms. ital. 1564, fol. 279.) 

3. Cf. L. Auvray, Note sur une lettre de Machiavel, dans Bulletin italien, t. HI (1903); 
P. 39 43. — La lettre de Caluso, indiquée dans le compte de Tosoni, est vraisemblable- 
ment la lettre de l’abbé Valperga de Caluso, conservée dans le ms. ital. 1565, fol. 82. 
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en sa possession:. Cependant, il ne se déclarait pas satisfait, 
car il ajoutait dans la même lettre : 


.… Ma voi, mio concittadino della gran città di Galbiate, non volete 
concorrere per nulla ad accrescere questo tesoro? Volete lasciarvi 
sopraffare dagli estranei, che non sono nè miei compatrioti nè miei 
amici? Nol credo possibile. 

Animo dunque; stringete qualche cosa per il carteggio di monsi- 
gnor della Berretta; contribuite voi stesso con alcuno de’ documenti 
di Cicco Simonetta, colle lettere di Pio IV, prima e dopo il papato, 
che, da una vostra giunta all’ Antiquario del Bombognini ho saputo 
esistere presso di voi; e fate che io possa scrivere il riverito vostro 
nome nell’ Album (parola nuova e bellissima venutaci dal paese della 
romanticheria) de’ contribuenti di rari cimelj benemeriti verso di me 
e verso la Biblioteca Ambrosiana, colla quale, dal 1829 in poi, for- 
miamo una ragion sociale, come in uno scrittojo di negozio.… 


Le cabinet de Custodi avait, dès lors, acquis une certaine 
célébrité, et de divers côtés arrivaient à l'insatiable collec- 
tionneur des propositions de détenteurs d’autographes qui 
connaissaient ses goûts. Vers la fin de mai 18352, il recevait 
_ d’un certain Lorenzo-Luigi Linussio, de Tolmezzo, sur la fron- 
tière de Carinthie, des offres très importantes. Il s'agissait de 
hoo lettres originales «dei più grandi uomini d’ Europa »3. 
Une correspondance assez considérable s’ensuivit#, dont il serait 
trop long et peu utile de donner ici une analyse détaillée, mais 
dont on ne lira peut-être pas sans intérêt quelques fragments. 
L'une des lettres les plus importantes de cette série est la 
réponse de Custodi aux premières propositions de Linussio; on 


1. «Se vi dirà che le mie lettere autografe di nomi illustri oltrepassano di già le 
otto mille, il crederete voi? Per accertarvene, venite a vederle. » (Ms. ital. 1560, 
fol. 129; lettre datée de Galbiate.) — Le 25 octobre de la même année 1835, Custodi 
annonce à Luigi Volta qu’il fait construire une annexe à sa « libreria » (ms. ital. 1566, 
fol. 193); preuve manifeste de l’accroissement de ses collections. 

2. La première lettre de Linussio à Custodi est datée du 27 mai 1835 (ms. ital. 1554, 
fol. 238). 

3. Cf., dans le ms. ital, 1554, fol. 243-246, la longue liste, écrite de la main de 
Linussio, des autographes proposés par lui à Gustodi, avec indication des prix 
demandés; cette liste avait été envoyée à Custodi en réponse à une lettre de lui, du 
8 août 1835, dont on lira plus loin un extrait. 

h. Pour l'intelligence de cette négociation, il faut combiner avec les lettres du 
dossier Linussio (ms. ital. 1554) celles du dossier Luigi Volta (ms. ital., 1566). 
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y trouvera sur ses collections des indications nouvelles assez 
curieuses! : | 


… Coll’ offrirmi l’ acquisto di più centenaja di lettere di uomini illus- 
tri, anche esteri, Ella ha sollecitato una fantasia che ora mi occupa 
particolarmente, quella cioè di raccogliere il maggior numero di 
siffatti autografi, onde sempre più arrichire la di già ampia suppellettile 
di libri, manoscritti ed oggetti di belle arti, di cui ho fatto dono alla 
Biblioteca Ambrosiana di Milano fino dal 1829, con approvazione dell E. 
R. Governo. Se pertanto riuscirà a buon esito il contratto ch’ Ella 
cortesemente mi propone, quelle sue quattrocento lettere originali di 
grandi uomini, o di gran nomi, si troverebbero in assai buona compa- 
gnia, frammezzo a pit di otto mila simili autografi, che sinora sono 
riuscito a raccogliere; fra cui è notabile l’ intiera corrispondenza di 
circa 4o anni del matematico Paolo Frisi 3 con Mascheroni, i tre Fon- 
tana, Venturi, Spallanzani, il marchese Caracciolo ec., e, fra gli esteri, 
coi Bernoulli, de Keralio, Formey, Bailly, Condorcet, d'Holbach, 
Bonnet, Lalande, Lagrange, d’Alembertä, ec., ec. 


A Li 


Les négociations à peine entamées, Custodi répondait, aux 
confidences que son nouveau correspondant lui faisait sur ses 
malheurs, par de semblables confidences; de là, les détails 
personnels que voici’ : - / 


La di Lei lettera del 21 passato agosto, nella parte in cui accenna 
alle sue personali peripezie, mi ha commosso al più vivo interessa- 
mento; perd, experlo crede Roberto, come dice il volgare antico 
proverbio : io certamente ne ho sofferto più di Lei, sotto diversi 
governi, e imprigionamenti e gravissime persecuzioni, Ora generose, Ora 
vili; e tutte le sopportai con quel virile animo, del quale ci ha dato 
Orazio una cosi evidente imagine, e tutte le ho presenti come fossero 
accadute jeri, benchè dopo le prime siano trascorsi non meno di 


1. Lettre datée de Galbiate, 8 août 1835 (ms. ital. 1554, fol. 240); il semblerait 
que l’on düt lire, à la date, « 1833»; mais il n’est pas douteux que la lettre ait été 
écrite en 1835; c’est une réponse à la lettre de Linussio du 27 mai. 

2. On vient de voir que Custodi écrivait, la veille (7 août), à peu près dans les 
mêmes termes, à Redaelli. 

3. Cf. ce qui est dit plus haut de l’acquisition des papiers de Paolo Frisi par Custodi. 
— Ce dernier écrivait encore à Linussio, de Galbiate, à la date du 6 octobre 1835 
(ms. ital. 1554, fol. 250) : « Ella si risovverrà che Le ho accennato, in una mia pre- 
cedente, di avere io comprato tutta la preziosissima corrispondenza del matematico 
Paolo Frisi, stante di più di 1600 autografi, che appartengono (come direbbero 
gl’ Inglesi) alle prime stelle del firmamento scientifico dell’ Europa, per meno di 


una lira di Milano ciascuna lettera, e per la massima parte assai lunghe e interessan- M 


tissime, » 
4. Cf. l’'énumération qui termine l’Avvertimento imprimé ci-dessus. 
5. Lettre datée de Galbiate, 7 septembre 1835 (ms. ital. 1554, fol. 249). 
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37 anni, e le ultime siano pur esse antiche d'anni 171. In tutte le varie 
vicende della mia vita, io mi sono sempre trovato canine di avermi, 
sino dalla prima gioventü, proposto ad imitare l’ aureo precetto di 
Epitetto, di riguardare con noncuranza gli accidenti che sono fuori 
di noi, quasi non ci appartengano, poichè non posson’ essere da noi 
dominati. E coll’ osservanza di quel precetto, ho la soddisfazione di 
essere giunto ad un’ età maggior di quella da Lei accennatami?, 
mentre fra poco più di due mesi avrd compito il mio sessantaquattre- 
simos, e di sentirmi ancora con un vigor d’ animo e di corpo da 
reggere senza stento ne’ miei studj, all” applicazione piu intensa 
e continuata.… 


Malgré les bonnes dispositions qui semblaient percer, dès 
le début, dans cette correspondance, Custodi et Linussio ne 
pouvaient s'entendre, l’un émettant des prétentions exagérées, 
l’autre ne remplissant pas exactement ses engagements ; cepen- 
dant plus de cinq ans après, en 1841, Custodi, qui n'avait pas 
perdu tout espoir d'acquérir les autographes de Linussio, 
écrivait à Luigi Volta‘ : 


Dopo più di cinque anni, mi produco di nuovo ad importunarla 
per parlare del signor Linussio. [0 ho avuto il torto verso di lui, di non 
essere stato esatto a pagargli le convenute austriache £ 700 per ilS. Mar- 
tino del 1835 ; ed egli ha avuto il torto molto maggiore verso di me, 
di avvermi d’ improvviso svillaneggiato con lettere ingiuriose. Cessai 
percid ogni mia relazione con lui, e n’ebbi ragione; ma... gli rinnovo, 
per di Lei mezzo, la proposizione, ch’ io sono pronto al pagamento, 
contro la consegna intatta de’ manoscritti; e dietro un di Lei avviso di 
assenso, manderei tosto un mio parente da Lei per ritirarli e pagarli. 


Il lui fut répondu, quelques jours après5, que Linussio, 
ne pouvant attendre plus longtemps, se voyait obligé de vendre 
ses manuscrits à d’autres personnes; et, désormais, il n’est 
plus question de Linussio dans la correspondance de Custodi. 

La passion de collectionner était d’ailleurs restée toujours 


1. On a vu plus haut qu’en 1797, c’est-à-dire, en effet, 37 à 38 ans auparavant, Cus- 
todi avait été poursuivi pour raisons politiques, et qu’en 1817, c’est-à-dire 17 à 18 ans 
avant la date de cette lettre, il avait eu des difficultés avec le gouvernement de 
Marie-Louise, à Parme. 

2. Dans la lettre à Custodi du 21 août, dont celle-ci est la réponse, Linussio disait 
avoir soixante-trois ans (ms. ital. 1554, fol. 241 v°). 

3. Custodi était donc né en 1771. 

4. Lettre datée de Côme, 27 janvier 1841 (ms. ital. 1566, fol. 196). 

5. Lettre de Luigi Volta à Custodi, du 5 février 1841 (ms. ital. 1566, fol. 197). 
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aussi vive chez le bibliophile milanais. Au commencement 
de cette même année 1841, nous le voyons encore en corres- 
pondance avec les héritiers du professeur Angelo Lotteri, 
décédé en 18407. Cette fois, il ne s'agissait de rien moins que 
de 1,045 lettres autographes?, parmi lesquelles plusieurs ori- 
ginaux de Bonaparte, provenant de l'astronome Barnaba 
Oriani. Custodi en aurait donné «mille lire di Milano »; ses 
offres ne paraissent pas avoir été acceptées. 

Il est une autre collection encore qui semble l’avoir beau- 
coup tenté, et qui, assurément, Rate pas déparé la série 
déjà considérable de ses portefeuilles : à l’époque même de 
ses difficultés avec la censure pour deb à des trois 
premiers volumes de ses Biografie, il cherchait à acquérir tes 
papiers du grand mathématicien et poète Lorenzo Mascheroni ! : 
voici, en effet, ce qu'il écrivait au possesseur Luigi Fantoni”°: 


.…. Ora perd, avendo riassunto con impegno i miei lavori biografici, 
di cui sto per intraprendere la stampa, mi è di necessità di richiamare 
alla memoria la lusinga ch’ Ella mi avea data, di cedermi a conve- 
niente prezzo i manoscritti da Lei posseduti del celebre matematico 
e poeta Lorenzo Mascheroni, nell’ acquisto de’ quali mi limiterei perora 
ai soli letterarj. Spero pertanto ch’ Ella vorrà essermi cortese di una ris- 
posta, e quando questa fosse favorevole, sarei pronto a trasferirmi costi, 
onde rendere più compendiosa e più facile la conclusione del contratto. 


1 


Mais Fantoni, bien loin d’être disposé à vendre ses manus- 
crits, ne songeait, lui aussi, qu’à accroître ses collections6. 

Custodi fut plus heureux avec les papiers d’Isidoro Bianchi 7, 
qui forment l’un des éléments les plus importants de la collec- 


1. Ms. ital. 1554, fol. 390. Voir les dossiers Lotteri (ms. ital. 1554) et Oriani 
(ms. ital. 1558). : 

2. La liste en est conservée dans le ms. ital, 1558, fol. 105 et suivants. : 

3, Mss. ital. 1558, fol. 108, et 1580, fol. 28. 

h. Sur les manuscrits laissés par Mascheroni, voir une lettre d’Andrea Morroni 
à Fr. Reina, de 1804 (ms. ital. 1555, fol. 361). 

5. Lettre du 2 septembre 1841, dalée de Galbiate (ms. ital. 1580, fol. 49). 

6. Réponse de Luigi Fantoni à Custodi, datée de Roveta, 18 septembre pi 
(ms. ital. 1580, fol. 48). 


7. Né à Crémone en 1733, mort en 1807. Sa biographie se trouve partout; mais ” Fi 


on peut citer particulièrement la notice intéressante qui lui est consacrée dans l’ou= 
vrage de Camillo Ugoni, Della Letteratura italiana nella seconda metà del secolo XVIIT, 
tome IT (Milan, 1856), pp. 415-436; le chapitre de cette notice intitulé Sua indole 
(p- 436) est remplacé par des points. 
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tion inventoriée ci-après. À quelle date, dans quelles circons- 
tances Custodi s'est-il rendu acquéreur de cette précieuse série 
de documents? Sa correspondance, la portion du moins qui 
en est conservée à Paris, est malheureusement muette à ce 
sujet’; dans l’histoire de la formation de son riche cabinet 
d'autographes, c’est là un des points sur lesquels nous aurions 
le plus souhaité d’être renseignés; c’est un de ceux sur les- 
quels nous le sommes le moins. 

Nous ne savons pas davantage quand ni comment Custodi 
fit entrer dans sa collection les curieuses parties de la corres- 
pondance des Borromeo que nous y trouvons encore, et 
indiquées plus loin sous les rubriques, Maggi, Montecuccoli, 
Muratori, Savoie (Eugène de); nous savons que les archives 
Borromeo lui étaient ouvertes *, et il semble avoir été en bons 
termes avec plusieurs représentants de cette illustre famille, 
notamment avec le comte Giberto. Il se peut que ces documents 
lui aient été donnés ou qu'il les ait obtenus par voie d'échange. 

Ajoutons, pour être complet, que Custodi avait recueilli quel- 
ques pièces de la correspondance d’Angelo Pavesi!, qui peut-être 
lui sont venues avec les papiers de Bianchi, et que quelques dos- 
siers de sa collection paraissent provenir de la famille de Meester5. 

Enfin, nous savons par Custodi lui-même, qu'il avait acquis 
du professeur Chiminello les notes et mémoires de l'abbé 
Toaldo, oncle de ce dernier, relatifs aux voyages de Marco 
Poloi; ces papiers ne figurent pas dans la série inventoriée 
ci-après de la Bibliothèque nationale, pas plus, d’ailleurs, que 
le «carteggio autografo » de [Pietro?] Verri avec le docteur 
Mario Corte, qui lui avait été donné, en 1806, par Pio Corte, 
archiviste du gouvernement, frère de Mario. 


1. Toute la correspondance d’Isidoro Bianchi, à beaucoup près, n’est pas dans 
la collection de Paris; plusieurs volumes de lettres originales à lui adressées sont 
conservés à l’Ambrosienne : cf. la notice précitée de C. Ugoni (p. 415, note), qui cite 
Lancetti, Biografia cremonese, II, 318. 

2. On peut toutefois rappeler que Bianchi était en relations avec Vincenzo Lancetti, 
son compatriote, et avec Custodi (voy. sa correspondance, dans le ms. ital. 1547). 

3. Lettre de Vincenzo Borromeo à Custodi, du 27 nov. 1841 (ms. ital. 1580, fol. 82); 
cf. ms. ital. 1546, fol. 288. 

4. Cf. les dossiers Belgiojoso d’Este, Carli (c* Gian-Rinaldo), Firmian, Griselini, 
Matani, Pagnini, Pavesi, Scotti (Bartolomeo), Tiraboschi, Verri (ct Gabbriele). 

5. Cf. les rubriques Bergazzi, de Meester, Miollis, Paolucci, Rougier. 

6. Ms. ital. 1567, fol. r. 

-7. Ms. ital. 1554, fol. 30. 
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IV 


En résumé, si l’on ne tient compte que des apports vraiment 
considérables, quatre groupes principaux de documents ont 
servi à former la première série, en 22 volumes, de la collec- 
tion Custodi, telle qu’elle existe actuellement à la BIDHOENE 
nationale: : | 

Une partie de la correspondance d’Isidoro Bianchi, acquise 
par Gustodi à une époque que je n’ai pu déterminer, mais à 
une date vraisemblablement postérieure à 1807 (année de la 
mort de Bianchi); 

Une partie de la correspondance de Francesco Reina, acquise 
probablement vers 1834; 

Une partie de la correspondance de he: Lancetti, 
acquise en 1835; 

Enfin, une partie de la correspondance personnelle de 
Custodi, jusqu'en 1841? | 
Ainsi constituée, cette collection se compose d’environ 
650 dossiers, comprenant des lettres autographes ou originales 
de plus de 4oo personnages différents; en outre, on y trou- 
vera, sans parler de nombreux numéros de journaux et d’une 
quantité d'extraits, près de 170 pièces imprimées, dont beau- 
coup sont aujourd’hui assez rares : plaquettes littéraires, 

pamphlets, prospectus, etc. $. 

Parmi les nombreux signataires des lettres contenues dans 
cette collection, s’il en est qui n’ont joui que d’une notoriété 
locale et éphémère, il en est aussi qui méritent de ne pas être 
oubliés; il en est aussi d’universellement connus. Ces person- 


1. Les notes écrites par Custodi en tête des dossiers permettent de constater quelques 
rares déficits. Manquent, dans le dossier Arrigoni, des dessins originaux de ce 
sculpteur milanais, datés de 1830 à 1839 (cf. ms. ital. 1546, fol. 347), et, dans le dossier 
Gioeni, une lettre autographe du savant de ce nom, datée de Rome, 22 juillet 1782 
(cf. ms. ital. 1552, fol. 285). En tête du dossier Charles VII, se lit cette note de Custodi . 
(ms. ital. 1550, fol. 30): « Otto lettere del rè di Francia Carlo VII al duca Francesco 
Sforza, dal 1455 al 59 circa, la prima originale, e le altre sette copiate dal bibliotecario 
Pietro Mazzuchelli dagli originali esistenti nella libreria del marchese Gian - Giacomo 
Trivulzi. » La lettre originale annoncée dans cette note ne figure pas au dossier, 

2. Il y a des lacunes assez considérables dans la correspondance de Custodi; ainsi, . 
pour les années 1836-1840, la collection ne fournit à peu près rien, 

3. Les dossiers Bernardoni, Gioja, Lattanzi, Monti, Poggi (Giunio), Ranza, Reina, 
Sforza sont, à ce point de vue, parmi les plus intéressants. 
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nages appartiennent, pour la plupart, à la seconde moitié du 
xvin° siècle ou à la première moitié du xix°; pour un très 
petit nombre, aux deux siècles précédents. 

Le xvr° siècle est représenté par Machiavel, Girolamo 
Morone et saint Charles Borromée:, — trois noms seulement, 
mais dont deux illustres, et bien diversement; — le xvu°, par 
Faustino Magenta, Montecuccoli, le comte Galeazzo Gualdo-Prio- 
rato et Carlo-Maria Maggi; et encore est-il douteux que, pour 
ces deux derniers, nous soyons en présence d’originaux. Pour 
la première moitié du xvurr° siècle, on trouvera des autographes 
d’Alessandro Guïdi, du prince Eugène et de sa mère, Olympe 
Mancini, comtesse de Soissons; et surtout, en originaux ou 
en copies, une série considérable de lettres de Muratori?. 

À partir de 1770 environ, les noms que l’on pourrait citer 
deviennent tout d’un,coup sensiblement plus nombreux; ces 
noms sont, à peu d’exceptions près, ceux de correspondants 
d'Isidoro Bianchi; presque tous ont laissé dans l’érudition un 
souvenir honorable, et quelques-uns beaucoup mieux encore. 
Nous pouvons signaler, entre autres : le comte Gian-Rinaldo 
Carli, Angelo Fabroni, Gaetano Filangieri, Gian-Felice Gara- 
toni, Mario Guarnacci, Giovanni Lami, Gaetano Marini, 
Angelo Mazza, Giambenedetto Mittarelli, Paolo Paciaudi#, le 
P. Rubbi”, etc.; nous devons mentionner tout particulière- 


1. Je ne tiens pas compte ici de la lettre de l’Aretin, de 1537, qui n’est pas originale, 

2. Sur la correspondance de Muratori, cf. ms. ital, 1557, fol. 229. — Les lettres de 
Muratori conservées dans la collection Custodi, seront comprises (et quelques-unes, 
par leur date, figurent déjà) dans le vaste Epistolario du grand savant publié par les 
soins de M. Matteo Càmpori, et dont le premier volume a paru à Modène en 1901; 
le troisième volume (1902) conduit la correspondance jusqu’en 1710. 

3. Cf. Correspondance inédite entre Gaetano Marini et Isidoro Bianchi, publiée par 
Lucien Auvray et Georges Goyau, dans : École française de Rome, Mélanges d’archéo- 
logie et d'histoire, années x11 (1892), pp. 433-471, et xrrr (1893), pp. 61-151 et 225-245; 
tirage à part de 152 pages, Rome, 1893. — Sur Gaetano Marini et sur toute l’école 
de Rimini, voir: Tonini (Carlo), La Coltura letteraria e scientifica in Rimini dal sec. XIV 
ai primordi del X1X, tome IT, chap. vr à vit (1884); il y est fait mention (t. IE, p. 490) 
de très nombreuses lettres de Marini conservées à la bibliothèque Gambalunghiana 
de Rimini. La collection d’autographes Gambetti à la bibliothèque de Rimini contient 
(busta 8) 138 lettres d’Isidoro Bianchi et (busta 31) 68 lettres de Gaetano Marini; 
cf. Mazzatinti, Inventari dei manoscritti delle biblioteche d'Italia, t. IL(1892), p. 161 et 163. 

h. On trouvera, dans l’Appendice, une lettre de Paciaudi à [. Bianchi, de 1766. 

5. Sur les diverses publications où l’on trouvera des lettres du P. Andrea Rubbi, 
cf. Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, éd. Sommervogel, t. VII (1896), col. 269 et 
suiv., principalement col. 278; de nombreuses lettres d’érudition écrites par le 
P. Rubbi à I. Bianchi sont conservées à la bibliothèque de Rimini (ibid., col. 278); 
cf. encore Mazzatinti, Inventari etc., t. II, p. 164. 
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ment le dossier inscrit sous. le nom de Giovanni-Cristofano 
Amaduzzi, l’un des plus volumineux et des plus importants de 
la collection; ce dossier ne fournit pas moins de 73 lettres de 
cet érudit à Isidoro Bianchir. | | 

De provenance tout autre est le petit dossier Alfieri, que 
Custodi, comme on l’a vu plus haut, avait acquis, du moins 
en partie, du professeur Tosoni; on y trouvera quelques 
épaves des papiers de la comtesse d’Albany et de F.-X. Fabre; 
ce dossier, que l’on aurait souhaité plus considérable, est bien 
modeste en comparaison des riches portefeuilles de la com- 
tesse d’Albany, d’où M. Léon-G. Pélissier a tiré la matière des 
belles études que l’on saitÿ. 

Les lettres d’Alessandro Volta à Angelo Bellani nous mènent 
à l’année 18084, et nous arrivons ainsi à la génération à 
laquelle appartiennent Reina, Custodi, Lancetti. Leurs corres- 
pondants ne sont pas, en majorité, des érudits, comme ceux 
de Bianchi; nous rencontrons aussi, parmi eux, des artistes, 
des hommes d’État, des poètes, des littérateurs; dans le nom- 


1. En tête de ce dossier (ms. ital. 1545, fol. 282), se lit la note suivante, qui n’est 
pas de Custodi, mais de l’un des derniers possesseurs de la collection : « Correspon- 
dance d’un grand intérêt historique...; dans sa curieuse correspondance avec le 
P. Bianchi, Amaduzzi se montre ennemi acharné des Jésuites, défenseur zélé [des] 
sectateurs de Jansénius, admirateur enthousiaste du pape Ganganelli [Clément XIV}; 
il ne voit que fautes à déplorer et qu'’intrigues dirigées par les Jésuites, dans tous 
les actes administratifs ou politiques de son successeur [Pie VI]. En résumé, la 
correspondance d’Amaduzzi est très curieuse, très instructive, mais parfois très 
détestable. Elle aurait un succès prodigieux parmi les idéologues de l’Italie moderne, 
auxquels nous ne donnerons pas la satisfaction de la voir publier,» — Pour une 
édition de ses lettres, on pourra consulter le tome II de l’ouvrage précité de Tonini, 
surtout les pages 495 et suivantes. Isidoro Bianchi a écrit l’Éloge de son ami: 
Elogio dell’ abate Gio.-Cristofano Amaduzzi, con giunta di note e catalogo di tutte le 
opere edile o inedite. Pavia, 1794. — Je donnerai en Appendice quelques lettres ou frag- 
ments de lettres d’Amaduzzi, notamment deux passages de sa correspondance relatifs 
à ET T et au séjour du célèbre aventurier à Rome, en 1790. 

. Dans la série de documents proposés en 1835 par Raffaele Tosoni au baron 
Custodi figuraient, on l’a vu plus haut, des tragédies d’Alfieri et 124 lettres de la 
comtesse d’Albany. 

3. Léon-G. Pélissier, Matériaux pour servir à l’histoire d’une femme et d’une société. 
Le portefeuille de la comtesse d’Albany (1806-1824). Paris, Fontemoing, 1902; — Le 
fonds Fabre-Albany à la Bibliothèque municipale de Montpellier, dans Centralblatt f. 
Bibliothekswesen, t. XVII (1900), pp. 209-255 (tirage à part de 48 p.), — Les Correspon- 
dants du peintre F.-X. Fabre, dans Nouvelle Revue rétrospective, t. IV (1896); — 
Mobilier d’Alfieri à Paris, dans Giorn. stor. della letterat. italiana, t. XX XVIII (1907) 
p. 238; — Une lettre de l’helléniste Villoison, ibid., t. XXXVI (1900), p. 462. 

h. Cf. Alcune lettere inedite di Alessandro Volta, Bologna, Zanichelli, 1876. Parmi 
ces lettres, qui sont au nombre de 13, il s’en trouve une adressée précisément 
a chacun des deux correspondants de Volta dont on lira les noms dans notre inven- 
taire ; Marsilio Landriani et Angelo Bellani. 
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bre, nous citerons : Andrea Appiani, Giuseppe Bossi, Pompeo 
Litla, Antonio Marsand, Gaetano Melzi, Francesco Melzi d’Eril, 
le cardinal Pacca, Pompilio Pozzetti, le comte Prina, Ennio- 
Quirino Visconti; et surtout quatre grands représentants des 
lettres italiennes : Giuseppe Barettir, Ugo Foscolo?, Vincenzo 
Monti, Carlo Porta. On regrettera et l’on s’étonnera même de 
ne pas rencontrer, dans cette collection, quelques lignes au 
moins de Manzoni ; il est peu croyable que Custodi n'ait pas cher- 
ché et réussi, ce qui devait, semble-t-il, lui être assez facile, à se 
procurer quelque spécimen de l'écriture de l’auteur des Fiancés. 

Nous n'avons nommé jusqu'ici que des Italiens; on trou- 
vera, mêlés parmi eux, quelques étrangers : P. Frank, le 
prince Kaunitz-Rittberg, Kosinski, André Mustoxidis, Necker, 
le comte Albert de Neipperg !, le baron Fr.-X. de Zach; surtout 
des Français : le prince Eugène de Beauharnais, Chaptal, 
Condillac, Ginguené, Gossellin, Mably, les généraux Miollis et 
Teulié, Petiet, Pougens, A.-A. Renouardÿ, Restif de la Bre- 
tonne, enfin Stendhal ; dans cette collection, dont l'intérêt est 
principalement milanais, devait bien être représenté le grand 
romancier français, Dauphinois par la naissance, mais Italien 
par ses goûts et par le tour de son imagination, qui voulut que 
sur son marbre l’on inscrivit ces mots : Arrigo Beyle, Milanesei. 


Lucrex AUVRAY. 


1. Dans le dossier Gambarelli; cf. le dossier Giambattista Giovio. 

2. On a imprimé, ci et là, dans ces dernières années, un grand nombre de lettres 
de Foscolo, et la publication, déjà ancienne, de E. Mayer et F. S. Orlandini pourrait 
être aujourd’hui singulièrement accrue ; MM. Giuseppe Chiarini et Domenico Bian- 
chini avaient projeté de la compléter. 

3. Carlo Porta est, comme on sait, redevenu très en faveur ces derniers temps. 
M. Paul Ghio vient de lui consacrer une intéressante étude (Carlo Porta, poète 
populaire milanais; Paris, Guillaumin, 1903); rappelons que M. Carlo Salvioni à 
publié, dans le Giornale storico della Letteratura italiana, t. XXX VII (1901), pp. 278-338, 
une importante série de Lettere di Tommaso Grossi e di altri amici a Carlo Porta e 
del Porta a vari amici. 

h. On trouvera, dans l’Appendice, la courte lettre de Necker qui figure dans son 
dossier, et l’une des lettres, déjà mentionnée plus haut, de Neipperg. 

5. Des lettres de Ginguené, de Mably, de Petiet, de Pougens, de Renouard 
seront publiées en Appendice. 

6. Cf. A. Chuquet, Stendhal-Beyle (1902), p. 231. — La lettre de Stendhal à Reina, 
conservée dans le dossier de.ce dernier, sera imprimée dans l’Appendice ; elle offre ce 
double intérêt, de dater d’une époque (18:16) pour laquelle les documents sur 
Stendhal sont relativement peu nombreux, et d’être écrite en italien (dans un italien, 
pour dire le vrai, assez médiocre). 


QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


BIBLIOGRAPHIE DES AUTEURS INSCRITS 


AUX PROGRAMMES DE L'AGRÉGATION D’ITALIEN 
ET DU CERTIFICAT D'APTITUDE 


en 1904. 


(N. B. — Les auteurs marqués d’un astérisque figurent seuls au programme 
du certificat.) 


*Danwre, Paradis, ch. XXIV-XXV et XXVI. 


Éditions. — Parmi les éditions en un seul volume accompagnées . 
d'un commentaire, les principales et les plus accessibles restent tou- 
jours, outre celle de la Biblioteca classica economica Sonzogno (ie 
mais insuffisante) les deux suivantes : 

La Divina Commedia con introduzione e commento di Tommaso 

Casini; 4° ediz. Florence, Sansoni (4 fr.). 
- La Divina Commedia riveduta nel testo e commentata da G. À. Scar- 
tazzini; 4° ediz. novamente riveduta da G. Vandelli, con rimario, indice 
dei nomi, etc., Milan, Hoepli, 1903 (4 fr. 50). — La revision due aux 
soins de M. G. Vandelli, tant dans le texte que dans le commentaire, 
constitue un progrès sensible sur les éditions antérieures. 

Ouvrages à consulter. — Le Bulletin italien a déjà signalé (4, p.38) 
les ouvrages généraux relatifs à la personne de Dante et à son œuvre, 
et en particulier la Dantologia et l'Enciclopedia dantesca de G. A. Scar- 
tazzini, le Dictionary of proper names and notable matters in the works 
of Dante de M. Paget Toynbee; le Vocabolario dantesco de Blanc, et 
les utiles Tavole schematiche de MM. Polacco et Agnelli (Manuali 
Hoepli), etc... Nous pouvons aujourd’hui ajouter à cette liste sommaire 
deux importantes publications relatives, l’une à Dante et à ses premiers 
biographes, l’autre à la Divine Comédie : 

Dante e Firenze; prose antiche, con note illustrative ed appendice, di 
Oddone Zenatti ; Florence, Sansoni, 1902, un vol. in-16, de xvi-537 pages 
(3 fr. 50). 

Fr. Flamini, 1 Significali reconditi della Commedia di Dante, e il suo 
fine supremo ; Livourne, Giusti, 1903. Le premier volume (1! velo, la 
finzione) est déjà en vente; le second {11 vero, l’allegoria) paraîtra en 
janvier 1904; le troisième et dernier (Il sovrasenso, e il fine supremo 
del poema) doit être publié en mai; chaque volume coûte 3 fr. 50; 
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c'est la plus remarquable synthèse qui ait encore été faite du poème 
de Dante, considéré au point de vue de son interprétation person- 
_nelle, allégorique et politique. | 


*F. Perrarca, Sonelti e Canzoni in vila di Madonna Laura, jusqu'à 
la page 65 inclusivement de l'édition Carducci et Ferrari (Florence, 
Sansoni, 1899). 


Outre l'édition portée au programme, il sera bon de consulter aussi 
celle-ci : 

Le Rime di F. Petrarca restituite nel!’ ordine e nella lezione del testo 
originale, per cura di G. Mestica, Florence, Barbèra, 1896. 

Sur l’ordre dans lequel Pétrarque a rangé les pièces constituant son 
Canzoniere, on consultera : 

Henri Cochin, La chronologie du Canzoniere de Pétrarque, Paris, 1898. 

G. A. Cesareo, Sull ordinamento delle poesie di F. Petrarca (Giornale 
slorico della lett. ital., vol. XIX-XX, 1892). 

G. À. Cesareo, Su le poesie volgari del Petrarca, note e ricerche, 
Rocca San Casciano, 1898. 

Nous citerons encore : 

À Mézières, Pétrarque, Paris, 1895 (2° édit.) ; 

F. d'Ovidio, Madonna Laura (dans la Nuova Antologia, 3° série, 
vol. XVI, 1888); 

B. Zumbini, Studi sul Petrarca, Florence, 1895; 

Et enfin les littératures générales de la littérature italienne de F. de 
Sanctis (1, 8), A. Bartoli (vol. VIT), Gaspary (vol. I, ch. xur et x1v); le 
Trecento de G. Volpi (ch. m1), etc. 


F. Saccuerrr, Novelle, 5, 21, 31, 63, 114, 124, 140, 151, 166, 191, 
220 et 225 (publiées à la suite du Novellino, ed. Carbone; Florence, 
Barbèra). 


La bibliographie des lectures à faire sur Sacchetti est aujourd'hui fort 
simplifiée grâce à la récente publication d’un livre excellent qui épuise 
le sujet : 

Letterio di Francia, Franco Sacchetti novelliere, Pise, Nistri, 1902, 
in-8° de 344 pages (t. XVI des Annali della R. Scuola normale superiore 
di Pisa). Voir Bulletin ilalien, t. IX, p. 67. 

Consulter en outre G. Volpi, 1! Trecento, Milan, Vallardi, 1897. 


*L. B. Auserm, Trattato del governo della famiglia (ed. Finzi, 
. Florence, Barbèra). 


Ouvrages à consulter. — V. Rossi, 1! Quattrocento, Milan, Vallardi, 


1898, cap. III, p. 90. 
G. Mancini, Vita di L. B. Alberti, Florence, Sansoni, 18832. 
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Fr. C. Pellegrini, Agnolo Pandolfini e il «Governo della famiglia » 
(dans le Giornale storico della lett. ital., t. VII, 1886). 

A. della Torre, L’Accademia platonica di Firenze, in-4°, Florence, 
Carnesecchi, 1902; particulièrement p. 577 et suiv. 

Ph. Monnier, Le Quattrocento; Paris, 1901; t. IL, p. 267 et suiv. 

Il ne faut pas non plus négliger l'ouvrage classique de J. Burckhardt, 
La civilisation de la Renaissance en Italie, 2 vol. in-8°, Paris, 1885 (la 
8° édition allemande, avec appendices de L. Geiger, a paru en 1901; 
il existe aussi une traduction italienne, Florence, Sansoni, avec notes 
de E. Zippel). 


MIiCHELANGELO BuonaRRoTT1, Poesie (Ed. diamante, Florence, Barbèra, 
1898; p. 224 à 232 exclus., 269 à 275 exclus., 285 à 308 exclus., 
340 à 353 inclus., et 358.) 


Éditions. — Outre l'édition portée au programme, on fera bien de 
consulter le texte critique des poésies de Michel-Ange, publié avec 
- une introduction par C. Frey, Michelangelo Buonarrotiis Dichtungen, 
Berlin, 1897. 

Ouvrages à consulter. — Natale de Sanctis, La lirica amorosa di 
Michelangelo, Naples, 1899. 

F. Flamini, 7/ Cinquecento, Milan, 1902. 

C. Ricci, Michelangelo, Florence, Barbèra, 1900 (volume de la 
Collection Panthéon, 2 francs; cette bonne monographie a été traduite 
en français par M. J. de Crozals, et illustrée avec goût, Florence, Ali- 
nari, 1902; voir Bulletin italien, t. Il, p. 154). 

À. Farinelli, Michelangelo poeta, excellent article inséré deu la 
Raccolta di studi critici dedicata ad Alessandro d'Ancona, Florence, 
1901, p. 305 et suiv. 

La figure de Vittoria Colonna étant inséparable de celle de Michel- 
Ange, on consultera également avec profit les ouvrages suivants : 

A. Reumont, Viltoria Colonna (trad. de l’allemand), Turin, 1883; 
en particulier 2° partie, ch. IV; | 

B. Zumbini, Studi di letteratura italiana, Florence, Lemonnier, 
1894, p. 1 et suiv. | 


TorquarTo Tasso, 1! padre di famiglia, dialogo. 


Éditions. — Ce dialogue est publié et commenté dans l'édition de 
l’Aminta, i Discorsi, etc., a cura di Angelo Solerti, Turin, Paravia, 1901 
(3 francs). | 

On en trouvera également le texte dans l'édition en trois volumes des, 
Dialoghi di T. Tasso, due aux soins de C. Guasti (Florence, 1858-1859), 


t. [*, et dans le volume n° 58 de la Biblioteca classica economica 


Sonzogno. 
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Ouvrages à consulter. — Pour tout ce qui concerne la vie du Tasse, 
il faut aujourd'hui recourir au grand ouvrage de M. Angelo Solerti, 
Vita di T. Tasso, Turin, 1895, 3 vol. in-8°; on pourra consulter en outre : 

Fr. Flamini, 1{ Cinquecento, Milan, Vallardi, 1902, 32 . et plus 
particulièrement : 

F. Falco, Dottrine filosofiche di T. Tasso, Lucques, 1896; 

G. Bianchini, 1! pensiero filosofico di T. Tasso, Vérone, Drucker, 
1897 (brochure utile, 2 fr. 5o; on pourra consulter aussi un article 
substantiel inséré dans la Rassegna critica della lett. ital., Naples, 
t. II (1897), sous la signature de M. E. Proto). 


* Gozponi, 1! Ventaglio. 


Editions. — En dehors des éditions complètes du théâtre de Gol- 
doni, cette comédie a été publiée séparément : à Florence, Salani, édit. 
_ 1880 (Nuova coll. teatr., n° 80); à Milan, Gussoni, édit. 1894; elle 
figure également dans le volume n° 4o de la Bibl. classica economica 
Sonzogno, et dans la Scella di commedie di C. Goldoni, publiée par 
les soins de M. E. Masi à Florence, Le Monnier, 1897, 2 vol. 

Ouvrages à consulter. — Nul n’a mieux décrit le caractère et la 
personnalité de Goldoni qu’il ne l’a fait lui-même dans ses Mémoires 
(Paris, 1787; une des dernières réimpressions est celle de Venise, 1883, 
avec notes, sans parler des nombreuses éditions qui en ont été faites 
en italien). 

E. von Loehner, C. Goldoni e le sue memorie (aux t. XXIIL et XXIV 
(1882) de l’Archivio veneto). 

F. Galanti, C. Goldoni et Venezia nel secolo xvrr, Padoue, 1882. 

CG. Rabany, C. Goldoni, Paris, 1896. 

G. Guerzoni, 1! teatro italiano nel secolo xvrrr, Milan, 1876. 

T. Concari, Z! settecento, Milan, Vallardi, 1899, ch. III. 

Voir encore Bulletin italien, t. 1°" (1901), p. 337. 


Uco FoscoLo, Liriche scelte, 1 Sepolcri (ed. S. Ferrari, Florence, 
Sansoni, p. 1 à 75). 


Editions. — Outre celle qui est portée au programme, on consultera 
avec fruit les deux suivantes : 

Poesie di U. Foscolo, edizione critica, a cura di G. Chiarini, Li- 
vourne, Vigo, 1882. 

Poesie di U. Foscolo, ed. Mestica, Florence, Barbèra, 1889, 2 vol. 

Opere complete di U. Foscolo, ed. Orlandini e Mayer, col volume di 
appendice di G. Chiarini, 12 vol.; Florence, Le Monnier, 1860-1890. 

Ouvrages à consulter. — Outre les introductions des diverses édi- 
tions et les histoires générales de la littérature italienne : 

G. Chiarini, Gi amori di U. Foscolo, Bologne, Zanichelli, 2 vol. 1892. 
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Martinetti, Delle querre letterarie contro Ugo Foscolo, Torino, Pa- 
ravia, 1880. 

Giov. Torti, Epistola sui Sepolcri del Foscolo e del Pindemonte, 1808 
(souvent réimprimée en tête de ces poèmes). 

V. Cian, Per la storia del sentimento e della poesia sepolcrale in 
Italia ed in Francia prima del Foscolo, dans le Giornale storico della 
lett. italiana, t. XX, p. 105. 

B. Zumbini, La poesia sepolcrale straniera e italiana e il carme del 
Foscolo; dans la Nuova antologia, janvier-février 1889 (étude réimpri- 
mée dans les Studi di lett. ital. du même auteur, Florence, Le Mon- 
nier, 1894). 


*Ippozrro Nievo, Confessioni di un ottuagenario, ch. I-X. 


Éditions. — Ce roman fait partie de la Biblioteca nazionale econo- 


mica, Le Monnier (Florence), 2 vol.; le premier volume, contenant 


les chapitres I-X, se vend séparément. 
Ouvrages à consulter. — D. Mantovani, 1! poeta soldato : I. Nievo, 
Milan, 1900. D 
D. Mantovani, Le opere inedite di I. Niero, dans le Giornale Storico 
della lett. ital. t. XXX, p. 63. 





CERTIFICAT D'APTITUDE | 
A L'ENSEIGNEMENT DE L'ITALIEN, DANS LES LYCÉES ET COLLÈGES 


ARRÊTÉ MINISTÉRIEL DU 14 AOUT 1903 


Les épreuves des concours pour l'obtention du certificat d'aptitude 


à l’enseignement des diverses langues vivantes ont subi récemment 
d'importantes modifications. Nous croyons utile de reproduire ici le 
texte des articles 42 et 43 du statut du 29 juillet 1885, tel qu'il vient 
d’être modifié par l’arrêté ministériel du 14 août 1903 : 

« ARTICLE 42. — Les épreuves préparatoires sont de deux sortes : 

» 1° Une épreuve préliminaire éliminatoire. Elle consiste en une com- 
position française sur une question générale de morale ou de litté- 
rature. 

» La durée de cette composition est fixée à quatre heures. 

» Les candidats dont, après délibération du jury, la note pour la 
composition française est fixée à un chiffre inférieur à 8 (le maximum 
élant 20) sont, ipso facto, exclus de la liste d'admissibilité, quelle que 
soit la valeur des autres épreuves préparatoires. 

» Sont dispensés de cette première épreuve les candidats licenciés 


és lettres ou pourvus de la partie commune de la licence ès lettres 
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mention Langues vivantes, les candidats pourvus du certificat d’ap- 
titude au professorat des écoles normales (lettres), ainsi que les can- 
didats qui, dans un concours antérieur, auront obtenu pour cette 
composition une note supérieure à 10. 

» Les points obtenus dans l'épreuve de composition française n’en- 
trent pas en compte pour l’admissibilité définitive ni pour l'admission ; 

» 2° Les épreuves préparatoires proprement dites. Elles consistent 
en : 

» a) Un thème écrit; 

» b) Une version écrite. 

» La durée de chacune de ces compositions est fixée à trois heures ; 

» c) Une rédaction (narration, description, dissertation sur un sujet 
facile) dans la langue étrangère. 

» La durée de cette épreuve est fixée à quatre heures. 

» Pour les diverses épreuves écrites, les candidats ne peuvent faire 
usage de dictionnaires ni de lexiques. 

» ARTIGLE 43. — Les épreuves définitives comprennent : 

» 1° Un thème oral et une version orale. 

» Cette épreuve est improvisée. Elle porte sur des textes de difficulté 
moyenne empruntés à la langue courante; 

» 2° Un commentaire grammatical d’un texte en langue étrangère. 

Ce commentaire se fait en français ; 

» 3° Lecture expliquée d'un texte en langue étrangère. 

» L'explication du texte, les questions du jury auxquelles elle peut 
donner lieu et les réponses du candidat sont faites exclusivement 
dans la langue étrangère. 

» Pour chacune des deux dernières épreuves orales, la durée de la 
préparation est fixée par le jury. Elle est d’une heure au moins. 

» Un programme annuei indiquera une liste d'auteurs ou d'ouvrages 
d'où seront tirés les textes sur lesquels porteront les deux dernières 
épreuves. | 

» Les candidats sont autorisés à se servir pour la préparation de ces 
mêmes épreuves d’un dictionnaire en langue étrangère. Dans ce cas, 
le dictionnaire sera indiqué dans le programme annuel. 

» Les diverses épreuves orales peuvent donner lieu à des interroga- 
tions : 

» 4° Une note spéciale est donnée pour la prononciation. » 

Nous publierons dans notre prochain numéro une note bibliogra- 
phique complémentaire sur les nouveaux auteurs tout récemment 
désignés pour le concours de 1904. 
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LICENCE ÈS LETTRES 


AVEC MENTION (LANGUES VIVANTES } 


TEXTES ITALIENS A EXPLIQUER 
PENDANT UNE PÉRIODE DE DEUX ANNÉES A PARTIR DU 1° JUILLET 1904 . 


(N. B. — Les ouvrages désignés en italiques figuraient dans les listes approuvées par 
l'arrêté du 20 juin 1go1 et les arrêtés ultérieurs.) 


Faculté de Paris. 


Dante. — Le Purgatoire (les cinq premiers chants). 

La Cronica di Dino Compagni (édit. Del Lungo, Florence, Le Monnier). 

Guichardin. — Opera inedita (édit. en 1 vol. publiée par Barbéra, 
Florence). 

Le Tasse. — L’Aminta. 

Arioste. — Orlando furioso. | 

Panzacchi. — Il libro degli Artisti: Leopardi, de la page 453 jusqu’à 
la fin (édit. Cogliati, Milan). 

Nievo (Ippolito). — Confessioni d’un Ottogenario (ch. 1 à 10). 


Faculté d'Aix. 


D’Ancona et Bacci. — Manuale della letteratura italiana (5 volumes). 


Faculté de Bordeaux. 


Dante. — Inferno, X. — Purgatorio, VII. — Paradiso, XI. 
Fioretti di San Francesco. 

Petrarca. — Canzoni in morte di madonna Laura. 

Machiavelli. — Z! Principe. 

Cellini. — Vita (édit. Bacci, biblioteca scolastica, Sansoni, 1902). 
Metastasio. — La Clemenza di Tito. 

Carducci. — Odi barbare. 

Matilde Serao. — Leggende napoletane. 


Faculté de Grenoble. 


Dante. — Purgatorio, c. 23, 24 et 26. 

Le Tasse. — L’Aminta. — Il Padre di DS es dialogo (édit. Solerti ; 
Paravia, Turin, 1901). 

Goldoni. — Il Ventaglio. 

Ambrogini Poliziano. — Stanze per la giostra del Magnifico Giuliano 
dei Medici, canto I. 
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Severino Ferrari. — Antologia della lirica italiana moderna : de la 
page 319 à la fin. — Poésies de Giusti, Prati, Mameli, Zanella et 
Carducci (Bologne, Zanichelli, 2° édit. 1901). 

Giovanni Dupré. — Pensieri sull arte e ricordi autobiografici (Flo- 
rence, Le Monnier, edizione scolastica). 


Faculté de Lyon. 


Dante. — Inferno, C. XXII, XXIV et XXV. 

Cellini. — Vita; édit. Bacci, p. 84 à 172. 

Salvator Rosa. — Salire II. 

Alfieri. — Vita, epoca 4". 

Giusti. — Lettere scelte ; édit. Rigutini, n° 65 à 100. 
Matilde Serao. — Jl Paese di Cuccagna. 


Faculté de Montpellier. 


Dante. — Commedia : Purgatorio. 

Leopardi. — Epistole. 

Fogazzaro. — Piccolo mondo antico. 

Bojardo. — Orlando innamorato (1° partie, édit. Sonzogno). 
Foscolo. — Ultime lettere di Jacopo Ortis. 

Carducci. — Confessioni e battaglie. 

Lirici del secolo xv1 (édit. Sonzogno). 
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I Fioretli di sanclo Franciescho secondo la lezione del codice 
fiorentino scrillo da Amarello Manelli, pubblicati di nuovo da 
Luigi Manzoni. Edizione II, con XXX FO Roma, 


Loescher, 1902; in-8° de 293 pages. 

1 Fioretli del glorioso messer sanlo Francesco e de’ suoi frali, 
a cura di G. L. Passerini. Florence, Sansoni, 1903; in-12 de 
342 pages. 

Le petit livre des Fiorelli, resté longtemps un livre, d’ailleurs très 
populaire, d’édification à l'usage des âmes pieuses, bénéficie en ce 
moment du regain d’actualité dont jouissent les études franciscaines. 
Si, au point de vue de la biographie de François d'Assise et des 
origines de son ordre, les Fioretti sont déjà un document historique 
précieux, quoique de seconde main, au point de vue littéraire ils 
demeurent l’un des {esli di lingua les plus originaux du xrv° siècle. 

Coup sur coup, deux bonnes éditions critiques viennent d'en être 
données. 

Dans la première, M. Luigi Manzoni reproduit la leçon d’un manus- 
crit de la Bibliothèque nationale de Florence, de la main du copiste 
Amaretto Manelli, connu également pour avoir transcrit le Déca- 
méron de Boccace. Ce manuscrit porte la cote E. 5. 9. 84 de l’ancien 
fonds palatin, et date exactement de 1396. Une première fois M. Man- 
zoni l'avait transcrit et publié en 1888, et l'édition avait été rapide- 
ment épuisée. L'édition actuelle a été faite, après un nouveau colla- 
tionnement, avec tout le respect possible pour les formes graphiques. 
L'auteur déclare, en effet, s'être borné à résoudre les sigles et les 
abréviations, à mettre des majuscules aux noms propres et à adopter 
une ponctuation uniforme. L'édition est ornée de phototypies repro- 
duisant des peintures et des fresques relatives à saint François. 

Un second texte des Fioretti, quelque peu différent du premier, a été 
récemment publié par M. G. L. Passerini, d'après un manuscrit du 
xv° siècle, anonyme, appartenant à la Bibliothèque Riccardienne de 
Florence, où il porte la cote 1670. L'édition forme un petit volume 
élégamment imprimé. Elle contient, outre les Fioretti proprement dits, 
un certain nombre de textes franciscains et de la même époque : la 
Vila di frate Ginepro, la Vita, les Capitoli e delti memorabili et les 
Visioni de frère Egidio, enfin les Begli esempi e miracoli di messere 
sanclo Francesco. Elle est également ornée d'illustrations, empruntées 
celle fois aux miniatures d’un troisième manuscrit que possède la 
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Bibliothèque Laurentienne. Étant donnée l'importance du travail de son 
confrère, M. Passerini a eu l’heureuse idée de faire suivre son nouveau 
texte d’une liste de variantes avec celui du manuscrit de Manelli. 

Ces deux publications, avec celle d'Amoni (Rome, 1889), qui contient 
le texte latin et le texte italien des Fioretti, laissent de beaucoup der- 
rière elles tout ce qui avait été antérieurement donné comme édition 
du célèbre petit livre. Eucive BOUVY. 


Arnaldo Della Torre. — Di Antonio Vinciguerra e delle sue satire. 
Rocca S. Casciano, Capelli, 1902; in-16, 255 pages. 


Le souvenir d’Antonio Vinciguerra est indissolublement attaché aux 
premiers essais de satire classique en Italie, vers la fin du xv° siècle; 
les historiens de la littérature ne manquent jamais de le citer comme 
le précurseur de l’Arioste, d'Alamanni et de Bentivoglio, dans le genre 
illustré par Horace et Juvénal. Mais ce n'était guère plus qu'un nom : 
on ne nous apprenait rien sur sa vie, à peu près rien sur sa personne. 
Vinciguerra avait été sauvé de l'oubli par Sansovino, lequel, dans ses 
Sette libri di satire, avait précisément formé un livre, le premier, 
avec les poèmes de Vinciguerra; et ces vers du vieux poète vénitien 
constituaient, ou peu s’en faut, tout ce que nous savions de lui. Un 
jeune savant, dont les recherches approfondies sur le xv° sièle nous 
ont déjà donné un livre que l’on peut appeler un véritable monument 
de science solide et attachante, la Storia dell’ Accademia platonica di 
Firenze, a voulu tirer Vinciguerra de la pénombre où nous l’entre- 
voyions à peine : il lui a consacré une monographie substantielle, 
fondée en grande partie sur des textes et des documents inédits. 

Né entre 1440 et 1446, mort à la fin de 1502, Vinciguerra mena une 
existence peu agitée encore que fort bien remplie, entièrement consa- 
crée au service de Venise, sa patrie. M. Della Torre nous énumère avec 
soin toutes les fonctions dont il fut chargé, commissaire, ambassadeur, 
secrétaire du Conseil des Dix, et surtout il nous fait mieux connaître 
ses relations avec les humanistes les plus célèbres de son temps, G. Cal- 

_ diera, F. Filelfo, B. Bembo, G. Merula, Marcile Ficin et Ange Politien. 
A dire vrai, sans vouloir faire injure au vieux poète non plus qu’à son 
jeune biographe, Vinciguerra me semble fort inférieur à de si illustres 
amis : en cette fin du xv° siècle, que l'on doit considérer comme 
l’époque la plus brillante et la plus originale de la Renaissance 
italienne, il apparaît comme un survivant des générations précédentes, 
sans vive curiosité intellectuelle, sévèrement enfermé dans le cercle 
étroit des plus pures doctrines ascétiques. Ce n’est pas un précurseur ; 
c’est presque un retardataire. 

Mais ceci résulte surtout de la lecture de ses œuvres, c’est-à-dire 

essentiellement de ses satires, auxquelles M. Della Torre, comme il est 
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juste, a consacré la plus grande partie de son volume. Ayant eu naguère 
à étudier de près l'œuvre de Luigi Alamanni, je m'étais arrêté à consi- 
dérer les poèmes moraux de Vinciguerra pour rechercher dans quelle 
mesure celui-ci avait frayé la voie aux véritables initiateurs de la satire 
classique, l’Arioste et Alamanni; et je n'avais pas hésité à reconnaître 
en lui un représentant de l’ancien sermone moralisant assaisonné d'’in- 
vectives politiques. Sur un point, mon argumentation portait à faux et 
il ne m'en coûte pas de dire que j'aurais voulu connaître plus tôt le 
livre de M. Della Torre : c'est l'éditeur le plus connu de Vinciguerra, 
J. Sansovino, que j'avais rendu responsable du titre de Satires donné 
à ces poèmes, publiés jusqu'alors sans aucune dénomination de cette 
nature, et j'en avais conclu que Vinciguerra, en les écrivant, n'avait 
pas eu le sentiment de cultiver un genre nouveau ou renouvelé des 
anciens. C'était une erreur : M. Della Torre nous apprend que les 
quatre dernières satires, inédites, de ce poète, sont bien intitulées 
« Satires » dans le manuscrit de Venise, où il les a retrouvées. Il n’y a 
qu'à prendre acte de ce fait, sans essayer d’en atténuer la signification. 

Quant au reste, j'avoue que ces quatre satires, que M. Della Torre 
nous fait connaître, trois par des analyses fort détaillées, une — la 
troisième — dans son texte intégral, ne me paraissent pas de nature à 
modifier sensiblement l'opinion que l'on avait déjà sur Vinciguerra. 
Ni la première satire : De umbratlili et vera felicitate, nila seconde : De 
variis Hominum cupiditalibus, ele., ni celle qui vise surtout les hommes 
d'église sous ce titre vague : Contra mores hujus saeculi, ni la dernière 
au titre compliqué : Quod divinus amor in mentibus hominum diffusus 
aut ad ipsum deum erigitur in beatiludine aut reflectitur ad terram in 
perditione — rien ne révèle chez ce vieux rimeur une appréciation per- 
sonnelle et indépendante des hommes et des choses : il s’inspire de 
Dante ; il a lu Juvénal; il possède une estimable culture classique qui 
lui permet notamment de mêler à ses développements beaucoup de my- 
thologie. Mais de l'antiquité il n’a su s’assimiler ni la pensée ni l’art; 
par le sentiment, par l'imagination, par le style, Vinciguerra est un 
tardif continuateur de la pure tradition médiévale. Il ne faudrait pas 
qu'à cet égard les éloges que M. Della Torre décerne à son auteur fissent 
illusion. A. Vinciguerra cependant n'était pas indigne de trouver un 
commentateur et un biographe aussi consciencieux et aussi bien 


informé 1. H. HAUVETTE, 


1, Au moment d'imprimer cet article, je reçois un nouveau volume de M. A. Della 
Torre, une nouvelle contribution à l'étude de l’humanisme dans la seconde moitié 
du xv* siècle : Paolo Marsi da Pescina, contributo alla storia dell Accademia pomponiana, 
Rocca S. Casciano, 1903, in-16, 303 pages. Paolo Marsi (1440-1484) était un humaniste 
assez oublié : M. À, Della Torre, en faisant mieux connaître ses écrits et surtout ses 
relations avec Pomponio Leto et les hommes les plus fameux de son temps, a eu raison 
de penser qu ’il contribuerait à jeter un jour nouveau sur l’activité littéraire de cette 
époque, à Venise et Surtout à Rome. 
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Paolo Arcari. — L’ Arte poelica di Pietro Metastasio; saggio 
crilico. Milano, libreria editrice nazionale, 1902; in-r2, 
251 pages. 


Les histoires littéraires parlent, en général, par prétérition des écrits 
théoriques de Métastase, de sa traduction commentée de l’Ar{ poélique 
d’Horace et de son Estratto dell’ Arte poelica di Aristotile e considera- 
zioni sulla medesima, pour concentrer toute l'attention des lecteurs 
sur les drames du célèbre « poeta cesareo ». M. P. Arcari a pensé 
avec raison que Métastase critique méritait d'être mieux connu, et il 
nous donne dans ce petit volume un examen fort instructif de l’Es- 
tratto; son étude porte sur trois points principaux: les caractères 
généraux de l’Estratto, l’ «Aria », et la pratique des trois unités. La 
lettre-préface, adressée à M. Scherillo, fait prévoir une nouvelle série 
d'articles sur des questions assez nombreuses encore, qui sont à peine 
effleurées dans celle-ci. A dire vrai, le besoin d'aussi copieuses analyses 
des idées de Métastase sur le poème dramatique ne se fait pas sentir ; 
car, si ses jugements sont empreints de cette finesse et de ce bon sens 
qu'on lui reconnaît communément, il ne saurait prendre rang parmi 
les théoriciens originaux du théâtre, et il nous semble qu'un seul 
volume de 250 à 300 pages aurait pu dire très suffisamment tout ce 
que nous avons besoin de savoir sur ce sujet. 

Il est fâcheux que ce petit livre, d'aspect assez élégant, pèche par 
l'exécution typographique; les fautes d'impression abondent, non seu- 
lement dans les citations françaises, mais même en italien. À 


H. 


Eugenia Levi, Dai noslri poeli viventi; terza edizione. Florence, 

Lumachi, 1903; in-16, xx-461 pages. 

Cette coquette anthologie des poètes italiens vivants mérite d'être 
signalée et chaudement recommandée à tous les amis de la jeune 
. Italie et de sa littérature. Le format en est commode, le caractère et 
le papier fort élégants, la couverture, en parchemin, est des plus artis- 
tiques, et, cependant, le prix ne peut en décourager personne. C'est 
donc une bonne fortune d’avoir ainsi réunies, sous un faible volume, 
_ des pièces éparses dans plus de cent recueils. Le nombre des poètes 
vivants dont la diligente Matelda de cette prairie poétique — elle a pris 
pour épigraphe scegliendo fior da fiore — a composé son bouquet 
n'est pas inférieur à cent sept, auxquels s'ajoutent quatre morts, 
A. Arnaboldi, F. Cavallotti, la contessa Lara et Enrico Nencioni. Le 
choix est donc très varié, il s'inspire d’un très large éclectisme; trente 
pages laissées en blanc permettront encore aux lecteurs d’y ajouter, 
selon leurs goûts personnels, les pièces qu'ils regretteront, peut-être, 
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de n’y pas trouver, ou celles qui pourront être publiées d’un jour à 
l'autre ; il est impossible d’avoir plus de prévenances pour ses lecteurs. 
Il est à croire, cependant, que les grincheux — il y en a toujours — 
feront entendre quelques critiques. Les uns remarqueront que beau- 
coup de poètes secondaires ne sont représentés que par un nombre 
de vers insignifiant, tout à fait incapable de donner une idée tant soit 
peu exacte de leur personnalité et de leurs tendances; n’aurait-on pu, 
de ce chef, économiser bien des pages dont auraient bénéficié des 
poètes plus dignes de fixer l'attention des lecteurs ? Ceux-ci sont bien 
parcimonieusement traités en effet, les plus favorisés n’ayant obtenu 
que douze ou quinze courtes pièces. — A cela l'éditeur répondra, sans 
doute, que tous les lecteurs qui veulent s’en donner la peine savent 
où trouver les vers des Carducci, des d’Annunzio, des Pascoli et de dix 
autres, tandis que la plupart des « jeunes » ou des méconnus deman- 
daient à être tirés de l’ombre; et ces raisons sont inattaquables. 
D'autres encore — probablement des professeurs, plus désireux 
de se documenter que de se laisser bercer par l'harmonie des vers 
et des visions poétiques — regretteront de ne pas trouver sur chaque 
auteur une petite notice, fournissant un minimum nécessaire de ren- 
seignements biographiques, en particulier les titres et les dates de 
leurs publications. L’index contient, il est vrai, quelques indications, 
assez incomplètes, sur les recueils d’où sont tirées les diverses pièces ; 
on y trouve aussi la ville où réside chaque poète, celle où il est né, 
avec la date de sa naissance; il va sans dire que ce dernier renseigne- 
ment fait défaut lorsqu'il s’agit d’une poétesse, à moins qu’elle n'ait 
franchement dépassé l'âge où l'on fait attention à certaines misères. 
Il serait piquant de savoir pourquoi quelques représentants d’un sexe 
qui devrait être plus fort ont imité la même discrétion. ? Mais déci- 
dément ceux qui parleraient ainsi sont des curieux et des pédants ; 
ce n’est pas à eux, mais aux gens de goût, que s’adresse cette char- 
mante anthologie; ne donnons pas à croire que nous ne sommes pas 
du nombre de ceux qui savent l’apprécier comme elle le mérite, Livrons- 
nous bonnement, sans arrière-pensée, au plaisir de feuilleter ces pages 
toutes parfumées de poésie, d’où s’envolent, en rythmes savants, les 
sonorités caressantes de la douce langue italienne, et remercions l'ai- 
mable guide qui a voulu jeter quelques fleurs sur notre chemin, 


Traendo più color’ con le sue mani. H. 
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…— Une nouvelle revue, spécialement consacrée à l'étude des littéra- 
tures comparées, vient de paraître en Amérique : le Journal of compa- 
ralive lilerature, dirigé par MM. George E. Woodberry, J. B. Fletcher 
et J. E. Spingarn, ne s’occupera naturellement pas moins de littérature 
anglaise et allemande que de littérature française, italienne et espa- 
enole; mais, dès son premier fascicule (janvier-mars 1905), ilest facile 
de voir qu’elle apportera d'importantes contributions à nos études. On 
y trouve, en effet, le premier chapitre d’un travail de M. P. Toldo sur 
« Molière en Italie; quelques notes pour servir à l’histoire de son 
influence ». Dans ce premier chapitre, M. Toldo s'occupe des Pré- 
cieuses et des Femmes savantes. Nous sommes en mesure d'annoncer 
qu'un des prochains numéros contiendra l'étude de M. Fr. Flamini 
sur les plagiats de J.-A. de Baïf et de J. Passerat, que nous signalons 
d'autre part comme ayant été communiquée au Congrès de Rome. 

Le premier fascicule du Journal of comparative literature renferme 
des articles écrits en anglais, en français et en italien. Rien de plus 
justifié, en un recueil de cette nature, que cette variété d'idiomes; 
mais nous voudrions présenter à cet égard une observation qui nous 
paraît capitale : en dehors des articles publiés en anglais par des 
étrangers, sous le contrôle et la responsabilité d’un comité de rédaction 
de langue anglaise, il faudrait nécessairement que les articles en 
français, en italien, en allemand, en espagnol, etc., fussent rédigés 
respectivement par des Français, des Italiens, des Allemands et des 
Espagnols. Agir autrement n’est pas seulement aller à l'encontre du 
bon sens et méconnaître tous les avantages de la liberté que la revue 
laisse à ses collaborateurs; c'est aussi s’exposer à écrire une langue 
impropre, factice, bizarre et même incorrecte, qui n’est guère faite 
pour accroître l'autorité des auteurs et rehausser le prestige d’un 
recueil de cette importance, auquel la rédaction du Bulletin italien 
souhaite bien cordialement une longue et brillante carrière. — H. 


— Le nom de Rabelais a plus d’une fois déjà défrayé la chronique 
du Bulletin italien, et le dernier mot n’est pas près d’être dit sur les rela- 
tions de l’auteur de Gargantua avec l'Italie. Nous avons donc toute 
raison de mentionner ici la création récente, à Paris, d’une « Société des 
études rabelaisiennes », qui « se propose, par un effort collectif, d’élu- 
cider la biographie de François Rabelais, de commenter et de préparer 
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les matériaux d’une édition définitive de ses œuvres ». Cette société 
s’est immédiatement pourvue d’un organe spécial, la Revue des études | 
rabelaisiennes (Paris, Champion), dont le premier fascicule contient 
un article d& notre collaborateur, M. Pietro Toldo : La fumée du rôti 
et la divination des signes. 

L'historiette de la « fumée du rôti», au livre III, chapitre xxxvnr 
de Pantagruel, est, en substance, la même que celle qui forme la 
nouvelle IX du ANovellino. M. Toldo, complétant les recherches 
d'Osterley, de d’Ancona et de Levêque, énumère, en les rapprochant, 
les divers récits grecs ou orientaux qui présentent quelque analogie 
avec celui de Rabelais et celui du Novellino : un apologue des Ava- 
danas, un récit de Plutarque, un conte tamoul et un ancien satrà 
khmèr. Bien que ces quatre versions soient très antérieures à celles 
qui nous occupent, « il ne faut pas conclure que Rabelais ait eu sous 
les yeux une rédaction écrite de ces contes. » « L'histoire de la propa- 
gation de ces traditions populaires n’est pas moins incertaine que 
leur origine. La tradition orale marche le plus souvent indépen- 
damment des rédactions écrites... » Le seul point acquis est que «ni 
l’auteur du Novellino ni Rabelais n’ont inventé le fameux jugement » 
en vertu duquel la fumée d'un rôti se paie soit par la vue, soit pee 
le tintement de pièces de monnaie. 

L'épisode «la divination de signes » (Pantagruel, 1. II, ch. xx) 
offre également quelque ressemblance avec certain passage du 
Peregrinaggio di tre giovani figliuoli del re di Serendippo, traduit en 
français en 1719, et avec une glose d’Accurse sur le Digeste. M. Toldo 
signale d’autres récits orientaux offrant une analogie plus grande 
encore avec celui de Rabelais : un conte de l'Histoire des quarante 
vizirs et un ancien satrâ khmêr. E. B. 


— L'histoire des emprunts faits aux Italiens par nos poètes du 
xvi° siècle s'enrichit chaque jour d’un nouveau chapitre. C’est encore 
Desportes qui vient de faire les frais de récentes constatations dans cet 
ordre d'idées. M. H. Vaganay a, en effet, retrouvé le modèle italien du 
sonnet Amour quand fus-tu né? Ce fut lorsque la terre, dans le sonnet 
du Modénais Pamphilo Sasso, mort en 1557 : Quando nacesli Amor? 
Quando la terra. Cette intéressante communication a mis M. J. Vianey 
sur la voie d’autres emprunts de Desportes au même poète : huit son- 
nets de P. Sasso sont ainsi passés en français. On en trouvera le détail, 
avec un certain nombre d’autres rapprochements fort instructifs pour 
l’histoire de l’influence italienne en France, dans le fascicule d’avril- 
juin 1903 de la Revue d'histoire littéraire de la France, p. 277. H. 


-— Le troisième et dernier volume des Leçons professées à l'École 
du Louvre, de Louis Courajod (Paris, Alphonse Picard, 1903), con- 
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tient un certain nombre d'études artistiques touchant de plus ou 
moins près à l'Italie. Nous y relevons particulièrement les titres des 
leçons suivantes : Le Baroque; Bossages et portes à l'ilalienne : les 
Pénétrations italiennes ; la Décoration à l'italienne : Jean Lepeautre ; le 
Rococo, dégénérescence du Baroque; la Slatuaire italienne : Jean de 
Bologne; Influence de Jean de Bologne; le Bernin el son école; Suc- 
cesseurs francais du Bernin; le Romanisme et l'Italie. 


- Gilles Ménage a été l’italianisant français le plus sérieux du 
xvu° siècle. Il a édité l’Aminta de Tasse et les Rime de Della Casa. 
Un simple sonnet de Pétrarque lui a fourni la matière de commen- 
taires développés. Il a composé tout un livre sur Les origines de la 
langue italienne. 11 a lui-même laissé un certain nombre de lettres 
et de poésies italiennes, maniant cette langue, et un certain nombre 
d'autres, avec facilité. 

Son œuvre et sa physionomie d'italianisant ne sont donc point 
choses négligeables ; et, dans un travail d'ensemble le concernant, 
nous espérions trouver un ou deux chapitres spécialement consacrés 
à les faire ressortir. Le livre de M'° Elvira Senfiresco : Ménage polé- 
miste, philologue, poète, tout estimable et consciencieux qu'il soit 
(c’est une thèse de doctorat d’Université présentée à Paris en 1902), 
ne nous a point donné cette satisfaction. C'était, d’ailleurs, nous le 
reconnaissons volontiers, le droit de l'auteur de se limiter aux ques- 
tions qui l’intéressaient davantage, et notre regret ne diminue en rien 
le mérite du livre. Incidemment, à propos soit des théories philo- 
logiques, soit des compositions poétiques de Ménage, nous trouvons 
bien la mention de quelque étymologie italienne proposée par lui, ou 
de quelque pièce de vers écrite en italien. Raison de plus pour nous 
faire regretter ce que nous n'y trouvons pas. 

Nous verrions volontiers l’auteur, qui semble qualifié pour cela mieux 
que personne, reprendre la question qu'il n’a fait qu’effleurer, et la 
traiter à part, avec tous les développements qu’elle comporte. E. B. 


- Sous le titre de: Le peintre François Martin et la Mascarade 
turque de 1748, M. À. Boppe, dans la Revue d'histoire diplomatique 
(16° année, 1902, p. 4o1-409), reproduit, en l’illustrant d’un commen- 
taire succinct, la peinture, inconnue jusqu’à ce jour, d’un artiste 
à peu près ignoré. 

L'usage des mascarades était fréquent parmi les pensionnaires 
de l’ancienne Académie de France à Rome. Celle de 1748, qui repro- 
duisait la caravane du sultan à la Mecque, fut une des mieux réussies. 
Le peintre Joseph Vien en a dessiné les principaux tableaux. François 
Martin n'était point pensionnaire de l’Académie, mais, protégé par le 
surintendant des Beaux-Arts, Lenormant de Tournehem, il s'était rendu 
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à Rome, et avait tenté de s'y faire admettre. L'opposition du directeur 
De Troy l'en avait écarté. Il concourut, en 1750, pour entrer à l’Aca 


démie de Saint-Luc, et n’obtint que le troisième rang au concours. A 
partir de cette date, on perd sa trace en Italie comme en France. La 
peinture de Martin, récemment découverte à Paris, représente le cor- 
tège de la fameuse caravane défilant sur la place Saint-Pierre. E. B. 


— Le douzième volume, qui vient de paraître, de la Correspondance 
des directeurs de l'Académie de France à Rome avec les surintendants 
des bâtiments, publiée par A. de Montaiglon et J. Guiffrey (Paris, Cha: 
ravay, 1902), contient la correspondance échangée durant le directorat 
de Natoire, de 1764 à 1774. Le surintendant des bâtiments est alors le 
marquis de Marigny, frère de M”° de Pompadour, et l'ambassadeur 
de France à Rome est, depuis 1769, le cardinal de Bernis. 


— Parmi les Auteurs italiens d'aujourd'hui dont M. Maurice Muret 
trace le portrait dans la Revue bleue figure (n° du 6 juin 1905) le 
romancier et auteur dramatique milanais Enrico Butti. Ce n’est pas 
seulement par son talent personnel que le jeune écrivain italien se 
distingue. C’est surtout par ses tendances, par le problème religieux 
qu'il agite constamment dans ses récits et dans son théâtre, par l'évo- 
lution de ses idées, qui passent de l’athéisme le plus cru à une sorte 
de religiosité sociale, présage d’un retour au christianisme pratiquant. 
Le cas de Butti serait un peu celui de MM. Brunetière et Bourget. 
L'avenir dira si le critique a raison. Quoi qu'il en soit, « l'évolution 
ultérieure de la personnalité et de l’œuvre de M. Butti se présente 
comme un intéressant phénomène d'histoire littéraire et de casuistique 
morale, » E. B. 
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